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EN  LUI  ENFOTJNT  CES  MEMOIRES, 

0 mon  très-cher  ^  irês-fidelle  Ami:,  pcr- 
fonne  n'a  jamais  pris  un  plus  fincère  intérêt  y 
que  moi ,  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ;  £sP  i^ous 
nï'avez  rendu  jujlice ,  en  me  marquant  que  vous 
en  êtes  intimement  perfuadé.  Jamais  VA- 
mitié  5  qui  fuhfijle  entre  nous  depuis  tant 
ne         permis  d'en  agir  autrement  avec 
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V6US ,  8?  vous  devez  être  parfaitement  convaincu  que  je fe- 
rai toujours  le  même  à  cet  égard.  Vous  vCen  demandez 
une  nouvelle  preuve.  Ma  promtitude  à  vous  fatisjaîre 
vous  ajfûrera  de  la  continuation  de  mes  fcnttments  fur  Icf 
quels  vous  pouvez  toujours  co?jipîer  ,  coîume  je  crois  pou- 
mir  le  faire  fur  les  vôtres  ....  mais  laiffons-là  les  pro- 
teflations ,  £sP  venons  à  ce  qui  fait  le  fujet  de  votre  derniè- 
7'e  Lettre. 

U  N  Fils  unique  ,  tendrement  chéri ,  £«?  que  vous  vous 
dîfpofez  à  fiire  entrer  dans  le  inonde,  vous  caufe^à  ce  que 
vous  me  marquez ,  de  grandes  inquiétudes.  V ous  tremblez 
quil  ne  i'j'  égare  ;  vous  craignez  fa  Jeuneffe ,  fa  grande 
Vivacité  i  £«P  fon  inexpérience. 

Vos  allarmes  fer  oient  bien  fondées ,  fans  doute  ,  fi  vous 
aviez  pas  pris  tous  les  foins  imaginable  s  de  fon  éducation^ 
dont  il  ni'a  paru  jufqu''à  ce  jour  qu'il  a  très  -  bien  profité. 
Elevé  fous  vos  yeux,  ^  ayant  devant  les  fiens  un  modelle 
tel  que  vous ,  //  lui  fufiroit  de  marcher  dans  le  chemin  que 
vos  bons  exemples  lui  tracent  tous  les  jours  ,  ^  je  vous 
répondrais  de  fa  Jagejfe;  Mais  ce  qui  vous  allanne,  cjl^di' 
tes-vous,  la  rêfolution  qiCon  vous  a  fait  prendre,  en  quel- 
que façon  malgré  vous ,  de  le  faire  un  peu  voyager. 

Q_uELCLUE  répugnance  que  vous  me  marquiez  pour 
cette  rêfolution  ,  je  ne  puis  me  difpenfer  d'approuver  ce 
louable  confeil,  qui  ne  peut  vous  avoir  été  donné  que  par 
des  pcrfonnes,  qui  s'oint éreffent  véritablement  au  bien  de 
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votre  aimable  Fils.  Rien  en  effet  de  plus  utile  pour  un  jeu- 
ne homme -,  fur-tout  d'un  certain  état  ^  que  les  Voyages; 
rien  de  plus  propre  à  le  façonner  à  lui  faire  perdre  cet- 
te timidité  honteufe  qui  lui  donne  dans  les  compagnies  un  air 
embarraffé  ,  £«?  fouvent  même  très  -  fot  ;  rien  de  plus 
propre  enfin  à  Vinflruire  dans  ce  qu'on  appelle  la  fcience 
du  monde -i  fcience-  qui  ne  s'' acquiert  qu'à  force  de  mir  des 
hommes, 

Q_uoiQ.UE  Paris  puiffe  paffer  pour  une  des  bonnes  Eco- 
les où  Nn  apprenne  à  les  connaître ,  cette  Ville  cependant 
11^  offre  pas  aux  jeunes  gens  qui  y  font  nés.,  £5?  élévés^le  mê- 
me avantage  qu'en  retirent  les  Etrangers.  Une  des  rai- 
fons  que  je  crois  qu'on  en  peut  donner^  efl  qu'en  général  les 
objets  qu'on  a  continuellement  fous  les  yeux  font  fur  nous 
une  impreffion  beaucoup  moins  vive ,  que  ceux  qu'on  n'a  ja- 
mais vus.  D'ailleurs  un  jeune  Farifien  ,  accoutumé  à  la 
politeffe  £5?  à  l'indulgence  ordinaire  à  fcs  Concitoyens  fa- 
miliariféj  pour  ainft  dire,  avec  eux  ,  s'obferve  beaucoup 
moins  en  leur  compagnie  ^  en  efi  beaucoup  moins  attentif  à 
Je  corriger  des  défauts  qu'il  peut  avoir ,  que  par  un  ex- 
cès de  complaifance  on  lui  fait  très-rarement  remarquer', 
enfin  il  s'applique  beaucoup  moins  à  aquerir  les  perfcdions 
qui  lui  manquent ,  qu'il  ne  fait  avec  des  perfonnes  qu'il 
n'a  jamais  vues  ,  qui  font  d'un  carallère  quelque-fois  tout 
différent  de  celui  defes  Compatriotes:,  8?  qui-,  en  conféquen- 
ne  font  pas  obligés  d'avoir,  ^  n'ont  pas  cfcdivement 
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pour  lui  les  mêmes  égards ,  ni  la  même  Référence  ;  En  un  mot 
il  en  eft-i  félon  moi^  d'un  jeune  Homme  qui  n^a  point  mya- 
gé  5  comme  de  ces  En/ans ,  que  des  Parents  idolâtres  rCôJent 
perdre  un  fciil  moment  de  me^  à  qui ,  de  peur  de  les  cha- 
griner^ ils  pûjjent  tous  leurs  défauts  qu'ils  pcrdr oient  fû- 
rement  avec  des  Et  rangers^  qui  fer  oient  chargés  du  foin  de 
leur  Education.  Vexpérience  journalière  vous  fait  fentir 
de  rcfle  la  jujlcjfe  de  ma  comparaifon. 

Mais  comme  chaque  Peuple ,  chaque  Nation  à  fcs  défauts 
^  fes  vices  qui  lui  font  particuliers  que-,  généralement 
parlant^  le  libertinage  efl  ajfez  grand  par  tout^  vous  crai- 
gnez^ dit  es- vous  y  qu'il  ne  perde  dans  fes  Voyages  le  fruit 
de  l'Education  que  vous  lui  avez  fait  donner. 

S I  cette  Education  n'avoit  été  que  fuperficîclle  ,  votre 
crainte  ne  fer  oit  que  trop  fondée.  Alais  je  fçais  le  contrai- 
re ;  £«?  vous  n'ignorez  pas  la  fentence  d'un  u4ncîen  Pot  te  fur 
ce  fujet:  Quand  un  Vafe  neuf,  dit-il ^  a  été  imbibé  d'une 
liqueur  excellente ,  il  en  conferve  long-temsla  bonne  odeur. 
Les  hommes  feroient  en  effet  bien  à  plaindre  ft  toutes  les 
peines ,  fi  toutes  les  fatigues ,  qu'on  fe  donne  pour  les  former 
à  la  vertu  j  n'ahoutiff oient  à  rien  d'effcUif.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  faye  une  pareille  idée  de  votre  aimable  Fils. 
Je  Juis  au-cojitraire  perjuadé  qu'en  quelque  endroit  du 
monde  qu'il  aille ,  //  fera  toujours  honneur  à  fa  Famille. 

V  o  u  L  E  7,'VOus  avoir  d'avance  5  vion  très  -  cher  £«?  fi- 
dclle  Ami  y  uue  efpèce  d'affùrance  de  ce  que  je  vous  annon- 
ce 
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ce  ici?  Vous  la  trouverez  dans  les  Mémoires  que  je  vous 
envoie,  dont  je  fais  préfent  à  votre  Jeune  Télémaque. 
Cen  eft  un  que  j'ai  reçu  moi-même  de  la  Famille  du  Comte 
de  B^"^ auquel  j'étois  fort  attaché , £5?  dont  vous  m'avez 
entendu  fouvent  vous  parler  avec  les  éloges  qu'ail  méritoit^ 
Vous  verrez  dans  THifloire  de  ce  Seigneur  les  bons  effets  d'u- 
ne excellente  Education ,  ^  y  trouverez  de  quoi  calmer  les 
appréhenfions  que  vous  donnent  les  Voyages ,  que  vous  êtes 
fur  le  point  de  faire  entreprendre  à  votre  aimable  Fils.  Il 
y  trouvera  lui-même  des  Inflrutlîons  aujfi  agréables  que  fo* 
lides^  fur  la  conduite  que  doit  tenir  un  jeune  homme  en  en- 
trant dans  le  monde ,  £5?  principalement  dans  fes  Voyages,  . 

C'est  un  Mentor  que  je  lui  donne  pour  V accompagner 
dans  ceux  qu'il  va  faire ,  mais  un  Mentor  dont  la  fagejfe 
n'a  point  Pair  tri/le  £«P  lugubre ,  fouvent  même  rébutant , 
qu'ont  la  plupart  de  nos  Moralifles,  Celui-ci  prêche  la 
Vertu  ^mais  en  Homme  du  monde  ^  £5?  tion  en  Pbilofophe,  ni 
en  Pédant  ;  ^  les  agréables  £2?  folides  Réflexions  qu'il  fait , 
coulent  y  comme  de  leur  four  ce  y  des  événements  mêmes  qu'il 
raconte.  Accoûtumé  h  réfléchir  fur  tout ,  il  tire  non  feu- 
lement de  fes  propres  Avantures ,  de  plufieurs  autres 
très-curieufes  dont  il  a  été  témoin  ,  mais  des  chofes  iriêmes 
qui  paroi Ifent  d'abord  très-indifférentes  ^  des  In/lrutîions  qui 
frappent  d'autant  plus ,  qu'elles  font  moins  attendues.  Tel- 
les font  celles  que  lui  ont  fourni  les  Antiquités  de  Rome , 
dont  l'explication       détail  ^  dans  lequel  il  entre  fur  cette 
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matière  nfont  paru  un  morceau  d'érudition^  qui  rCeft  pas 
moins  injlru[lif  qu'il  ejl  amufant. 

Par  ce  préfent,  dont  je  me  prive  pour  r amour  de  mus 
^  de  lui  5  quoiqu'il  me  foit  infiniment  précieux  ,  m' étant 
'senu  d'une  aujjl  bonne  part ,  Jugez  ^mon  très-cher  ^  fidelle 
Ami  5  fi  je  m'intéreffe  fincérement  à  tout  ce  qui  mus  regar- 
de.  J'efpère ,  que  par  le  bon  ujage  qu^en  fiera  notre  jeune 
Voyageur  ^  vous  recueillerez  dans  peu  le  fruit  du  fiacrifice 
que  je  mus  en  fais  ici.  Perfionne,  après  mus,  n'en  reffen- 
tira  plus  de  joye ,  que  moi ,  qui  ai  toujours  pris  beaucoup 
de  part  à  tout  ce  qui  mus  en  poumit  procurer ,  ^  qui  finis  y. 
avec  la  pins  tendre  ^  la  plusftncère  ejlimey 


Mon  très-cher  £s?  fiàelle  Jmi: 


Votre  trés-afFedionné 
Serviteur, 

LE  BARON  DE  T^-**. 


M  E. 
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Vn  grand  nombre  d'HISTOIRES  ^  ANECDOTES 
du  Tems  très  curieufes ,  fes  recherches  5?  fes  décou- 
vertes fur  les  Antiquités  de  la  Ville  de 
Rome  £s?  autres  curiofités  de  r Italie, 

PREMIERE  PARTIE. 

l'Ou  VIENT  que  la  plûpart  des  Hommes 
aiment  tant  à  écrire  )  ou  à  raconter  leurs  a- 
vantures?  Eft- ce  Amour  propre;  eft- ce  en- 
vie d^inftruire  les  autres ,  &  de  le  rendre  par- 
g  là  utiles  à  la  Société  ?  Ceft  une  queftion  que 
^  je  laifle  décider  à  ceux  qui  connoiffent  par- 
faitement le  cœur  humain.  Ce  que  je  puis  dire  ici  du  mien, 
c'eft  que  la  Vanité  n'entre  pour  rien  dans  ce  que  je  vais 
écrire.  Le  defir  de  "me  rapeler ,  de  tems  en  tems ,  des  évé- 
nements qui  m'ont  fait  quelque  plaifir ,  &  qui ,  par  leur  va- 
riété &  leur  multitude  ,  pouroient  s'échaper  de  ma  mé- 
moire 5  eft  Tunique  motif  qui  me  fait  prendre  la  plume. 
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Comme  ce  n'efl:  que  pour  moi  que  j-écris ,  que  je  le  fafle 
bien  5  ou  mal,  je  n'ai  point  à  craindre  cette  légion  de  Cen- 
fèurs,  plus  fouvent  mauvais  que  bons,  qui  défolent  ordi- 
nairement les  Ecrivains,  même  les  meilleurs.  Qiiand  on 
ne  travaille  que  pour  foi ,  6c  nullement  pour  plaire  aux  au- 
tres, on  ne  court  point  les  rifques  auxquels  plus  d'un  Au- 
teur voudroit  ne  s'être  jamais  expofé  :  Je  commence. 

QuoiQ^uE  les  obligations  infinies  que  j'ai  à  mes  parents, 
&  que  mon  cœur, qui  eft naturellement  reconnoifTantjm'af- 
fûre  que  je  ne  les  oublierai  jamais ,  je  crois  néanmoins  ne 
pouvoir  mieux  commencer  ces  Mémoires  qu'en  imitant  ce 
vertueux  Empereur  auquel,  quoique  Payen,  la  judicieufe 
Antiquité  a  donné  le  furnom  de  Divin  (tf  )  „je  remercie 
3,  les  Dieux,  dit -il  dans  un  Livre  admirable  que  le  Tems 
„  a  refpedté,«Sc  nous  a  confervé  (b)^  je  remercie  les  Dieux 
jy  de  m'avoir  donné  de  bons  Parents,  un  bon  Père,  une 

bonne  Mère,  une  bonne  Sœur ,  de  bons  Frères,  de  bons 
5,  Précepteurs  ,  &  tout  ce  qu'on  peut  fouhaitter  de  bon  ; 
3,  de  forte  qu'il  n'a  pas  tenu  à  eux ,  ni  à  leurs  infpirations, 
55  ni  à  leurs  Confeils,que  je  n'aye  connu  la  vie  la  plus  con- 
5,  forme  à  la  Nature  &  à  la  Raifon  ;  &  li  je  ne  puis  encore 
5,  vivre  félon  ces  règles,  c'eft  ma  faute.  Cela  vient  de  ce 
55  que  je  n'ai  pas  obéi  à  leurs  AvertilTements ,  ou  plutôt  , 
5,  u  jofè  le  dire,  à  leurs  ordres  &  à  leurs  préceptes 
Voilà  le  portrait  de  mes  Parents  ,  &  le  mien.  Je  dois  à 
leurs  foins ,  &  aux  peines  qu'ils  fè  font  donnés  pour  me 
procurer  une  bonne  éducation ,  le  peu  que  je  vaux.  Heu- 
reux fî  j'avois  répondu  mieux  que  je  n'ai  fait  à  leurs  bon- 
nes intentions,  &  à  ce  qui  leur  en  a  coûté!  Le  rang  qu'ils 
tiennent  dans  le  monde ,  &  l'opulence  dans  laquelle  ils  é- 

toieat 

fa)  Marc  Aurèle  Antonio. 

Ô)  Voyez  les  Jiéflexim  Morales  de  cet  Empereur. 


DU  COMTE  DE  B***  L  Fart.  % 


toient  5  les  mettoient  en  état  de  fournir  aux  dépenfes  né- 
cefTaires  pour  cela;  Mais  combien  de  milliers  de  Parents, 
qui  font  dans  le  même  cas ,  négligent-ils  ce  devoir,  qui 
ell  le  premier  &  le  plus  effenciel  de  tous?  Les  miens  ,  grâ- 
ces au  Ciel  ,  commencèrent  de  bonne  heure  à  s'en  aquitter. 

Je  n'étois  encore  que  dans  ma  fixiéme  année,  lorlque  je 
fus  tiré  des  mains  des  femmes  qui ,  jufqu'alors ,  avoient 
pris  foin  de  mon  enfance.  Les  petits  foins  que  demande, 
jufqu'à  cet  à<e,  la  formation  du  corps,  font  de  leur  com- 
pétence. Celle  de  riifprit  n'eft  point  ordmairement  de  leur 
reflbrt^  Celle  ci  demande  des  talents  quVlles  n'ont  point 
communément,  &  fur  tout  une  févère  gravité,  dont  leur 
tendrefle  les  rend  incapables.  Un  oncle  Maternel  ,  vieux 
garçon ,  &  qui  avoit  pour  mes  f  ères  &  pour  moi  une  af- 
feétion  peu  commune,  voulut  bien  fe  charger  de  ce  pénible 
emploi.  La  chofe  parut  fingulière  à  bien  des  gens ,  fur- 
tout  dans  une  ville,  telle  que  Paris,  où  Ton  compte  un  fi 
grand  nombre  d'Ecoles,  dont  les  Maîtres  fe  vantent  de  don- 
ner à  la  jeunelTe  toutes  les  inflrudions  qui  peuvent  lui  con- 
venir, j'avoue  que,  de  toutes  les  villes  du  monde,  il  n'y 
en  a  pomt  où  l'on  trouve  plus  abondamment  que  dans 
celle  là,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  une  excellente  édu- 
cation. Maîtres  habiles  dans  tous  les  Arts  &  dans  toutes 
les  fciences.  Méthode  facile  pour  les  aprendre,  douceur  & 
patience  angelique  avec  kurs  Disciples  \  voilà  ,  en  ra- 
courci,  le  portrait  des  Savants  Maîtres  qui  fe  trouvent, 
en  bien  plus  grand  nombre,  dans  cette  Ville,  que  partout 
ailleurs.  Mais  tous  ces  précieux  avantages  font  contre-ba- 
lancés par  un  inconvénient,  auquel  on  ne  fjit  pas  ordinai- 
rement toute  l'attention  qu'il  mérite;  incon\ énient,  au- 
refte,  qui  fe  rencontre  dans  prefque  toutes  les  Ecoles  publi- 
ques. C'eft  le  rifque  que  les  jeunes  gens  y  courent  de  fè 
gâter  les  uns  les  autres.  Comme  il  eft  impoflible  qu'on  leur 
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ait  infpiré  à  tons,  chez  leurs  parents,  les  mêmes  fentimens 
de  Réligion,  de  droiture  &  de  fagelfe,  qutique  attention  , 
&  quelque  foin  que  les  Maîtres  puiflent  y  aporter  ,  il  le 
trouve  toujours  des  enfans  que  leur  penchant  malheureux 
entraîne  vers  le  mal  ;  Or  il  efl  certain  que  le  mauvais 
exemple,  que  ceux-ci  donnent  aux  autres,  Eut  fur  eux  de 
très-dangereufes  imprelTions.  Plus  les  Jicoîes  font  nom- 
breufes,  &  plus  cette  contagion  eil  à  craindre  :  d'autant 
que  Tattention  des  Maîtres  étant  obligée  de  fe  partager, 
elle  ne  peut  fe  porter  fur  tout ,  &  ils  ne  laiflent  que  trop 
fouvent  échaper  à  des  jeunes  gens  des  fautes  elTencielles , 
qu'ils  ne  commettroienc  pas  impunément  dans  leurs  fa- 
milles. De  cette  remarque ,  qui  eft  fondée  fur  Texpé- 
Tience,  on  peut  conclure  combien  raifonnent  peu  fenfé- 
tnent  la  plupart  des  parents,  qui  jugent  de  l'excellence  d'une 
Ecole  par  la  multitude  des  jeunes  gens  qu'on  y  élève. 

Mais  fi  les  Ecoles  publiques ,  en  général ,  font  fujettes 
à  ce  dangereux  inconvénient  ,  il  eft  encore  bien  plus 
ordinaire  5  &  bien  plus  à  craindre,  dans  celles  dont  les 
Maîtres  fe  font ,  pour  ainfi  dire ,  mis  en  poiTeflion  de  l'é- 
ducation des  enfans  des  Grands.  La  manière  molle  &  effé- 
minée dont  on  les  élève  d'abord  chez  leurs  parents,  l'or- 
giieil  &  la  fotte  vanité  qu'on  leur  y  fait  fuçer  avec  le  lait , 
les  complaifances  aveugles  qu'on  a  pour  eux  ,  la  crainte 
qu'on  a  de  les  mortifier,  ou  de  leur  déplaire  ,  la  baffe  flat- 
terie qui  n'encenfe ,  que  trop  fouvent ,  leurs  défauts  ;  voilà 
les  pernicieufes  fémences  qu'ils  aportent  dans  les  Ecoles ,  oiî 
on  les  fait  pafîer  en  fortant  des  mains  des  femmes.  Là, 
bien  loin  de  travailler  à  déraciner  tous  ces  vices  naiflans , 
des  Précepteurs,  qui  fondent  &  mefurent  leur  fortune  fur 
les  complaifances  qu'ils  auront  pour  leurs  élèves,  foûtenus 
d'ailleurs  par  des  Maîtres,  dont  les  vûes  font  encore  plus 
intéreflées  &  plus  ambitieufes,  s'étudient  par  toutes  fortes 
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de  voyes  à  fe  corcilier  h  bienveillance  de  leurs  Difcîples, 
qui,  au  fortir  de  leurs  mains,  font  ordinairement  beauccaip 
pires  qu'ils  n'étoienc  îorfqu'on  les  leur  a  confiés.  Tel  eft  le 
Tableau  naturel  de  ces  Ecoles  dont  la  vanité  fait  tant  de 
bruit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  trille  pour  un  grand  nombre  de 
particuliers, que  leurs  Parents  y  font  élever,  dans  la  ridicu- 
le efpérance  que  ce  fera  pour  eux  un  acheminement  à  la 
fortune;  ce  qu'il  y  a,  dis- je  ,  de  plus  trifte,  c'efl  qu'elles 
font  pour  eux  de  véritables  Ecoles  de  perdition  ,  d'où  ils 
FiC  remportent  ordinairement  qu'un  fol  orgueil  &  une  fotte 
ambition, qui  leur  font  s'imaginer  que,  parce  qu'ils  ont  été 
élevés  par  les  mêmes  Maîtres  que  les  Grands,  les  plus  hauts, 
les  plus  brillants  emplois,  &  les  plus  grandes  fortunes 3  ne 
font  rien  moins  qu'au  deffous  de  leur  mérite. 

Des  parents  auiïi  judicieux  que  les  miens  n'avoient  garde 
de  donner  dans  un  travers  qui  n'eft  aujourd'hui  que  trop 
commun.  Ces  raifons,  jointes  à  la  tendrefïe  que  notre  On- 
cle avoit  pour  nous ,  l'engagèrent  à  fe  charger  lui-même  du 
foin  de  notre  éducation  :  Ce  font  nos  héritiers  ,  dit -il ,  à 
cette  occafion ,  à  mon  Père  ;  je  veux  non  feulement  leur 
laifler  tous  mes  biens,  mais  leur  aprendre  encore  à  en  fai- 
re, un  jour,  un  bon  ufage.  Se  que  par  ce  double  bienfait 
ils  faflent  Jionneur  à  ma  mémoire  &  à  notre  famille.  LailTer 
du  bien  à  des  enfans,  &  négliger  leur  éducation  ,  c'efl  les 
enrichir  d'une  main  ,  &  les  apauvrir  de  l'autre.  Les  richef- 
fes  de  ce  monde  font  périffables.  Un  malheur, un  accident, 
une  révolution  inopinée  peuvent  nous  les  enlever  ,  &  ne 
nous  les  enlèvent  que  trop  fouvent,d'un  moment  à  l'autre. 
Si  elles  ne  nous  échapent  pas  par  quelqu'une  de  ces  voyes, 
la  mauvaife  conduite,  fruit  ordinaire  d'une  éducation  né- 
gligée, les  fait  bientôt  pafFer  en  d'autres  mains.  Je  veux 
prévenir ,  autant  qu'il  eft  polTible  ,  ce  funefte  revers ,  & 
Jaifler  à  mes  neveux ,  outre  mes  biens ,  des  richeffes  qu'au- 
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cun  accident  ne  pourra  leur  enlever.  Il  m'en  coûtera  ,  à 
la  venté,  un  peu  de  peine;  mais  comme  je  partage  votre 
tendrefle  pour  eux,  je  veux  auflTi  partager  avec  vous  les 
devoirs  de  la  Paternité.  Us  vous  doivent  la  vie;  je  veux 
<]u''ils  me  doivent  Je  bon  ufage  qu'ils  en  feront. 

On  ne  pouvoit  raifonner  plus  judicieufement.  Qtioique 
je  fûfîe  dans  un  âge, où  Ton  n'eft  pas  fort  fiifceptible  de  ré- 
flexions, celles  démon  Oncle  firent  fiir  moi  une  fi  forte 
impreflion,  que  je  ne  les  ai  jamais  oubliées,    il  eft  \rai, 
&  je  le  dois  ajouter  ici, qu'il  nous  les répéroitfou\ent, pour 
nous  les  mi'.ux  mcu'quer,  &  nous  encourager  à  pr(.ficer  de 
fes  mllrudions  &  de  fes  loins.    Qiioiqu'il  fût  bien  en  état 
de  nous  enfeigner  lui-même  tout  ce  qui  pouvoit  nous  orner 
Tefprit  (car  il  avoit  lui-même  été  parfaitement  bien  élevé) 
il  fe  déchargea  néanmoins  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fati- 
guant dans  notre  inflruétion  fur  des  Maîtres  habiles  qui  ve- 
noient,  aux  heures  marquées,  nous  donner  des  leçons  fur 
les  fci'inces  qui  convenoient  à  notre  âge  &  à  notre  état. 
Il  nous  les  faifoit  répéter  enfuice  «Si  prenoit  plaifir  à  nous  les 
expliquer  lorfqu'clles  lui  paroilToient  avoir  befoin  de  quel- 
ques éclaircidcments.    Mais  ce  dont  il  s'étoit  particulière- 
ment chargé,  comme  étant  Je  point  le  plus  effenciel  ,  c'é- 
toit  de  nous  former  le  cœur,  où  il  ne  cedoit  de  nous  incul- 
quer des  fentiments  de  vertu  &  de  Réligion.    Comme  il 
avoit  été  fort  répandu  dans  le  grand  monde  ,  fes  inflruc- 
tions  n'avoient  rien  qui  refTent^t  ni  le  Pédant,  ni  le  Biirot. 
Sa  Morale  n'étoit  point  celle  d'un  Kigorilte,  ni  d'un  Mi- 
fantrope,  qui  condamnent  impitoyablement  tout  cc  qui  leur 
paroit  contraire  aux  lugubres  idées  qu'ils  fe  font  faites  de  la 
lagcfîe&  de  la  vertu.  C'etoit  un  Philofophe  aimable,  tou- 
jours enjoué,  qui  nous  donnoit  les  plus  excellents  précep- 
tes, &  qui  pour  ks  graver  plus  profondément  dans  notre 
efprit  &  dans  notre  cœur ,  les  aflaifonnoit  toujours  de  quel- 
ques 
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ques  exemples  tirés  ou  de  l'Hiftoire  Ancienne,  qu'il  poflé- 
doit  parfaitement,  ou  du  reçit  de  quelques-unes  de  ces  A- 
vantures  intéreflantes  que  Paris  fournit  journellement.  Au- 
tant que  la  plûpart  de  nos  Moraliftes  nous  rendent  la  Vertu 
rébutante  par  les  portraits  peu  gracieux  qu'ils  nous  en  font, 
autant  ce  cher  Oncle  nous  la  rendoit-il  aimable  par  les 
charmantes  peintures  qu'il  nous  en  faifoit.  Si  la  p]ûpart  des 
hommes  ne  font  pas  aulïi  fages  qu'ils  devroient  l'être,  il  s'en 
faut  prendre,  en  partie,  à  ceux  qui  font  chargés  de  leur 
prêcher  la  vertu ,  &  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  s'en  aquitent 
d'une  manière  à  la  faire  haïr.    Les  admirables  Réflexions 
Morales  de  l'Empereur  Marc  Aurèle  Antonin,  les  précieu- 
fes  Maximes  du  Duc  de  la  Rochefoucault ,  l'inimitable  Té- 
lémaque  de  Mr.  de  Fénélon ,  étoient  les  trois  fources  dans 
lesquelles  il  puifoit  les  inftrudions  qu'il  nous  donnoit.  Heu- 
reux &  mille  fois  heureux,  fî  elles  avoient  rapporté  tout  le 
fruit  qu'il  devoit  en  attendre  !  Mais  ,  dans  l'ordre  Moral , 
comme  dans  celui  de  la  Nature,  c'efl  l'homme  qui  fème«Sc 
qui  plante ,  mais  c'elt  Dieu  feul  qui  fait  germer  &  fruétifier 
la  fémence.    Elle  produiroit ,  fans  doute ,  toujours  de  bons 
fruits,  fi  les  palTions,  qui  ofFufquent  quelquefois  le  cœur  hu- 
main, &  dont  fouvent  il  n'cft  pas  le  maître,  n'en  étou- 
foient  pas  le  germe  précieux. 

Ce  fut  vers  le  tems  qu'elles  commencent  à  fe  faire  fentir, 
que  je  reconnus  qu'il  n'efi:  point  d'homme  ici  bas,  qui  en  foie 
abfolument  exemt,  &  qu'il  ne  peut  en  prévenir  lesfuneftes 
iiiites ,  qu'en  travaillant  à  les  réprimer.  Né  avec  un  tem- 
péramment  vif,  je  n'eus  pas  atteint  l'âge  de  dix-huit  Ans, 
que  je  fentis  fe  former ,  pour  ainC  dire ,  en  moi  une  fécon- 
de âme  toute  différente  de  celle  qui  m'avoit  jufqu'alors  ani- 
mé. Etonné  d'un  pareil  changement ,  j'eus  peine  à  me  re- 
connoître.  Je  me  cherchois  en  moi-même  ,  &  je  ne  m'y 
trouvois  plus.  £ft-il  poflible,  me  difois-je  intérieurement, 
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que  je  fois  ce  même  homme,  qui  étois  fl  tranquille  il  y  a 
quelques  mois,  &  qui  ai  vû  couler,  pendant  tant  d'années, 
des  jours  tiffiis,  pour  ainfi  dire,  d'or  &  de  foye!  Tout  me 
plaifoit  alors,  tout  m'occupoit,  tout  m'amufoit.  Attentif 
à  faire  la  joye  &  la  confolation  d'une  famille,  dont  je  fuis  ten- 
drement aimé,  je  faifois  mon  unique  plaifir  de  répondre  à 
fa  tendrefTe  par  la  plus  férieufe  application  à  remplir  mes  de- 
voirs. L'étude,  qui  avoit  alors  pour  moi  des  charmes  fi  at- 
tirants, les  innocentes  récréations  donc  elle  étoit  fuivie, 
&  auxquelles  je  me  livrois  avec  tant  de  vivacité,  cette  ten- 
drefTe, aufli  jufle  que  forte,  que  je  me  fentois  pour  tous 
ceux  auxquels  la  Nature  m'a  uni  par  les  liens  du  fang,  & 
plus  encore  par  ceux  de  la  reconnoifTance,  tous  ces  traits, 
qui  fe  faifoient  fentir,  il  y  a  quelques  mois,  d'une  manière 
n  vive,  femblent  aujourd'hui  s'être  émouffés  ,  &  laiffent 
dans  mon  cœur  un  vuide  extraordinaire  qu'il  me  paroit  que 
d'autres  objets  voudroient  y  remplir.  Agité  de  mille  mou- 
vements différents  dont  je  ne  fuis  pas  le  maître  ,  &  que 
leur  multitude  m'empêche  de  démêler,  je  ne  fai  ni  ce  qu'il 
veut,  ni  ce  qu'il  demande.  Qui  me  débrouillera  ce  Cahos? 
Qiii  m'expliquera  cette  Enigme  ?  Qui  rendra  à  mon  àme  le 
calme  heureux  dont  elle  a  fi  long-tems  joui,  &  dont  elle  fe 
voit  aujourd'hui  privée  ? 

J' ETOIS  dans  une  fituation  trop  violente  pour  que  mon 
Oncle  ne  s'aperçût  pas  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  cœur. 
11  le  voyoit  en  effet;  mais  il  n'en  témoignoit  rien  ,  étant 
bien  aife  de  me  lailfer  éprouver  cette  première  révolution 
que  la  Nature  fait  en  nous,  &  de  voir  fi  je  lui  difiimulerois 
long-tems,  comme  il  eft  affez  ordinaire  à  cet  âge,  la  fitua- 
tion dans  laquelle  je  me  trouvois.  J'étois  bien  éloigné  de 
cette  penfée ,  &  je  n'attendois  qu'une  occafion  pour  lui  ou- 
vrir mon  cœur,  &  le  prier  d'y  rétablir  le  calme.  Elle  ne 
tarda  pas  à  fe  préfenter.   Mon  peu  d'ardeur  &  d'empreffe- 
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ment  pour  mes  exercices  ordinaires,  joint  à  un  air  férieux^ 
&  approchant  même  de  la  triftefle  ,  qui  s'étoit  répandu, 
malgré  moi ,  fur  mon  vifage ,  ayant  donné  lieu  à  quelques 
tendres  reproches  qu'il  me  fit  :  Je  les  mérite  bien ,  lui  dis-je. 
Je  mérite  même  encore  plus,  pour  vous  avoir  caché  la  fi- 
tuation  extraordinaire,  où  je  me  trouve  ;  mais  ajoutai- je, 
pardonnez  à  Tamour  propre,  qui  nous  fait  difTimuler  nos  dé- 
fauts le  plus  foigneufement  qu'il  nous  eft  pofTible.  Il  n'y  a 
que  trop  long-tems  que  je  m'apperçois  que  mon  cœur  n'eft 
plus  le  même ,  &  qu'il  s'y  paffe  des  chofes  que  je  n'aurois  ja- 
mais cru  devoir  éprouver.  Là-deffus  je  lui  repréfentai  ma 
iituation ,  telle  que  je  viens  de  la  décrire. 

Pendant  que  je  lui  parlois,  je  remarquai  qu'il  fourioit 
à  la  peinture  naïve  que  je  lui  faifois  du  nouvel  état ,  dans  le- 
quel je  me  trouvois.  Vous  riez,  lui  dis-je,  mon  cher  On- 
cle !  Vous  imagineriez  -  vous  que  j'aurois  voulu  vous  amu- 
fer  ici  par  quelque  conte  fait  à  plaifîr?  Non,  vous,  de- 
vez trop  connoître  jufqu'où  va  l'averfion  que  vous  nous 
avez  inlpirée  pour  l'ombre  même  du  menfonge.  Ce  que 
je  viens  de  vous  raconter  eft  la  pure  vérité  ;  &  vous  pou- 
vez en  être  perfuadé          Je  n'en  doute  pas  un  moment , 

interrompit-il.  11  y  a  déjà  plus  de  deux  mois  que  j'ai  lu 
dans  vos  yeux  ,  &  dans  toute  votre  conduite,  ce  que 
vous  venez  de  me  dire,  mais  j'attendois  que  votre  ami- 
tié m'en  fit  elle-même  confidence.  Si  j'ai  fouri  au  ré- 
cit que  vous  m'en  avez  fait,  c'étoit  pour  vous  encoura- 
ger à  m'ouvrir  entièrement  votre  cœur  ,  qu'un  air  trop 
grave  &  trop  férieux  auroit  peut-être  effarouché.  Tel  eft 
l'ordinaire  défaut  de  ces  hommes  Mercénaires ,  auxquels  la 
plûpart  des  parents  confient  l'éducation  de  leurs  enfans,  par- 
ce qu'ils  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  de  s'aquiter  eux- 
mêmes  de  ce  devoir.  Un  pareil  homme  vous  auroit  inter- 
rompu prefque  à. chaque  phrafe  pour  vous  faire  une  peintu- 
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re  aufli  affreufe  que  ridicule  de  votre  fituation;  heureux 
s^il  n'eût  pas  encore  pouffé  le  Rigorifme  jufqu'à  ouvrir  fous 
vos  pieds  FEnfer  tout  prêt  à  vous  engloutir.  Pour  moi, 
mon  cher  Neveu ,  qui  connois  un  peu  mieux  le  cœur  hu- 
main» &  qui  réduis  les  chofes  à  leur  jufte  valeur  ,  je  vous 
dirai  que  ce  qui  vous  allarme,  &  furquoi  vous  me  priez  de 
vous  cclaircir ,  efl  la  chofe  du  monde  la  plus  (impie  «Se  la 
plus  naturelle.  Toute  ma  réponfe  fe  réduit  à  vous  dire  que 
vous  n'êtes  plus  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez,  il  y  a  quelque 
tems. 

L'Homme,  continua-t-il ,  femblable  ,  en  ce  point,  à 
certains  infectes  (  permettez  -  moi  cette  comparaifon,  qui 
dans  fa  baffeffe  apparente  n'exprime  que  trop  bien  la  vérité) 
l'homme,  dis -je,  dans  le  cours  de  fa  vie,  éprouve,  com- 
me eux ,  quatre  Métamorphofes ,  qui  en  font ,  pour  ainfi  di- 
re ,  quatre  Créatures  différentes.  Cea  Métamorphofes 
font  les  quatre  âges  par  lesquels  la  Nature  le  fait  fucceiïi- 
vement  paffer,  &  dont  il  feroit  à  fouhaiter  pour  lui  qu'elle 
lui  épargnât  la  première  &  la  dernière.  Dans  la  pre- 
mière en  effet,  il  n'cft  point  encore  homme  ;&  dans  la  der- 
nière, qui  ell  la  Vieilleffe,  il  ne  l'eft  plus.  L'homme ,  c'efl- 
^dire,  ce  compofé  admirable  de  l'Animal  &  de  ce  rayon 
de  la  Divinité  qui  l'anime,  ne  commence  à  faire  véritable- 
ment honneur  à  celui  qui  l  a  créé,  que  dans  l'âge  où  vous 
allez  entrer.  Etrange  condition  &  bien  humiliante  pour 
nous  !  Du  peu  de  jours  que  la  Providence  nous  deftine  fur 
la  Terre,  nous  n'en  pouvons  compter  que  la  moitié  ,  & 
fouvent  encore  beaucoup  moins  ,  où  nous  puiffions  nous 
glorifier,  avec  quelque  juftice,  d'être  véritablement  ce  que 
nous  devons  être ,  c'eit- à-dire  Raifonnables.  Qu'eft-ce ,  en 
effet,  que  la  Raifon  dans  l'homme  jufqu'à  l'âge  de  vingt  ou 
vingt  -  cinq  ans  ;  &  qu'eft-ce  que  cette  même  Raifon  depuis 
fbixante  ou  foixante  &  dix  ans,  jufqu'à  ce  qu'il  entre  dans  le 
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Tombeau!  Dans  le  premier  de  ces  deux  périodes ,  cette  Di- 
vine étincelle  fe  laifle  à  peine  appercevoir  ;  elle  fe  dévelope 
enfuite  imperceptiblement,  à  mefure  que  le  Corps  fe  forme, 
&fe  fait  enfin  voir  dans  toute  fa  farce  &  dans  tout  fon  éclat. 
Dans  le  fécond,  elle  s'afFoiblit  infenfiblement , elle  s'obfcur- 
cit  5  &  s'éteint  à  la  fin,  à  proportion  que  les  Organes  sWoi-' 
bliifent,  &  que  le  Corps  dépérit.^  Vous  avez  déjà  paffé  la 
première  de  ces  révolutions ,  &;  fi  le  Ciel  vous  réferve  une 
longue  vie ,  vous  éprouverez  la  dernière.  Mais  li  celle  où 
vous  entrez  efi:  la  plus  brillante  ,  &  fait  ordinairement  le 
plus  d''honneur  à  l'homme,  combien  en  voit  -  on  de  milliers 
qui  ne  tendent,  ni  ne  parviennent  jamais  à  ce  but  !  Em- 
portée par  les  palfions,  qui  fe  font  fentir  alors  dans  toute 
leur  violence,  dans  quels  écarts  la  jeunefle  inconfidérée  ne 
donne-t-elle  pas  tous  les  jours;  écarts  d'autant  plus  à  crain- 
dre, qu'ils  influent,  d'ordinaire,  fur  tout  le  refte  de  la  vie? 
c'eft  pour  les  prévenir  que  j'ai  voulu  prendre  moi-même  le 
foin  de  votre  éducation.  Douze  à  treize  ans  que  j'ai 
employés  à  vous  former  le  cœur,  &  à  vous  infpirer  des 
fentiments  d'honneur  &  de  vertu,  me  font  efpérer  que  cet 
âge,  fi  difficile  à  paffer  pour  les  autres,  s'écoulera  aufil 
heureufement  pour  vous  que  celui  qui  l'a  précédé  ;  mais 
vous  ne  devez  pas  croire  qu'il  ne  vous  en  coûtera  point  plus 
de  peines.  Ce  n'eft  plus  fur  un  Canal,  ni  fur  un  Etang, 
que  vous  allez  voguer  dorénavant  ;  c'efi  fur  une  Mer  des 
plus  orageufes  &  féconde  en  Naufrages.  Le  Monde,  que 
vous  n'avez  point  encore  connu  ,  va  vous  offrir  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  féduifant  pour  vous  attirer  à  lui.  Le  Vent 
des  paflions  vous  y  poullera  k  pleines  Voiles  ;  mais  fi  la  fa- 
gefle  ne  vous  dirige  pas  dans  cette  périlleufe  route  ,  vous 
augmenterez  le  nombre  des  malheureux  qui  s'y  font  figna- 
lés  par  leurs  Naufrages.  Ayez  donc  continuellement  de- 
vant les  yeux  les  inftru^lions ,  que  je  ne  vous  ai  données  que 
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pour  en  faire  ufage  ;  car  la  Vertu  n'ell  rien  dans  la  fimple 
Ipéculation.  Ce  n'eft  que  la  pratique  qui  lui  donne  fon 
éclat  &  tout  fon  mérite. 

EcLAiRci  de  la  forte  fur  ma  fituation,  je  n'en  fus  pas 
d'abord  pour  cela  plus  tranquille.  La  crainte  de  donner  dans 
les  écarts  ordinaires  à  la  jeunelTe,  5c  dont  je  prefTentis  dès- 
lors  que  je  ne  ferois  pas  exempt,  me  fit  regretter  les  charmes 
de  mon  premier  état.  J'aurois  voulu,  s'il  eût  été  polTible, 
refter  toujours  Enfant ,  lorfque  j'envifageai  les  périls  que 
mon  Oncle  venoit  de  me  repréfenter.  Il  étoit  un  moyen 
fur  pour  m'en  garantir.  C'étoit  de  renoncer  au  Monde. 
Comme  je  ne  le  connoiffois  point  encore,  &  que, par  con- 
féquent ,  il  n'avoit  aucun  attrait  pour  moi,  je  me  fentois 
aflez  difpofé  à  prendre  ce  parti.  J'en  témoignai  quelque 
chofe  à  mon  Oncle:  gardez -vous  bien,  me  dit-il,  mon 
cher  Neveu,  de  fuivre  cette  idée;  je  n'ai  pas  pris  tant  de 
foins  &  tant  de  peines  pour  faire  de  vous  un  homme  inuti- 
le à  la  fociété.  Les  hommes  ne  font  pas  faits  pour  vivre 
comme  les  Ours ,  mais  pour  fe  fervir  les  uns  les  autres. 
C'efl  le  but  que  le  fage  auteur  de  la  Nature  s'ell:  propofé, 
lorfque  ,  par  un  privilège  particulier  ,  il  leur  ^  donné  la 
raifon  en  partage,  &  dans  cette  diverfité  infiniè'de  goûts 
&  de  talents  qu'il  leur  a  donnés.  Vous  pouvez  leur  être 
utile  par  ceux  dont  il  vous  a  fait  part.  Ce  feroit  aller  con- 
tre fes  ordres ,  que  de  les  fru(lrer  du  fruit  qu'ils  en  atten- 
dent. Mais  avant  que  de  vous  décider  fur  l'état  que  vous 
embraflerez,  il  cil  bon  que  vous  étudiez  un  peu  le  Monde. 
La  Providence  vous  offre  ici  un  de  fes  plus  grands  <Sc  de 
fes  plus  beaux  Livres,  dans  lequel  vous  pouvez  commen- 
cer k  vous  inflruire  de  cette  fcience  11  nécelTaire  à  un  hom- 
me de  votre  naiilance.  Paris,  par  la  multitude  prefque  in- 
nombrable de  fes  habitants  ,  par  la  variété  des  choîès  qui 
s'ypaflent,  par  la  diveriité  des  caradères  qu'il  nous  pré- 
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fente,  peut  être  regardé  comme  une  des  plus  excellentes 
Ecoles  du  monde.  AulTi  eft-ce  par-là  que  je  veux  vous  fai- 
re commencer  votre  Caravane  ;  quelques  voyages  dans  ks 
païs  étrangers  vous  aprendront  enfuite  à  connoître  parfaite- 
ment les  hommes ,  &  en  combien  de  manières  différentes 
on  peut  leur  être  utile. 

J'avois  trop  de  déférence  pour  les  confeils  de  mon 
Oncle,  fétois  trop  convaincu  de  fa  grande  expérience,  & 
plus  encore  de  fes  bontés  pour  moi,  pour  ne  me  pas  ren- 
dre à  fes  avis,  f entrai  donc  dans  la  carrière  du  monde, dans 
laquelle  il  me  poufïa,  pour  ainfi  dire  ,  lui-même  ,  &  où  il 
me  laifla  marcher  feul,  voulant  voir  de  quelle  façon  je  m'y 
prendrois.  J'y  débutai  par  les  plaifirs,  comme  font  tous 
les  jeunes  gens,  dès  qu'on  les  abandonne  à  eux-mêmes.  Je 
choifis  ceux  qui  me  parurent  les  plus  innocents ,  &  les  plus 
dignes  d'un  honnête  homme.  Les  Comédies,  Françoife  & 
Italienne  3  le  raviiïant  Spedacle  de  l'Opéra,  la  fréquentation 
de  quelques  Beaux  Efprits ,  dont  Paris  abonde  ,  un  com- 
merce d'amitié  que  je  liai  avec  quelques  jeunes  gens  de  mon 
dge  &  de  mon  rang,  remplifloient  les  vuides  que  me  laif- 
foient  mes  exercices  Académiques,  que  je  n'avois point  en- 
core achevés.  Comme  les  plaifirs ,  pour  n'être  pas  infipi- 
des,  ont  befoin  d'être  variés,  j'aflaifonnois  ceux-ci  de  quel- 
ques autres,  qui  paroîtront,  peut-être,  bien  moins  piquants 
a  certaines  perfonnes,  mais  qui  avoient  néanmoins  des  at- 
traits pour  moi.  C'étoit  la  fréquentation  du  Bareau  ,  où 
i'allois  entendre,  de  tems  en  tems ,  nos  Cicérons  Fran- 
çois ,  dont  la  brillante  &  folide  éloquence  me  failoit  un 
plaifir  infini.  A  cet  agrément  fe  joignoit  encore  celui  de 
la  fingularité  curieufe,  &  quelquefois  peu  édifiante  ,  des 
caufes  que  ces  MefHeurs  deffendoient.  Telle  me  parut 
celle  des  jeunes  Princes  de  Momb.  .  .  .  donc  l'aîné ,  pour 
fe  faire  ajuger  tous  les  biens  de  fon  Père  ,  ù  l'exclufion 
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de  tous  fes  autres  Frères ,  ne  rougit  point  de  couvrir  h 
mémoire  de  ce  Prince  d'un  opprobre  éterrjel ,  en  décla- 
rant au  Public  que  tous  fes  Frères,  du  moins  à  ce  qu'il 
prétendoit  ,  étoient  les  fruits  criminels  d'un  commerce 
adultère  &  inceftueux  ,  que  fon  Père  avoit  eu  avec  les 
deux  Sœurs  de  fa  Mère,  qu'il  avoit,  difoit-il,  toutes  abu- 
fées  par  des  promefles  de  mariage. 

La  Chaire  m'offroit  aulTi,  quoique  plus  rarement ,  des 
plaifirs  qui  ne  m'étoient  pas  moins  agréables  que  ceux  du 
Bareau.  Deux  fameux  Prédicateurs  partageoient  alors  tout 
Paris,  qui  couroit  en  foule  les  entendre.  Le  ftile&  le  goût 
fingulier  de  leurs  Sermons,  qui  ne  reflembloient  en  rien  à 
ceux  des  grands  Orateurs,  qui  les  avoient  précédés  dans  la 
carière  Evangélique,  leur  attiroient  toutes  les  précieufes  de 
la  Cour ,  &  5  par  une  conféquence  infaillible ,  tous  les  gens 
du  bel  air,  dont  on  fait  que  le  nombre  n'efl:  pas  petit  dans 
cette  grande  Ville.  La  curiofité  m'y  entraîna  avec  les  au- 
tres. Mais  fi  leurs  difcours,  purement  Académiques ,  me 
touchèrent  peu ,  du  moins  occafionnèrent-ils  deux  fcènes ,  qui 
furent  pour  moi  d'une  grande  inftruftion.  Voici  la  pré- 
mière.  Elle  fe  paffa  dans  TEglife  de  Saint  ...  ou  le  Pè- 
re B  ...  un  des  Orateurs  dont  je  viens  de  parler,  prê- 
choit  alors.  Son  difcours  rouloit,  ce  jour -là,  fur  l'hu- 
milité, qui  doit  être,  dit-on,  la  première  vertu  d'un 
Chrétien.  Comme  la  foule,  que  faifoit  la  réputation  du  Pré- 
dicateur étoit  fi  grande  ,  que  les  perfonnes,  même  du  plus 
haut  rang,  couroient  rifque  de  ne  point  trouver  de  place 
dans  l'Auditoire,  fi  elles  ne  s'y  rendoient  de  bonne  heure, 
ou  n'envoyoient  pas  garder  leurs  places,  il  arriva  que  deux 
grandes  Princefles ,  Sœurs  toutes  les  deux ,  &  toutes  les 
deux  Epoufes,  l'une  d'un  des  plus  grands  Princes  de  l'Al- 
lemagne, dont  elle  étoit  Veuve,  Se  l'autre  d'un  petit  Sou- 
verain adueliement  Régnant ,  firent ,  k  l'infçu  l'une  de  l'au- 
tre, 
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tre,  la  partie  de  venir  entendre  le  Prédicateur  à  la  mo- 
de. La  PrincefTe  de  C  .  .  .  .  s''y  rendit  la  première  ; 
mais,  foit  affectation,  foit  parefie,  fok  vanité,  ou  quelque 
autre  motif  de  cette  nature,  la  PrincelfeDouarière  ,faSœur, 
ne  s"'y  rendit  que  fort  tard.  Son  arrivée  caufa,  félon  la  cou- 
tume, quelque  petit  dérangement  dans  FAlTemblée  ;  mais 
tout  s'étant  remis  dans  l'ordre ,  le  Prédicateur  continua  fon 
difcours.  11  en  étoit  à  un  des  plus  beaux  endroits  de  fa  pie- 
ce,  lorfque  l'attention  de  fes  Auditeurs  fut  de  nouveau 
troublée  par  les  allées  &  les  venues  d'un  Gentil  -  Homme  3 
qui  faifoit  auprès  de  la  PrincefTe  Douairière  la  fonction  d'E- 
cuyer.  Elles  furent  fi  fréquentes,  &  fi  incommodes,  dans 
unlieuoùl'onn'étoit  rien  moins  qu'à  fon  aife  par  la  multitu- 
de des  perfonnes  qui  s'y  trouvoient  affemblées,  qu'on  en 
murmuroit  tout  haut.  Voici  quel  fut  le  fujet  &  l'occafîondc 
cette  fcéne,  la  plus  inftrudive  que  j'aie  jamaie  vue. 

Comme  la  PrincefTe  de  C.  .  .  .  s'étoit  rendue  d'afTez 
bonne  heure  au  Sermon ,  où  elle  ignoroit  que  fa  Sœur  dûc 
fe  trouver,  fes  Domefliques  avoient  mis  devant  elle ,  félon 
l'iifage,  le  Carreau  ou  Coufîin,  que  tout  le  monde  fait  que 
les  Dames  de  qualité  fe  font  porter  à  l'Eglife,  &;  fur  lequel 
elles  fe  mettent  à  genoux.  Celui  de  la  PrincefTe  étoit ,  à 
l'ordinaire,  k  fes  pieds.  Perfonne  ne  penfoit  à  s'en  forma- 
lifer,  lorlque  la  Princefîe  Douairière ,  plus  curieufe  de  lor- 
gner T  Auditoire,  que  d'écouter  le  Prédicateur, apperçut  aux 
pieds  de  fa  Sœur  le  Carreau,  auquel  perfonne  ne  faifoit  at- 
tention, tant  on  eft  accoutumé 3  dans  Paris,  à  ce  cérémo- 
nial. 11  me  feroit  diiîicile , pour  ne  prs  dire  impolTible, d'ex- 
primer ici, dans  toute  fa  force,  l'étrange  impreiTion  que  fit 
la  vue  de  cet  ' objet  fur  l'efprit  de  la  Douairière.  Jaloufe  à 
l'excès  du  privilège  &  du  droit  qu'elle  croïoit  que  fon  rang  lui 
donnoit  de  faire  difparoître  tous  les  Carreaux  du  monde ,  dans 
tous  les  endroits,  ou  facrés  ou  profanes,  qu'elle  honoroit 
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de  fa  préfence,  elle  envoya  auiTi-tôt  fon  Ectiyer  ordonner, 
de  fa  part,  à  la  Princeffe,  fa  Sœur,  de  faire  fur  le  champ 
ôcer  le  fien.  Celle-ci  répondit  au  Gentilhomme, qu'elle  fa- 
voit  le  cérémonial  aufli-bien  quela  Douairière; qu'en  qualité 
de  Princeffe  Souveraine,  «Se  de  Souveraine  Régnante,  el- 
le avoit  aufll,  comme  elle  ,  le  droit  de  Carreau  dans  tou- 
tes les  Eglifes  où  elle  fe  trouvoit.  Cette  réponfe  ayant  été 
portée  k  la  Princefle  Douairière,  le  Gentilhomme  fut  ren- 
voyé avec  un  nouvel  Ordre,  qui  ne  fut  pas  plus  exécuté  que 
le  premier.  11  en  fut  de  même  d'un  troilième  dont  la  Pnn- 
cefle  ne  ïit  pas  plus  de  cas ,  ce  qui  mit  la  Douairière  dans 
une  fi  terrible  colère  que ,  fans  aucun  refpeét  pour  le  Saint 
lien  où  elle  étoit,fans  réfléchir  fur  les' fuites fanglantes  qu'au- 
roit  fa  fureur  dans  un  Aflemblée  fi  nombreufe,  elle  ordon- 
na à  fon  Ecuyer  de  tirer  fon  épée  ,  &  d'aller  faire  main 
baiTe  fur  la  Princefle  fa  Sœur,  6s  fur  toutes  les  perfonnes 
de  fa  fuite. 

J'avouerai  ici  que  cet  Ordre  fanguinaire  &  bar- 
bare, que  j'entendis  donner  ,  (car  je  n'étois  qu'a  quelques 
pas  de  la  Douairière)  me  fit  frémir  d'horreur  &  d'indigna- 
tion,   j'avois  bien  entendu  raconter  à  mon  Oncle  qu'il  y 
avoit  des  hommes  aflez  furieux  pour  s'entr'égorger  pour 
des  vétilles ,  qu'ils  décorent  du  beau  nom  de  point  d'hon- 
neur ,  &  dont  ils  font  fort  fouvent  les  fanglantes  viéli- 
mes  ;  mais  c'étoit  une  Barbarie  inouïe  pour  moi ,  Se  peut- 
être  pour  tout  le  genre  humain  ,  que  celle  que  je  venois 
d'entendre  ordonner  ,   au  pied  des  Autels  ,  contre  une 
Sœur,  à  la  face  du  Dieu  vivant,  dans  une  Aflemblée  de 
Réligion,  au  milieu  d'un  difcours,  dans  lequel  l'Orateur 
fe  tuoit  à  prouver  que  le  mépris  des  vanités  du  monde, 
&  le  renoncement  à  foi-même ,  font  les  premières  ver- 
tus d'un  Clirétien.    Ce  qui  redoubla  mon  indignation  , 
fut  que  cet  horrible  attentat  venoit  de  la  part  d'une  Fem- 
me 
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nie,  qui  traînoit  d'Eglifè  en  Eglife  fa  defFunte  dignité,  & 
qui  fréquentok,  faute  d'autres,  &  par  pure  vanité,  tou- 
tes les  pieufes  aflTemblées  ;  &  contre  qui  donnoit-elle  cet 
ordre  fanguire?  contre  fa  propre  Sœur. 

J  E  ne  fus  pas  le  feul  qui  frémis  en  Tentendant  donner. 
Son  Ecuyer  refufa  abfolument  de  Féxécuter.  11  fit  même 
tous  Tes  efforts  pour  calmer  Tefprit  de  la  PrincefTe  qui,  voyant 
qu'il  refufoit  de  lui  obéir ,  fe  jetta  comme  une  furieufe  fur 
fon  épée ,  dont  elle  vouloit  aller  poignarder  elle  -  même  fa 
Sœur  <Sc  toute  fa  fuite.  Le  Gentil-Homme  ,juftementelFrayé 
de  cette  extravagante  fureur,  la  lui  arracha  des  mains,  ce  que 
voyant  la  Douairière ,  elle  fortit  de  TEglife.  Beaux  &  dignes 
fruits  de  ce  qu'on  appelle  Dévotion,  dis -je  en  moi-même! 
Ton  éloquence, pauvre  Orateur , n'ell-elle pas  bien  touchan- 
te &  bien  perfuafive?  Tu  te  glorifies  du  rang  élevé  &  de 
l'afîluence  choifie  de  tes  Auditeurs;  leurs  vertus  ne  te  font- 
elles  pas  beaucoup  d'honneur?  Cependant  la  Dévote  Douai- 
rière n'en  demeura  pas-là.  Ne  pouvant  fe  fatisfaire  elle- 
même,  elle  demanda  à  la  Cour  une  éclatante  vengeance  de 
l'affront  qu'elle  prétendoit  avoir  reçu  de  la  Princeffe  fa  Sœur, 
affront  qui,  à  l'entendre,  ne  fe  pouvoit  laver  que  dans  fon 
fang.  La  Cour  rit  beaucoup  de  cette  Avanture,  fur -tout 
du  rifible  emportement  de  ce  D.  Diêgue  fémelle.  Toute- 
fois comme  un  refus  total  auroit  pu  occafionner  quelque 
mauvais  coup  de  la  part  de  cette  fainte  Mégère ,  après  s'ê- 
tre long-tems  fait  tenir  à  quatre ,  on  la  réduilit  enfin  a  fe 
contenter  d'une  viiîte  d'excufe,  que  lui  rendit  le  Prince  de 
C.  .  .  .  fon  Beau-Frère ,  qui  étoit  alors  à  Paris ,  &  qu'el- 
le reçut  avec  toute  la  fierté  des  Empereurs  Ottomans.  Ainlî 
fe  paffa  cette  première  fcène. 

La  féconde,  bien  moins  révoltante,  mais  non  moins 
inflructive,  fe  paffa  au  Louvre ,  chez  les  Prêcres  de  l'Ora- 
toire ,  où  prêchoit  alors  leur  Père  Renaud.  Ce  Prédicateur 
partageoit  avec  celui  dont  je  viens  de  parler,  tout  le  beau 
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monde  de  la  Cour  &  de  la  Ville  ,  qui  couroit  les  en- 
tendre alternativement.  Un  jour  que  j'allai  augmenter  la 
foule  de  Tes  Auditeurs,  TOratorien  nous  débita,  aflez  bien, 
une  pièce  fort  élégamment  écrite.  Elle  rouloit  fur  les  Spec- 
tacles, qu'il  y  frondoit  fans  miféricorde,  <Sc  pour  lefquels  ii 
sVfforca  d'infpirer  aux  alFiflans  toute  l'horreur  qu'on  doit 
avoir  pour  les  plus  grands  crimes,  fe  crus  m'appercevoir 
que  fon  difcours  avoit  fait  une  forte  &  vive  imprefTion  fur 
un  grand  nombre  de  Dames  de  la  première  condition,  qui 
fe  trouvoient  dans  fon  Auditoire.  J'en  reflentis  quelque 
chagrin,  d'autant  que,  de  la  manière  dont  le  Théâtre  eft 
aujourd'hui  épuré,  je  l'ai  toujours  regardé  comme  un  amu- 
fément  très-innocent  par  lui-même,  &  qu'en  conféquence 
j'y  avois  pris  beaucoup  de  goût.  Mais  heureufement  poup 
moi,  &  malheureiifemcnt  pour  l'Orateur,  il  étoit  près  de 
cinq  heures  lorfque  fon  difcours  finit  ;  &  c'eft  juftement 
rheure  à  Inquelle  les  Spectacles  commencent.  Celui  de 
l'Opéra,  contre  lequel  il  s'étoit  particulièrement  déchaîné, 
n'eft  qu'à  quelques  cent  pas  de  'a  Chapelle  du  Louvre.  On 
jouoit  alors,  fur  ce  Théâtre  enchanté,  la  magnifique  Tra- 
gédie (Tu^ntiide,  chef- d'œuvre  du  tendre  Qiiinaut,  &  de 
rin imitable  Lulli.  La  réputation  du  Prédicateur,  &  le  con- 
cours de  l'Opéra  ,  qui  alloit  commencer,  avoient  attiré 
dans  la  rue  Saint  Honoré,  une  légion  de Caroffes , qui  m'o- 
bligea de  m'arréter  quelque  tems  fous  la  porte  de  cette  Egli- 
fe,pour  y  attendre  que  le  mien  vînt  à  la  file  des  autres.  Là 
je  fus  témoin  du  contrafte  le  plus  fingulier  que  j'aie  jamais 
vû.  Ce  fut  celui  que  m'offrirent  quantité  de  Dames  de  la 
première  qualité.  Elles  relevèrent  par  les  plus  grands  élo- 
ges la  beauté  de  la  pièce  qu'elles  venoient  d'entendre, ajou- 
tant qu'elles  en  avoient  été  extraordinairement  touchées,  & 
qu'un  difcours  fi  folide  &  fi  patétique  ne  pouvoit  manquer 
de  produire  de  trcs-bons  fruits.  11  y  parut  quelques  mo- 
mens  après.    En  effet  leurs  Caroffes  ayant  commencé  à 
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défiler ,  &  les  Laquais  leur  ayant  demandé  9  félon  l'ufage  i 
où  il  falloit  les  conduire,  toutes,  d'une  voix  unanime,  & 
comme  fi  elles  s'étoient  donné  le  mot ,  répondirent  aufll- 
tôt  ;  à  ropéra.  Miniftres  de  FEvangile  ,  Prédicateurs  à 
la  mode ,  voilà  les  fruits  folides  que  produifcnt  vos  élégan- 
tes pièces,  &  les  fortes  &  durables  impreflions  qu'elles  font 
fur  le  cœur  humain  !  Après  un  pareil  exemple  ,  il  ne  faut 
pas  demander  où  mon  penchant  m'entraîna. 

Ces  deux  Avantures  n'étoient  pas  les  feules  qui  m'avoient 
apris  à  connoître  un  peu  les  femmes.  Elles  avoient  été  pré- 
cédées ,  quelque  tems  auparavant ,  par  deux  antres  qui 
m'avoient  déjà  fait  voir  de  quels  excès  ce  Sexe  eft  capable, 
lorfqu'il  lâche  une  fois  la  bride  à  fes  palTions.  Hé,  com- 
bien y  en  a-t-il  peu, fur-tout  parmi  celles  d'un  certain  rang, 
qui  ne  penfent  pas  feulement  à  leur  réfifter  !  Celle  dont  je 
vais  parler  avoit,  à  la  Cour,  le  rang  de  Duchefïe.  Si  le 
libertinage  &la  débauche  conduifoienc  les  femmes  au  Thrô- 
ne ,  celle-ci  auroit  mérité  de  l'occuper.  Elle  en  étoit  effec- 
tivement aufîi  digne  que  ces  fameufes  Impératrices,  dont 
l'Antiquité  nous  a  confervé  les  fcandaleufes  hiftoires.  La 
Duchefle  de  B.  ...  ne  leur  cédoit  en  rien  de  ce  côté-là, 
non  plus  que  pour  la  beauté.  La  voir  &  l'aimer  étoit  l'ou- 
vrage d'un  moment  &  d'un  feul  de  fes  regards.  Mais, pour 
lui  plaire ,  il  falloit  avoir  des  qualités  qui  ne  fe  rencontrent 
pas  toujours  dans  les  Hommes  les  plus  aimables  (Scies  plus  ga- 
lants. Par  cette  raifon  elle  en  changeoit  fouvcnt,  efpérant 
dans  la  multitude  ce  qui  ne  fe  trouve  prefque  jamais  dans 
une  feule  perfonne.  A  force  de  changer,  elle  eut  pourtant 
enfin  le  bonheur  de  rencontrer  le  Phœnix  qu'elle  cherchoit. 
Un  Prince  étranger,  fait  pour  l'Amour  dont  il  efl;  lui-mê- 
me le  Fils,&  qui  joignoitaux  charmes  d'un  Adonis  les  for- 
ces d'un  Hercule ,  devint  l'objet  de  fa  conquête.  Elle  ne  lui 
coûta  ni  beaucoup  de  tems,  ni  beaucoup  de  peines.  Mais 
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fi  le  Prince  avoit  les  qualités  requifes  pour  lui  plaire  ,  êlks 
étoient  compenfées  par  un  défaut  dont  elle  ne  devoit  pas  . 
s'accommoder.  Cétoit  FinconHance,  défaut  afiez  ordinai- 
re dans  le  païs  de  la  galanterie ,  &  qu"'elle  devoit  d'autant 
plus  lui  pardonner  ,  qu'elle  lui  en  avoic  elle-même  donné 
des  milliers  d'exemples  ;  mais  l'Amour  ne  raifon ne  pas  tou- 
jours. Celui  de  la  DuchelFe  pour  fon  nouvel  Amant  étoit 
il  fon  comble.  Elle  fe  ralfaflioit  avec  lui  des  délices  qu'elle 
n'avoit  goûtées  qu'imparfaitement  avec  cette  multitude  d'A- 
dorateurs qui  Tavoient  précédé.  11  ne  manquoit  à  fa  félici- 
té que  d'être  durable.  La  Duchefle  fe  flattoit  qu'elle  le  fe- 
roic;  mais- peut-on  compter  fur  un  pareil  bonheur,  pour  peu 
que  Ton  connoifle  le  cœur  humain  !  Il  n'efl  pas  fait  pour  fe 
borner  k  un  feul  objet,  qu'une  longue  &  tranquille  pofTef- 
lion  lui  rend  ,  ordinairement ,  infipide.  Elle  ne  fut  pas 
long-tems  à  l'éprouver,  &c  voici  de  quelle  manière  la  chofe 
arriva. 

Le  Théâtre  François  avoit  alors  une  Aftrice  telle  qu'on 
n'y  en  avoit  jamais  vû.  Cette  fille,  que  j'ai  fouvent  en- 
tendue, réùnidoit,  efFeâiivement ,  en  elle  des  talens  qu'on 
ne  vit  prefque  jamais  dans  la  même  perfonne.  Un  Port  ma- 
jeftueux,  une  Phifionomie  des  plus  aimables,  un  Gefte,  un 
Coup  d'œil,  un  Son  &  une  flexibilité  admirables  dans  la 
l'oix ,  enfin  mille  grâces ,  que  l'on  fentoit  mieux  que  je  ne 
puis  les  exprimer,  tout  dans  cette  charmante  fille  alloit  droit 
au  cœur ,  où  elle  avoit  l'art  de  remuer ,  à  fon  gré ,  toutes  les 
paffions  dont  il  eft  fufceptible.  La  tendrelFe  ,  la  compaf- 
îlon,  l'amour,  la  jaloufie,  la  haine,  la  fureur  ,  l'indigna- 
tion, la  joye  ,  le  mépris ,  l'indifférence,  en  un  mot  tous 
les  mouvements  qui  peuvent]  agiter  le  cœur  humain  ,  n'é- 
toient  qu'un  jeu  pour  elle.  Formée  par  les  mains  de  la  Na- 
ture même  pour  plaire  ,  fans  art,  fans  affcétation  ,  fans 
étude ,  du  moins  apparente ,  elle  raviffoit  tous  ceux  qui 
.^enoient  l'entendre.  Ces 
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Ces  talens  5  aufii  rares  qu'admirables,  lui  avoient  fait 
Une  réputation  5  qui  écoit  trop  généralement  répandue,  à  la 
Cour  &  à  la  Ville, pour  que  le  Prince  n'eût  pas  la  curiofité 
de  Taller  entendre;  curiofité  funefle  aux  amours  de  la  Du- 
chefle,  &  qui  le  fut  encore  bien  plus,  par  la  fuite  ,  à  cet- 
te inimitable  fille.  L'entendre  &  l'aimer  fut  une  même 
chofe  pour  lui.  Les  différents  perfonnages  des  plus  fameu- 
fes  Héroïnes  de  l'Antiquité,  qu'il  lui  vit  fucceffivement  re- 
préfenter  avec  une  Majeflé  &  des  grâces  qu'elles  n'eurent 
peut-être  jamais  lorfqu'elles  étoient  au  monde,  furent  au- 
tant de  traits  dont  l'Amour  fe  fervit  pour  em.brâfer  le  cœur 
du  Prince.  Il  fe  perfuada,  avecraifon,  qu'âne  perfonne, 
capable  d'exprimer  fi  bien  la  tendrelTe  &  tous  les  autres 
mouvemens  d'un  cœur  que  l'Amour  domine,  devoit  non  feu- 
lement avoir  elle-même  relTenti  cette  paflion ,  mais  en  con- 
noître  encore  la  délicatelTe,  toute  la  vivacité  ,  &  tous  les 
charmes.  H  ne  fe  trompoit  point.  Jamais  cœur  ne  fut  plus 
tendre;  &  ce  qu'on  regardera  peut-être  comme  un  Mira- 
cle dans  une  fille  de  cet  état,  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
confiant,  de  plus  lincère  ,de  plus  fidelle,  m  de  plus  géné- 
reux. L'Amour  qui  l'animoit,  &  qu'elle  ne  manquoit  gué- 
res  d'infpirer  à  tous  ceux  qui  l'entendoient  ,  n'étoit  point 
cette  palTion  qui  ne  fe  plaît  que  dans  les  plaifirs  des  Sens , 
dans  la  débauche,  6c  fouvent  même  dans  le  crime.  C'étoit 
un  Amour  épuré,  &  approuvé  par  la  Raifon,  une  pafiTion 
dégagée  de  tout  ce  qu'elle  a  de  groflier  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  s'en  laiffent  furprendre;  en  un  mot ,  c'étoit  un 
fentiment  vif&  délicat  d'un  cœur,  qui  n'a  d'autre  but  que 
de  plaire ,  que  de  fe  faire  aimer  à  l'objet  qui  l'a  fçu  char- 
mer. Tel  étoit  celui  de  l'aimable  Couvreur  ;  &  tel  fut  ce- 
lui qu'elle  infpira  au  Prince  qui, dés  ce  moment,  n'eut  plus 
d'yeux  &  de  cœur  que  pour  elle. 

La  Duchefie  ne  fut  pas  long-tems  à  s'en  .apperçe voir,. 
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Eft-il  efFeélivement  dans  le  monde  des  yeux  plus  perçants 
que  ceux  d'une  Amante,  &  fur-tout  d'une  Amante  éclai* 
rée  par  la  jaloufie  :  car  ce  fut  le  premier  effet  que  produi- 
fit  fur  elle  la  nouvelle  conquête  du  Prince.    Qiielque  effort 
qu'il  fe  fit  pour  cacher  fa  pafîion ,  elle  la  démêla  au  travers 
de  tous  les  prétextes  qu'il  lui  put  alléguer  pour  excufer  fon 
inconftance.    Dès  qu''elle  en  fut  afTûrée  il  n'y  eut  point  de 
reproches  dont  elle  ne  l'accablât  ;  foible  reffource  ,  mau- 
vais expédient  pour  ramener  un  cœur  qui  nous  échapeîEfl- 
ce  en  effet  le  moyen  de  fe  faire  aimer ,  que  d'offenfer ,  de 
piquer,  &  d'irriter  la  perfonne  que  l'on  dit  qu'on  adore? 
L'Amour  efi:  comme  les  Abeilles.  La  douceur  l'attire;  l'ai- 
greur le  fait  envol'T  &  djfparoître  pour  toujours.  Mais  les 
pallions  raifonnèrent  -  elles  jamais  ?  Celle  que  la  DuchelTe 
avoit  pour  le  Prmce  fe  changea  en  rage  contre  fa  nouvelle 
A  mante  5  dont  elle  jura  la  perte.  Elle  ne  la  différa  que  pour 
cffayer  fi  elle  pourroit  ramener  encore  l'infidelle  à  fes  pieds  j 
mais  il  étoit  fi  épris  de  fa  chère  Actrice  ,  qu'il  étoit  fâché 
de  n'avoir  qu'un  cœur  H  lui  donner,  tant  il  la  trou  voit  ai- 
mable. 

L'effet  le  plus  ordinaire  de  l'Amour  eflde  nous  aveu- 
gler, dit-on,  en  faveur  des  perfonnes  pour  lesquelles  il 
nous  enflâmc.  Tout  efl  parfait  dans  un  Objet  aimé. 
Telle  paroifFoit  aux  yeux  du  Prince  l'aimable  Couvreur. 
Plus  il  la  voyoit,  plus  il  découvroit  en  elle  de  charmes  & 
de  perfections  5  &  plus  il  en  étoit  palTionné;  mais  on  peut  di- 
re, à  la  louange  de  l'un  &  de  l'autre,  que  l'Amour  ne  les 
abufoit  point  fur  cet  Article.  On  pourra  juger  de  la  véri- 
té de  ce  que  je  dis  ici  par  un  événement  qui  mérite  de  paf- 
fer  k  la  poflérité,  &  que  je  ne  veux  jamais  oublier,  ce  qui 
me  le  fait  inférer  dans  ces  Mémoires.  C'efl  un  trait  de  gé- 
nérofité,  digne,  non  d'une  Comédienne 3 mais  d'àne  Prin- 
cefi'e;  Voici  ce  qui  l'o  ccafionna. 
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O  N  étoit  alors  occupé ,  à  Drefde  &  à  Pétersbourg ,  à 
donner  à  une  P/incipauté,  un  Souverain  dont  ces  deux 
Cours  prétendent  que  Télediion  leur  appartient.    Le  Prin- 
ce, qui  avoit  des  amis  <Sc  un  parti  très-confiderable  dans  la 
première,  parla,  comme  par  manière  de  converfation ,  de 
cette  affaire  à  fon  Amante,  à  laquelle  il  dit,  qu^il  ne  feroit 
pas  pour  cela  la  moindre  démarche.    Cette  aimable  fille  lui 
en  ayant  demandé  la  raifon ,  le  Prince,  dans  le  tranfport 
de  fon  amour  ,  lui  répondit  qu^une  des  principales  étoit 
qu'il  faudroit  pour  cela  fe  féparer  d'elle  pendant  quelques 
mois  j  &  qu'il  préféroit  le  plaifir  de  la  voir  à  toutes  les  Sou- 
verainetés du  monde.    A  cette  raifon ,  qui  marquoit  l'ex- 
•  cès  de  fa  palTion,  un  de  fes  Gentils -hommes,  qui  avoit  fa 
confiance, en  joignit  une  autre,  que  le  Prince  cachoit  à  fon 
Amante.    Une  féconde  raifon  ,  dit-il  tout  bas  à  Mademoi- 
felle  Couvreur ,  c'efl:  que  le  grand  relfort ,  qui  donne  le  bran- 
le à  ces  fortes  d'affaires  dans  les  Cours  du  Nord  ,  nous 
manque  malheureufement. 

Elle  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas  comprendre  fur  le 
champ  ce  que  le  Gentil-homme  venoit  de  lui  dire.  Ayant 
donc  remercié  le  Prince  des  tendres  fentimens  qu'il  venoit 
de  lui  témoigner,  elle  le  pria  de  lui  faire  l'honneur  de  ve- 
nir la  voir,  le  lendemain.  Il  le  promit ,  &  s'y  rendit  en 
effet  fans  avoir  d'autre  penfée  que  celle  de  palier  auprès  d'el- 
le quelques-unes  de  ces  heures  que  l'Amour  fait  écouler 
comme  des  infians ,  tant  il  les  fait  trouver  agréables.  Quel- 
le fut  fa  furprife,  lorfque,  après  les  premières  Civilités,  il 
lui  entendit  tenir  ce  difcours. 

Je  vous  aime,  lui  dit-elle,  mon  cher  Prince.  Je  vous 
en  ai  donné  trop  de  preuves  pour  que  vous  puiiTiez,  en  dou- 
ter. Quelque  immenfe  que  foit  la  diflance  qu'il  y  a  de  vo- 
tre rang  au  mien ,  j'ofe  néanmoins  me  flatter  que  je  tiens 
quelque  place  dans  votre  cœur.    Vous  m'en  avez  trop  de 
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fois  aflurée,  &  je  vous  ai  reconnu  trop  fincère  dans  tou- 
tes les  autres  chofes  pour  vous  foupçonner  de  m'avoir  vou- 
lu tromper  en  ce  feul  point;  mais  je  lèrois  à  jamais  indigne 
de  cet  iionneur,  fi  j'abufois  moi-même  de  votre  amour  juf- 
qu'à  devenir  un  obftacle  à  votre  fortune.  La  C.  .  .  .  vous 
demande  pour  fon  Souverain  ;  PJût  au  Ciel  que  ce  fût  la 

P  même!  Que  dis -je  mon  cœur,  qui  vous  adore, 

&  fur  lequel  vous  régnez  abfolument,  voudroit  voir  tou- 
te la  Terre  fous  votre  empire.    L'Amour  dont  vous  m'iio- 
norez  s'oppofe  jm'avez-vous  dit  hier ,  aux  démarches  qu'exi- 
geroit  de  vous  le  fuccès  de  cette  grande  affaire.  Autant 
que  ce  difcours  efl  flatteur  pour  moi ,  d'une  part  ;  autant 
me  fait-il  injure, quand  je  Tenvifage  de  Tautre,  puisqu'il  me 
met  de  pair  avec  les  DeïdamieSj  les  OmphaIes,&c  que  vous 
m'avez  cru  capable  d'arrêter  dans  les  bras  de  l'Amour  & 
de  la  Molefïc  un  Prince  né  pour  la  gloire  &  pour  le  Trô- 
ne.   Je  connois  trop  mon  foible  mérite  pour  me  lailler  é- 
blouïr  par  vos  flateufes  paroles.   Mais  s'il  efl  vrai  que  j'aye 
fur  vôtre  cœur  la  plus  petite  partie  de  l'empire  que  vous 
avez  fur  le  mien ,  fouffrez  que  je  vous  ordonne  de  partir  à 
i'inflant ,  ou  demain  matin  au  plus  tard  ;  Allez  ,  mon 
cher  Prince,  volez  où  la  gloire  Se  votre  illuflre  NaifTance 
vous  appellent  ;  mon  cœur  vous  y  fuivra.    Je  ne  demande 
au  vôtre,  que  l'honneur  de  votre  fouvenir  ,  car  je  ne  me 
méconnois  pas  jufqu'au  point  de  me  flatter  que  jelepofléde- 
rai  toujours.    Pour  vous  le  rappeller  ce  fouvenir  ,  qui  me 
fera  toujours  infiniment  précieux,  faites  moi  la  grâce  d'ac- 
cepter une  cafTette  que  je  viens  d'envoyer  k  votre  Hôtel. 
Vous  y  trouverez  des  marques  de  ma  tendrefle  auxquelles 
je  fuis  prefque  aiïûrée  que  vous  ne  vous  attendez  pas.  Dans 
la  néceffité  indifpenfable  où  je  vous  vois  de  partir,  fi  j'ai 
quelque  fujet  de  chagrin  ,  c'efl  de  ce  que  le  Ciel  ne  m'a 
pas  mis  en  état  ôc  ne  me  laifle  pas  le  tems  de  faire  tout 
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ce  que  je  voudrois  pour  un  Prince  que  j'adore.  Adieu, 
cher  Prince,  ajoûta-t-elle  en  répandant  quelques  larmes; 
Adieu,  peut-être  pour  toujours.  PuilTiez-vous  être  auflî 
heureux  que  votre  Amante  le  défîre,  &  qu'elle  fera  malheu- 
reufe  elle-même  pendant  votre  abfence  !  A  ces  mots  elle  lui 
fie  une  profonde  révérence,  &  étant  paffée  dans  un  autre 
appartement,  elle  s'éclipfa  de  che^  elle,  après  avoir  charge 
fa  femme  de  chambre  de  faire  au  Prince  fes  excufes ,  de  ce 
qu'elle  Tavoit  quitté  fi  brufquement. 

Un  difcours  &  un  procédé  fi  peu  attendu  fî.rent  une  im- 
preffion  des  plus  vives  fur  le  cœur  de  fon  illuftre  Amant. 
Etonné  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  &  plus  curieux  en- 
core de  favoir  ce  que  contenoit  cette  Caffette,  qu'elle  difoit 
avoir  envoyée  chez  lui ,  il  réfoîut  de  s'expliquer  avec  elle 
fur  ces  deux  points.  Il  l'attendit  pour  cet  effet  aflez  long- 
tems,  mais  inutilement.  La  femme  de  chambre  s'écant 
aquittée  de  la  commiflion  que  fa  Maitreffe  lui  avoit  donnée 
en  partant,  le  Prince  s'en  retourna  chez  lui,  l'efprit  tout  oc- 
cupé de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver. 

(Xuoi'CLUE  le  cœur  de  fon  Amante  lui  fût  aflez  connu, 
fon  départ  précipité,  joint  au  difcours  qu'elle  venoit  de  lui 
tenir ,  lui  fit  naître  mille  idées  plus  triftes  les  unes  que  les 
autres.  Elle  ell  femme ,  difoit -il  en  lui-même.  Ce  Sexe 
efl  naturellement  volage  ;  fèroit  -  il  fi  étonnant  qu'elle  le  fût 
aufli?  ]'ai  eû  Pimprudencè  de  lui  faire  confidence  de  mes 
affaires.  Elle  fe  fera  peut-être  perfuadée,  fur  cela,  que  j'é- 
tois  à  la  veille,  &  dans  la  difpofition,  de  la  facnfier  à  l'Am- 
bition à  laquelle  elle  me  croit  fort  fenfible.  La  fienne  en 
aura  été  offenfée,  &  elle  aura  voulu  prévenir,  par  le  con- 
igé  qu'elle  vient  de  me  donner  ,  l'affront  qu'elle  s'efl  ima- 
ginée que  je  voulois  lui  faire.  Qiii  fait  même  fi  elle  n'a  pas 
faifi  ce  prétexte  fpécieux  pour  me  facrifier  moi-même  à  quel- 
que heureux  Rival ,  qui  triomphe  peut-être  aétuellement  de 
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ma  difgrace  :  Ah ,  Divine  Adrienne ,  Adorable  Couvreur , 
aux  pieds  de  laquelle  j'aurois  mis  toutes  les  Couronnes  du 
Monde  entier,  «Se  ma  vie-même,  fe  peut-il  que  vous  aban- 
donniez ainfi  le  plus  tendre  &  le  plus  fidelle  Amant ,  qui foit 
peut-être  dans  TUnivers!  Aurois-je  dû  m'attendre  à  unein- 
fidélité  de  cette  nature ,  après  tant  de  ferments ,  &  de  pro- 
teftations  d'un  Amour  éternel  ?  Hélas!  mon  malheur  n'efl 
que  trop  confirmé  par  le  renvoi  de  cette  fatale  Cadette  dont 
vous  m'avez  parlé,  &  qui  ne  contient,  fans  doute  ,  que 
quelques  bagatelles ,  trop  peu  dignes  de  vous ,  que  mon 
amour  vous  a  voit  forcée  d''accepter ,  5c  que  vous  me  ren- 
voyez avec  mépris  ! 

Le  cœur  décliiré  de  ces  cruelles  penfées,  le  Prince  ,  en 
arrivant  chez  lui ,  n'eut  rien  de  plus  preffé  que  de  deman- 
der fi  on  ne  lui  avoit  rien  apporté  pendant  fon  abfence.  On 
lui  répondit  qu'un  Crocheteur  étoit  venu ,  de  la  part  de 
Mademoifelle  Couvreur  5  avec  une  CaifTe  extraordinairement 
péfante,  qu'il  avoit  portée  &  mife ,  conformément  à  fes 
ordres ,  dans  la  chambre  de  fon  Altefle.  La  péfanteur  de 
cette  CaifTe  fut  une  nouvelle  Enigme  pour  le  Prince.  Cu- 
rieux de  favoir  ce  qu'elle  pouvoit  contenir  ,  il  monte  avec 
précipitation ,  &  l'ouvre  en  tremblant.  Mais  quelle  fut  fa 
furprife  lorfque,  au-iieu  de  quelques  bagatelles  qu'il  croyoit 
y  trouver ,  &  dont  le  renvoi  lui  perçoic  le  cœur ,  il  vit  que 
cette  caifTe  étoit  remplie  d'Or  &  d'Argent.  Ce  fut  pour 
lui  une  féconde  Enigme  encore  plus  difficile  à  deviner,  que 
la  première.  Un  Billet  qu'il  apperçut ,  &  qu'il  faifit  avec 
empreffement ,  la  lui  expliqua.  11  étoit  conçu  en  ces  ter- 
mes. 


Mon 
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Mon  Tre's  Cher  Prince, 

U  Amour  vous  ayant  donné  un  droit  ahfolu  fur  tout 
ce  qui  ni* appartient ,  je  croirois  manquer  à  mon  devoir  y  ^ 
à  ce  qu'il  m'infpire  pour  mus ,  /  je  ne  f  employais  pas  à  élé~ 
mr  ce  que  j'adore  au  rang  quHl  mérite.    Tel  eft  celui  qui 

fuous  cjï  dejliné  en  C  Partez ,  ou  pour  dire  encore 

plus  5  volez  vers  le  Trône  qui  vous  y  attend,  Puijjent  ces 
cinquante  mille  écus  ^  que  je  vous  envoyé conduire  à  une 
heur  cufe  fin  une  affaire,  qui  ne  fouffre  point  de  retardement  ! 
Ne  perdez  point ,  à  me  venir  remercier  ,  des  momens  qui 
vous  font  infiniment  plus  précieux  ailleurs.  Quoique  vos 
vifttes  me  faffent  un  plaifir  qui  eft  au-deffus  de  toute  eX' 
prcffion,  je  regarderais  comme  une  injure  celle  que  vous  me 
rendriez  pour  un  femhlable  fujeî,  V Amour  me  récompen- 
Je  affez  de  ce  que  je  fais  ici  pour  vous,  par  le  plaifir  que  je 
goûte  en  le  faifant.  Allez  régner  fur  un  peuple  qui  vous 
attend  t  comme  vous  régnez,  £5?  régnerez  à  jamais  dans  le 
cœur  de  votre  tendre  ^  fidelle 

Adrienne  Couvreur, 

I L  feroit  beaucoup  plus  aifé  de  repréfenter  ici  les  chofes 
les  plus  difficiles 5  que  d'exprimer,  dans  toute  leur  vivaci- 
té 5  les  fentimens  d'admiration  ,  &  d'étonnement ,  &  de 
tendreffe  5  que  la  générofité  de  cette  incomparable  iille  &la 
leéture  de  fon  Billet  firent  naître  dans  le  cœur  du  Prince. 
11  n'y  a  que  ceux  qui  aiment,  &  qui  font  aufli  tendrement 
aimés,  qui  puiflènt  bien  le  fentir.  Se  dépouiller  follement, 
&  uniquement  pour  fatisfaire  fa  brutale  paffion ,  de  tout  ce 
qu"*on  poflède,  eft  une  aélion  qui  n'eft  que  trop  ordinaire 
chez  certaines  perfonnes,  qui  ne  méritèrent  jamais  le  nom 
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d'Amants;  mais  dans  une  fille  aimable  &  aimée,  dans  une 
perfonne  de  baffe  extraétion  ,  dans  une  Comédienne ,  & 
pour  une  fi  belle  caufe  ,  c'eft  une  Héroïfme  en  Amour, 
dont  on  n'avoit  point  encore  eu,  &  dont  on  n^aura  peut- 
être  jamais  plus  d'exemples.  Auïïl  le  Pri-nce  en  fut  il  fi  fra- 
pé,  &  en  même  tems  fi  enchanté,  qu'il  avoua  que  ,  fi  fa 
naiffance  le  rendoit  digne  du  rang  auquel  on  Tappelloit , 
la  générofité  de  fa  chcre  Amante  la  rendoit  encore  plus  di- 
gne de  le  partager  avec  lui.  Peut-être  Tauroit-il  fait.  Mais 
FAraour,  comme  la  Fortune,  a  fes  caprices  &  fes  difgraces 
qu'ils  éprouvèrent  bientôt  l'un  <Sc  l'autre. 

Malgré'  la  refpeélueufe  défenfe  que  cette  Héroïne  ve- 
noit  de  faire  à  fon  illufi;re  Amant, celui-ci  ne  put  tenir  con- 
tre tant  de  générofité.  Il  n'eut  pas  plutôt  mis  ordre  à  quel- 
ques affaires ,  qu'il  courut  chez  elle;  mais  elle  n'étoit  point 
encore  revenue;  &  ce  qui  le  défefpéra  le  plus, ce  fut  qu'au- 
cun de  fes  Domeftiques  ne  put  lui  donner  de  fes  Nouvelles. 
Plus  enflammé  que  jamais,  il  l'attendit  pendant  une  pajtie 
de  la  nuit;  mais  ce  fut  inutilement.  Etant  retourné  chez 
elle,  le  lendemain  matin,  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Dé- 
ièfpéré  de  ne  pouvoir  lui  exprimer  de  vive  voix  l'excès  de 
fon  amour  &  de  fa  reconnoiflance,  il  lui  écrivit  une  Let- 
tre que  l'Amour-même  lui  diéta  ,  chargea  fa  femme  de 
chambre  de  la  lui  remettre  à  fon  retour  ,  &  fortit  pour  fe 
difpofer  à  partir,  conformément  à  l'ordre  qu'il  en  avoit  re- 
çu de  fa  chère  Maitrefle. 

U  N  amant  fi  foumis ,  &  une  amante  fi  généreufe  méri- 
toi^nt  que  l'Amour  leur  accordât,  avant  que  de  fe  féparer, 
la  faveur  de  fe  voir,  au  moins  encore  une  fois.  Le  hazard 
la  leur  procura  cette  faveur.  En  pailant  près  de  l'Hôtel  de 
la  Comédie,  le  Prince,  ayant  jetté  les  yeux  fur  l'AJiche, 
y  vit  qu'on  repréfenteroit ,  ce  jour -là  ,  la  Mort  àe  Tom- 
'pé€y  Tragédie  admirable  du  grand  Corneille  y  dans  laquel- 


DU  COMTE  DE  B***.    I.  Fart, 


le  rinimitaWe  Adlrice  jouoic,  ordinairement,  le  rôle  de 
Cornélie.  11  étoit  environ  l'heure  où  les  Comédiens  répè- 
tent enfemble  fur  le  Théâtre  la  pièce  qu'ils  doivent  jouer  le 
foir.  Le  Prince  conjeétura  qu'il  y  pourroit  trouver  celle 
qu'il  étoit  allé  chercher  déjà  deux  fois  inutilement  chez  elle. 
11  entre,  &  eft  agréablement  furpris  de  la  trouver  répétant 
les  derniers  vers  de  fon  rôle  ;  deforte  qu'un  moment  plus 
tard  il  l'auroit  encore- manquée.  Elle  ne  le  fut  pas  moins 
lorfqu'en  quittant  la  fcène,  elle  fe  vit  arrêtée  par  fon  illuftre 
Amant  j  qui  lui  demanda  un  mom.ent  d'audience.  Elle  y 
confentit,  mais  à  condition  qu'il  ne  luidiroit  pas  le  moin- 
dre mot  de  ce  qui  s'étoit  paffé  la  veille.  Il  fallut  qu'il  le  lui 
promît.  Alors  ils  entrèrent  enfemble  dans  fa  loge,  où  ils 
fe  dirent  tout  ce  que  l'Amour  peut  infpirer  de  plus  tendre 
&  de  plus  touchant  au  moment  d'une  féparation ,  dont  ils 
ignoroient,  l'un  &;  l'autre,  quelle  devoit  être  la  durée. 

L'Impatience  que  le  Prince  avoit  d'être  de  retour 
d'un  voyage  qu'il  ne  faifoit  qu'à  regret ,  'parce  qu'il  l'arra- 
choit  à  un  autre  lui-même ,  le  détermina  à  obéir  prompte- 
ment  aux  ordres  de  fon  Amante  qui,  en  lui  faifant  les  plus 
tendres  adieux ,  lui  jura  une  conlhnce  &  une  fidélité  in-* 
violable,  quand  même  elle  feroit  aflez  malheureufe  pour  ne"^ 
le  jamais  revoir.  11  lui  fit,  de  fon  côté,  le  même  ferment, 
Paflûrant  que ,  foit  que  l'affaire  pour  laquelle  elle  le  faifoit 
partir  réùnTit,  foit  qu'elle  ne  réùflit  pas  ,  non  feulement  il 
ne  fe  fépareroit  jamais  d'elle,  mais  que  fon  cœur  n'auroit 
jamais  d'autre  Souveraine,  &  qu'elle  y.règneroit  jufqu'àfbiî 
dernier  foupir;  ferment  qu'il  lui  a  réligieufement  tenu  ,  & 
qu'il  lui  tient  encore  au  milieu  de  toutes  les  faveurs  &  de 
toutes  les  Careiïes  j  que  la  Cour  lui  prodigue  aujourd'hui  avec 
jufiiice. 

Cependant  la  Duchefle  de  B.  .  .  .  avec  laquelle  le 
Prince  avoit  abfolumcnt  rompu,  pourfe  donner  tout  entier 
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à  fa  nouvelle  conquête  ,  méditoit  une  vengeance  que  Ton 
départ  fit  lieureulement  avorter.    L'Efpérance  qu"'elle  con- 
çut que  fon  abfence  lui  feroit  bientôt  oublier  fa  Maitrefle, 
calma  un  peu  fa  fureur  jaloufe;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
tems.   En  effet  la  brigue ,  la  cabale ,  les  tréfors  &  TAmour 
d'une  puifîante  Princelle  l'ayant  emporté  fur  le  parti  du 
Prince,  lui  firent  préférer  un  concurrent  indigène  qui,  aban- 
donné depuis  par  la  Fortune,  qui  favoic  fi  injuftement  élè- 
ve, traîne  aujourd'hui  fa  miférable  vie  dans  un  des  plus  trif- 
tes  &  des  plus  cruels  exils.    Le  Prince ,  peu  fenfible  à  cet- 
te dilgrace  revint  k  Paris  l'oublier  aux  pieds  de  fa  cliére 
Amante,  à  laquelle  il  n'eut  rien  de  plus  prelfé  que  de  refti- 
tuer,  avec  ufure,  les  fommes  confidérables  qu'elle  lui  avoit 
fi  généreufement  fournies  pour  le  fucccs  de  fentreprife 
qu'il  venoit  de  manquer.    Mais  cette  incomparable  fille  ne 
voulut  jamais  entendre  parler  de  cette  reftitution  ,  qui  lui 
auroit  ôté,  difoit-elle,  tout  le  mérite  du  facrifice  que  l'A- 
mour feul  lui  avoit  fait  faire.  11  fallut  que  fon  Amant  ûfât 
d'un  ftratagême  pour  ^'aquitter  envers  elle  fans  qu'elle  s'en 
apperçût.    Ce  fut  d'employer,  ù  fon  infçu,  cet  argent,  à 
acheter ,  fous  fon  nom ,  une  belle  terre ,  qu'il  comptoit  bien 
lui  faire  agréer  avec  le  tems.    Mais  hélas,  elle  n'eut  pas  le 
plaifir  d'en  jouir.    Le  Deftin ,  jaloux  de  leur  félicité,  vint 
ia  troubler  par  un  coup  des  plus  cruels  &  des  plus  fenfibles 
pour  le  Prince ,  qui  en  penfa  mourir  de  douleur.    Voici  de 
qu'elle  manière  la  chofe  arriva. 

La  Ducheïïe,  qui  s'étoit  Uattée  que  fa  Rivale  avoit  perdu 
pour  jamais  l'Amant  qu'elle  lui  avoit  enlevé ,  pour  achever 
d'oublier  cette  injure  qui  lui  avoit  été  extrêmement  fenfi- 
ble, s'étoit  livrée  à  fon  penchant  naturel.  Elle  l'avoit  fait 
avec  fi  peu  de  retenue  &  de  ménagement,  que  le  Duc  fon 
époux,  s'étoit  cru  obligé  de  facrifler  à  fa  vengeance  plu- 
fieurs  des  malheureux  à  ignobles  auteurs  de  fon  infamie; 

ce 
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ce  qui  avoit  fait  beaucoup  d'éclat  dans  Paris.  Peut-être 
en  auroit-il  fait  autant  de  fon  Epoufe ,  fi  la  chofe  n'avoic 
pas  dû  avoir  de  plus  fàcheufes  fuites.  Mais  les  Grands, 
comme  les  autres  Hommes ,  font  obligés  de  foufFrir  ce 
qu'ils  ne  fauroient  empêcher.  Des  exemples  auifi  frap- 
pans  ne  furent  point  capables  de  contenir  la  Duchefle. 
Elle  n'en  continua  pas  moins  à  fuivre  fon  penchant ,  ce 
qui  fit  prendre  à  fon  Epoux  le  parti  de  s'en  féparer. 
Cet  ufage  ,  qui  efl  un  peu  trop  à  la  mode  parmi  nos 
gens  de  Cour,  n'en  efl:  pas  pour  cela  plus  défagréable 
aux  Dames,  qui,  par  ces  féparations,  fe  trouvent  maitref- 
fes  de  vivre  à  leur  fantaifie.  Celle-ci  ne  fut  rien  moins 
que  défagréable  à  la  Duchefle,  qui  par -Ik  ne  fe  crut  plus 
obligée  à"  aucun  ménagement. 

Les  crimes  viennent,  ordinairement,  à  la  fuite  les 
uns  des  autres,  &  forment  un  malheureux  enchaînement 
qui  nous  entraîne,  à  la  fm,  dans  le  précipice.  Tel  efl: 
le  funefte  empire  que  les  palTions  prennent  fur  le  cœur 
humain,  lorfqu'il  à  le  malheur  de  s'y  abandonner.  Uni- 
quement occupée  à  fatisfàire  les  fiennes  ,  la  Duchefle  s'y 
livroit  fans  réferve,  lorfque  le  retour  du  Prince  &;  la  con- 
tinuation de  fon  Amour  pour  fa  chère  Aétrice,  reveillè- 
rent la  jaloufie  de  cette  dangéreufe  Rivale.  L'Efpérance  de 
le  ramener  encore  à  elle  Ici  fit  tenter  tout  ce  que  la  Co- 
quetterie la  plus  rafinée  peut  imaginer  &  mettre  en  ufa- 
ge; mais  tout  fut  fans  effet.  Le  Prince  ,  qui  avoit  ap- 
pris, à  fon  retour,  tout  ce  qui  s'étoit  paflé  pendant  fon 
abfence,  n'eut  plus  pour  elle  que  les  fentimens  de  mépris 
que  fa  conduite  pouvoit  infpirer.  Comme  il  ne  lui  écoit 
pas  pofTible  de  l'attirer  chez  elle  (car  il  y  avoit  déjà  long- 
tems  qu'il  ne  la  voyoit  plus)  elle  réfolut ,  fi- non  pour 
s'en  faire  aimer,  du  moins  pour  lui  faire  dépit,  de  le  cher- 
cher &  de  le  fuivre  par-tojjt,  où  elle  pourroit  le  rencon- 
trer. 
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trer.  Promenades,  Spedades,  Aflemblées,  Baîs,  parties 
cfe  Chafle  &  de  plaifir,  par-tout  le  Prince  la  rencontroit 
en  fon  chemin.  Comme  fon  Amour  lui  faifoit  trouver 
mille  délices  au  Théâtre  ,  dont  fa  ciiarmante  Maitrelle 
faifoit  un  des  principaux  agrémens ,  jamais  il  ne  manquoit 
de  s^y  trouver,  furtout  loriqu'elle  devoit  y  jouër  quelque 
rôle.  Pour  les  raifons  que  nous  venons  de  rapporter,  la 
Diichefle  s'y  trouvoit  auiîi  fort  fouvent  :  Or  un  jour  que 
cette  inimitable  Aélrice  repréfentoit  le  perfonage  de  Phè- 
dre^ il  arriva  que  la  Ducheffe  entra  dans  le  Speétacle, 
au  moment  qu'elle  difoit  k  fa  confidente  ces  beaux  vers 
du  vertueux  Racine; 

 je  connois  toutes  mes  perfidies , 

Oenone,  £«p  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies  <i 
Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  Faix , 
0/itJfu  fc  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

La  coutume  de  nos  Petits- Afaîtres,  dans  les  Speda- 
cles ,  eft  d'y  lorgner  toutes  les  Dames  les  unes  après  les 
autres,  en  quoi  ils  font  imités  par  la  plûpart  des  ijDec- 
tateurs  qui,  à  leur  exemple,  les  paiTent  toutes  en  revue. 
S'il  en  furvient quelqu'une  ,lorfque  la  pièce  ell commencée, 
tous  les  yeux  fe  portent  aufli-tôt  fur  el]e,&tousceuxquine 
la  connoilTent  pas,  ne  manquent  pas  de  demander  à  leurs 
Voifins  fon  nom  ,  fa  qualité  ,  &  plufieurs  autres  chofes 
de  cette  nature.  La  Ducheffe,  en  entrant,  remarque  que 
fon  arrivée  avoit  produit  l'effet  ordinaire  dans  l'Affcmblée; 
mais  fa  jaloufie,  &  peut-être  quelques  remords  fur  fa  con- 
duite, lui  tirent  interpréter  tout  autrement  une  chofe  qu'el- 
le avoit  vû  mille  fois  arriver  à  toute  autre  qu'elle.  Elle 
s'imagina  follement  que  les  vers  qu'elle  venoit  d'entendre, 
&  qui  avoient  été  accompagnés  des  regards  de  tous  les 
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Speftâteurs  qui  s'étoient  fixés  fur  ellejétoient  la  fuite  &  Té- 
xécution  d'un  complot,  formé  par  l'Adrice  &  par  le  Prin- 
ce fon  Amant ,  de  lui  reprocher  fes  crimes  à  la  face  du 
Public,  ce  jour -là. 

Le  plus  terrible  coup  de  Poignard  ne  lui  auroit  pas  été 
plus  fenfible,  que  le  fut  la  déclamation  de  ces  quatre  Vers, 
dont  elle  fe  fit  l'application.  Son  imagination  ,  troublée 
parla  jaloufie ,  lui  fit  regarder  ce  pur  effet  du  Iiazard  comme 
le  plus  fanglant  &  le  plus  cruel  affront,  qu'une  femme  pût 
recevoir  en  fa  vie.  La  rage  qu'elle  en  eut  luiauroit  fait  quit- 
ter fa  place  fur  le  champ  pour  aller  poignarder  fa  Rivale  & 
fon  Amant,  fi  la  chofe  lui  avoit  été  polfible.  Mais  fi  elle 
fe  vit  obligée  de  différer  fa  vengeance ,  ce  ne  fat  que  pour 
la  fatisfaire  plus  fùrement.  Elle  éclata  en  effet ,  peu  de 
tems  après,  par  un  poifon  des  plus  violens  qu'elle  trouva 
moyen  de  lui  faire  donner,  &  qui  enleva,  un  foir,  en  ma 
préfence,  cette  inimitable  Adrice,  dans  les  bras  mêmes  de 
Melpomène  ,  au  grand  regret  de  tout  Paris  qui  pleura  fa 
mort. 

St  ce  Tragique  événement  m'apprit  à  connoître  les 
femmes ,  &  ce  dont  elles  font  capables  ,  une  petite  avan- 
ture,  qui  vint  à  la  fuite  de  celle-ci,  rabbatit  un  peu  de  la 
haute  idée  que  je  m'étois  fait  de  nos  Eccléflaftiques.  La 
\\Q  moralement  régulière  qu'ils  mènent  à  Paris  leur  ex- 
térieur modefte  &  compofé  ,  la  dignité  de  leur  état ,  la 
fainteté  de  leur  caraélère,  le  refpeâ:  que  leur  porte  le  peu- 
ple, me  les  faifoient  regarder  comme  des  hommes  facrés, 
&  qui  n'étoient  aucunement  fiijets  aux  foibleffes  humaines. 
La  Mort  de  Mademoifelle  Couvreur  me  détrompa  un  peu 
fur  leur  compte  ;  voici  comment.  Cette  aimable  fille  avoit 
laiffé,  par  fon  Teftament  ,  la  fomme  de  dix  mille  livres, 
au  Curé  de  la  Paroiffe  qui  lui  rendroit  les  honneurs  de  la 
fépulture.    11  eil  bon  de  rémarquer  ici  que  nos  François , 
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qui  font  idolâtres  des  fpeftacles  &  de  tous  ceux  qui  contri- 
buent à  leur  donner  ce  plaifir,  par  une  bizarrerie  dts  plus 
flngulières  ,  regardent  avec  une  efpece  d'horreur,  après 
leur  mort,  ces  mêmes  perfonnes  qui ,  deux  jours  aupara- 
vant, faifoient  leurs  plus  chères  délices.    Cette  horreur, 
qui  n'a  d'autre  fondement  qu'une  rifible  fuperft-ition,  eft 
d'autant  plus  impardonnable  à  une  Nation  naturellement  très 
humaine ,  qu'elle  n'ignore  pas  qu'à  Rome ,  &  à  Paris  mê- 
me, les  Comédiens  Italiens  ,  non  feulement  jouiflent  des 
Jîonneurs  funtbres,  mais  qu'ils  y  participent  encore,  com- 
me les  autres  Chrétiens,  k  tous  les  Actes  6c  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  Réligion.    La  mort  ayant  furpris  Made- 
moifelle  Couvreur  au  moment  qu'elle  y  penfoit  le  moins, 
cette  incomparable  Fille  n'avoit  point  eû  le  tems  de  faire  la 
formalité  qui  met  ces  MefTieurs  à  la  raifbn.    C'eft  le  renon- 
cement au  Théâtre  ;  renoncement  qui,  pour  l'ordinaire, 
ne  dure  que  jufqu'au  parfait  rétabliflement  du  malade.  Ce 
défaut  de  formalité  rendoit  la  defïunte,  aux  yeux  des  Dé- 
vots <Sc  des  Prêtres,  un  objet  d'horreur,  &  dont  le  corps 
n'étoit  digne  que  de  fervir  de  pâture  aux  Vautours  &  au  ^ 
Corbeaux.    C'étoit  dans  ces  mêmes  termes  qu^n  parloit 
le  Curé  fur  la  ParoifTe  duquel  elle  étoit  morte;  Mais  il 
n'eut  pas  plutôt  apris  qu'elle  avoit  laiffé  la  fomme  de  dix 
mille  livres  au  Pafteur  qui  lui  rendroit  les  honneurs  or- 
dinaires de  la  Sépulture,  qu'il  tînt  tout  une  autre  lan- 
gage.   Il  publia  que  non  feulement  elle  avoit  fait  avant 
fa  mort,  la  cérémonie  réquife,  mais  qu'elle  avoit  enco- 
re promis  à  Dieu  que  ,  fi  elle  revenoit  en  fanté  ,  clîe 
confacreroit  le  refte  de  fes  jours  à  la  pénitence  pour  ré- 
parer les  fcandales  qu'elle  avoit  donnés  ;  qu'elle  étoit  mor- 
te dans  ces  difpofitions  comme  une  vraie  Sainte,  k  qui 
il  ne  doutoit  point  qu'on  ne  vît  faire  au  premier  jour 
des  Miracles.    La  Cour  &  la  Ville,  qui  fçavoient  le  con- 
trai- 


DU  COMTE  DE  B'^'*^.   1,  Part, 


traire,  rirent  beaucoup  de  la  Palinodie  que  TAmour  de 
rArgent  faifoit  chanter  au  Papelard.  Il  croyoit  déjà  tenir 
la  femme  ;  mais  la  cabale  des  Dévots  l'emporta  fur  fon  ava- 
rice, &  au  moment  qui  s'y  attendoit  le  moins  il  reçut  de 
la  part  de  fon  Archevêque,  une  défenfe  très  expreffe  d'en- 
terrer ni  de  rendre  aucun  honneur  funèbre  à  celle  qui  fai- 
foit ,  deux  jours  auparavant ,  les  délices  de  tous  ceux 
qui  l'entendoient. 

S I  cette  défenfe  mortifia  le  Curé ,  qui  comptoit  déjk 
fur  fes  dix  mille  livres,  elle  affligea  encore  bien  plus  fenfi- 
blement  le  Prince  à  qui  elle  infpira  de  l'iiorreur  pour  la 
Communion  Romaine  que,  pour  cette  raifbn ,  il  n'a  jamais 
voulu  embraffer  depuis ,  quelques  tentatives  que  la  Cour 
ait  fait  pour  cela  auprès  de  lui ,  &  quelques  raifons  Politi- 
ques qu'il  ait  eû  pour  lui  donner  cette  fatisfadion.  En 
vrai  Philofophe,  c'eil-à-dire,  en  homme  qui  fait  mettre  à 
profit  fon  malheur  même  ,  fa  raifon  lui  fit  trouver  dans 
l'affront  qu'on  faifoit  à  l'idole  de  fon  cœur  des  motifs  de 
confolacion,  &  même  de  plaifir.  Ils  ne  font  pas  dignes 
de  pofféder  ce  tréfor,  fe  dit-il  à  lui-même;  Oui  ma  chè- 
re Adrienne,  toi  qui  fis  les  délices  de  ma  vie,  tant  que 
tu  fus  dans  le  m.onde,  tu  feras  encore,  après  ta  mort,  ce 
que  j'y  aurai  de  plus  cher  !  Les  cruels  fè  flattoient  d'enle- 
ver à  mon  Amour  les  trilles  ,  mais  précieux  reftes  de 
ces  charmes  que  j'ai  fi  long-tems  adorés.  Mais  ,  grâce  à 
l'avarice  &  à  la  fuperftition  ,  le  Ciel  à  permis  qu'ils  me 
laiiTaffent  tranquille  poiTefleur  d'un  tréfor  que,  fans  cela, 
je  n'aurois  pu  leur  difputer.  O  relies  précieux  de  ce 
que  j'aimai  mille  fois  plus  que  moi-même,  comme  vous 
fûtes  ma  Divinité,  je  ferai  le  Prêtre  qui  vous  rendrai  les 
honneurs  que  les  vôtres  vous  refufent  !  Mon  cœur  ,  qui 
a  fi  long-tems  brûlé  pour  vous,  continuera  d'être  l'Autel 
où  je  vous  ferai ,  toute  ma  vie ,  le  facrifice  de  toutes  mes 
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penfées,  de  tous  mes  défirs,  &  de  toutes  mes  volontés. 
J'en  jure  par  cette  Ame  Divine  qui  vous  animoit  il  y  a 
quelques  jours ,  &  qui  jouit  maintenant  de  la  fouveraine 
félicité,  la  feule  qui  foit  au-delTus  de  celle  que  nous  avons 
goûtée  enfemble. 

En  conféquence  de  ce  ferment,  le  Prince,  ayant  fait 
embaumer  le  "corps  de  fa  chère  Maitrefie,  le  fit  porter  fé- 
cretement  chez  lui.  Cependant  comme  il  appréhendoit  , 
avec  fondement,  que  la  Cabale  des  Dévots  ne  lui  ravît 
encore  ce  tréfor  fi  précieux  k  fon  Amour  ,  pour  amufer 
leur  crédulité,  &  accorder,  en  apparence,  à  la  fuperfti- 
tion  ce  qu'elle  démandoit  avec  fureur ,  il  fit  acheter  un 
Cadavre  k  rilôtel  Dieu.  L'ayant  fait  enfuite  porter  au 
lo^is  de  fa  Maitreife,  il  l'abandonna  au  reffentiment  des 
Dévots,  qui  Payant  enterré  fur  le  bord  de  la  rivière,  pu- 
blièrent dans  tout  Paris,  d'un  air  Triomphant,  l'affront 
injurieux  qu'ils  croyoient  avoir  fkit  à  la  Maitrefle  du  Prin- 
ce. 

Telles  furent  les  premières  leçons  que  je  pris 
dans  la  grande  Ecole  du  monde.  On  peut  juger  fi  elles 
firent  fur  moi  une  vive  &  forte  impreflion.  J'avouerai 
ici  que  j'en  avois  befoin  pour  m'empêcher,  par  la  fuite, 
de  me  livrer  trop  inconfidérément  à  une  palTion  qui ,  à  la 
vérité ,  efl  naturelle  k  l'homme  ,  mais  qui  à  pour  lui  de 
terribles  fuites ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  fubordonnée  k  la  Rai- 
fon. 

J'en  vis  une  nouvelle  preuve  dans  la  perfonne  d'un  des 
premiers  Magifirats  de  cette  Capitale  ^  qu'elle  entraîna 
dans  le  plus  grand  des  malheurs.  Né  avec  un  tempéram- 
ment  trop  porté  k  l'Amour  ,  contre  lequel  il  ne  lutta  ja- 
mais, fes  yeux  ne  pouvoient  tomber  fur  une  aimable  fem- 
me ,  qu'il  n'en  devînt  aulTi-tôt  éperdument  amoureux. 
La  place  qu'il  occupoit,  la  faveur  ou  il  ètoit  auprès  àu 
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Minillère,  qui  lui  donnoit  une  autorité  préfque  Defpotique 
dans  Paris,  dont  on  Tappelloit  le  petit  Roi,  des  revenus 
confidérables  5  augmentés  encore  par  une  permiFion  qu'il 
avoit  de  prendre  dans  le  Tréfor  Royal  tout  TArgent 
dont  il  avoit  befoin  pour  certaines  expéditions  auxquel- 
les le  Miniftère  Temployoit,  tout  cela,  joint  à  une  Piii- 
fionomie  affez  aimable  ,  étoit  caufe  qu'il  ne  rencontroit 
guéres  de  cruelles  dans  une  Ville,  oiî  Ton  peut  dire  que 
la  Galanterie  tient  fa  Cour.  Cette  facilité  à  conquérir  le 
faifoit  continuellement  pafler  d'objet  en  obje^  ;  &  la  plus 
confiante  &  la  plus  longue  de  fes  conquêtes  ne  dura  ja- 
mais plus  de  fîx  mois.  Content  de  fon  Triomphe  ,  dès 
qu'il  pollédoit,  il  devenoit  aufli-tôt  indifférent  pour  celle 
qui  avoit  fait  l'objet  de  fes  défirs  ,  &  travailloit  alors  à 
triompher  d'une  autre.  Ainfi  toujours  foupirant  après  de 
nouvelles  conquêtes,  jamais  fon  coeur  n'étoit  ni  oifif,  ni 
tranquille.  Etrange  fituation  ,  &  dans  laquelle  l'homme 
eft  bien  à  plaindre!  car  eft-ce  être  heureux  que  de  courir 
fans  cefTe  après  des  chimères,  &  de  renoncer  aux  douceurs 
réelles  que  la  poiTéilion  nous  procure?  Un  Amant  de  cet- 
te trempe  reflemble  à  ces  Avares  qui  courent  continuelle- 
ment après  l'argent,  qui  n'ont  d'autre  plailir  que  de  l'en- 
tafler  dans  leurs  coffres ,  &  qui  réfervent  celui  d'en  jouir 
aux  perfonnes  à  qui  leur  tréfors  doivent  pafTer  après  leur 
mort.  Tel  étoit  le  galant  Magiflrat  à  qui  fon  inconfiance 
avoit  fait  autant  d'ennemies  qu'il  avoit  féduit  de  fem- 
mes. Le  nombre  n'en  étoit  pas  petit.  Toutes  le  regar- 
doient  d'un  très  mauvais  œiljôc  il  n'y  en  avoit  aucune  qui, 
en  fon  particulier ,  ne  défirât  ardemment  de  fe  venger  de 
fes  infidélités.  L'Amour,  par  qui  elles  s'étoient  laiffé  fur- 
prendre,  leur  procura  cette  fatisfaétion  ;  ce  qui  arriva  de 
la  manière  que  je  vais  le  dire. 
Apres  avoir  triomphé  de  la  vertu  d'un  grand  nom- 
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bre  de  femmes  d'un  certain  rang,  le  galant  voulut  bien 
s'abbaifler  jufqu'a  la  femme  d\in  Bourgeois ,  dont  il  crut 
d'abord  que  la  conquête  lui  coiiceroit  encore  moins  que 
les  autres.    Cétoit  une  Brune  des  plus  piquantes,  &  d'une 
beauté  accomplie.    Elle  n'avoit  que  dix -huit  ans,  &  étoit 
mariée 5 depuis  environ  un  an,  k  un  jeune  Procureur,  dont 
le  Père,  honnête  homme  par  Miracle  (car  la  chofe  n'efl 
rien  moins  qu'ordinaire  dans  cet  état)  après  cinquante  ans 
de  travail,  n'avoit  pû  lui  laifler  que  h  charge,  <Sc  une  E- 
tude  qui  n'étoit  pas  des  mieux  achalandées.    Cette  derniè- 
re circonftance  parut  au  Magiftrat  très-favorable  à  Ion  A- 
mour.    11  compta  bien  en  profiter,  &  fe  faire  bien  venir 
auprès  de  la  Procureufe  en  donnant  beaucoup  de  pratiques 
'  à  Ibn  Mari.   Ce  fut  en  effet  par  où  il  débuta,  avant  que  de 
faire  connoître  à  celle-ci  la  tendre  imprelTion  qu'elle  avoit 
fait  fur  fon  cœur.  Autant  que  l'Etude  avoit  été  peu  fréquen- 
tée du  vivant  du  Père,  autant  le  Fils  fè  vit -il  accablé  de 
Plaideurs,  que  le  A-îagiftrat  lui  envoyoit  pour  prendre  foin 
de  leurs  affaires;  de  forte  qu'en  très-peu  detems,  elle  de- 
vint une  des  meilleures  de  Paris.    Après  avoir  ainfi  dilpo- 
fé  les  premières  batteries ,  il  fongea  de  quelle  manière  il 
pourroit  s'infinuer  auprès  de  la  femme.     La  chofe  n'é- 
toit pas  aulTi  aifée  qu'elle  lui  avoit  paru  du  premier  abord. 
11  falloit  prendre  des  précautions  &  des  mefures  pour  dé- 
rober aux  yeux  d'un  Public  clairvoyant  une  fréquentation 
&  un  commerce  dont,  fans  cela,  on  découvriroit  bientôt 
le  véritable  motif    D'ailleurs  les  Procureurs  de  Paris  & 
de  prefque  tout  le  Royaume,  ont  tellement  avili  leur  pro- 
feUion,  tant  par  leur  amour  pour  la  Chicane,  que  parleurs 
rapines  &  leurs  friponneries ,  qu'il  n'eft  guéres  d'honnête 
homme,  encore  moins  de  Magillrat,  qui  puifleles  fréquen- 
ter, fans  donner  atteinte  à  fon  honneur  &  à  fa  réputation. 
11  s'agiiïbit  de  furmonter  ces  Obllacles.  Jl  le  faut  avouer; 
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fi  l'Amour  eft  la  plus  dangéreufe  de  toutes  les  paffions, 
il  n'y  en  a  point  auHi  qui  fftffe  plus  briller  Fefprit  que  cel- 
le-là, ni  qui  fâche  mieux  remployer  pour  parvenir  à  fon 
but.  Voici  ce  que  le  Magifirat  imagina  pour  arriver  au 
fien. 

Le  Sieur  Dumaii  (c"*ert  le  nom  du  jeune  Procureur) 
très  reconnoilTant  des  bontés  que  le  galant  Magiftrat  avoit 
pour  lui,  &  dont  il  ne  pénétroit  pas  le  véritable  motif, 
venoit  de  tems  en  tems  faire  fa  cour  à  fon  bienfaiteur.  Ce- 
lui-ci ayant  appris,  dans  une  de  ces  vifites,  que  la  jeune 
Procurèufe  étoit  prête  d'accoucher ,  pour  lui  donner  une 
nouvelle  marque  de  fon  amitié  s'offrit  d'être  Parrain  de 
l'enfant  qu'elle  mettroit  au  monde.    Dumazi  l'ayant  re- 
mercié de  cet  honneur,  auquel  il  fut  fort  fenfible  ,  ajouta 
que,  pour  lui  faire  la  grâce  toute  entière,  il  le  prioit  de 
vouloir  bien  fe  choifir  lui-même  une  Commère.  Hé  bienj 
pouriuivit  le  Magiftrat  ,  je  tiendrai  votre  enfant  avec  la 
Marquife  ma  Sœur.    Cette  Dame  qui ,  dans  fa  jeuneffe, 
avoit  fait  un  peu  parler  d'elle  à  la  Cour  pour  fes  galante- 
ries ,  demeuroit  alors  chez  fon  Frère  ,  qui  avoit  imaginé 
cet  expédient  pour  avoir  fon  entrée  libre  chez  le  Compè- 
re, &  procurer  la  même  entrée  à  fa  jeune  Commère  dans 
fa  maifon,fans  que  la  médifance  pût  raifonnablement  y 
trouver  à  redire. 

Il  ne  fut  pas  long-tems  fans  approuver  les  premiers  fuc- 
cès  de  fon  Stratagème.  La  jeune  Procurèufe,  ayant  mis 
au  monde  un  gros  garçon,  le  galant  Magiftrat  profita  de 
cette  circonftance  pour  faire  à  la  Mère  de  magnifiques 
préfents ,  le  tout  à  titre  de  Compère.  Il  lui  en  fit  auifi 
faire  d'autres, non  moins  confîdérables ,  par  la  Marquife, 
à  qui  il  ne  difilmula  point  la  palTion  qu'il  avoit  pour 
cette  aimable  Brune.  Chez  la  plupart  des  femmes  de 
condition,  la  galanterie,  même  la  plus  criminelle,  palle 
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pour  une  gentillefle  qui  exerce  refprit ,  Se  fait  un  des 
plus  doux  amufements  de  leur  vie.  Telle  eft  la  corrup- 
tion qui  règne  dans  nos  mœurs.  Ce  que  nos  Pères  re- 
gardoient  comme  des  crimes,  paile  aujourd'hui  chez  nous 
pour  des  bagatelles,  pour  de  fimples  Vétilles.  De  quel 
œil  donc  nos  Enfans  les  regarderont-ils?  Il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  le  preffentir  ....  mais  je  reviens  aux  amours 
du  Magiflrat. 

Le  Galant,  s'étant  introduit  dans  la  maifon  de  Da- 
mazi  par  la  porte,  qui  mène  droit  au  cœur  des  femmes, 
je  veux  dire  par  celle  des  préfents  ,  s"'apperçut  bientôt 
que  les  fiens  avoient  été  reçus  avec  beaucoup  de  recon- 
noiffance.  11  en  tira  un  bon  Augure  pour  fon  Amour; 
mais  en  homme  prudent ,  il  crut  ne  devoir  pas ,  brufquer 
Favanture.  11  avoit  reconnu  que  les  femmes  Bourge.oi- 
fes  ne  fe  gouvernent  pas  comme  celles  du  plus  haut  rang. 
Ces  dernières,  beaucoup  plus  vives  dans  leurs  paifions, 
dont  le  contentement  fait  leur  unique  occupation  ,  font 
d'autant  plus  ficiles  à  gagner,  que  TAraour  ,  dont  elles 
font  pofTédées,  leur  fait  faire,  ordinairement,  la  moitié 
du  chemin  ,  &  quelquefois  davantage.  La  Bourgeoife, 
plus  retenue,  plus  en  garde  contre  fon  cœur,  &  plus  dif- 
ilpée  par  les  foins  de  fon  ménage,  doit-être  tout  autre- 
ment gouvernée.  11  n'y  a  que  le  tems  ,  &  une  cfpèce 
d'Hipocrifie  Galante  ,  qui  puilTent  introduire  dans  fon 
cœur  un  Amour  criminel,  dont  la  propofition  mal  ména- 
gée &  faite  à  contre  tcms,  ne  manqueroit  pas  de  PefFarou- 
cher.  Ce  fut  aulTi  de  cette  manière  que  le  Magiftrat  s'^y 
prit  pour  réuffir  auprès  de  fa  charmante  Procureufe.  Ou- 
tre les  Magnifrques  préfents  qu'il  lui  avoit  faits ,  &  fait 
faire  par  la  Marquife.,  il  eut  encore  l'attention  d'envoyer, 
tous  les  jours,  fous  le  nom  de  fa  Sœur,  s'informer  de  la 
fantéde  l'accouchée,  &  même  cette  Dame  lui  rendit  plufieurs 
vifites  pendant  le  tems  de  fes  couches.  Une 
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Une  attention  fi  marquée  ,&  en  même  tems  fi  honorable 
pour  la  Procureufejlui  fit  faire  une  démarche, dont  l'amour 
du  Magiftrat  tira  bientôt  de  grands  avantages.  Charmée 
des  bontés  delà  Marquife,  elle  ne  fut  pas  plutôt  relevée, 
qu'elle  lui  fît  demander  par  fonMari  lapermifllon  de  lui  en 
aller  faire  chez  elle  fes  très-humbles  remerciments.  Cette 
Dame  non  feulement  le  lui  permit ,  mais  lui  fit  encor» 
toutes  les  amitiés  imaginables.  Elle  la  pria  de  la  venir 
voir  fouvent,  rafTiirant  qu'elle  vouloit  être  fon  amie,  qu'el- 
le devoit  la  regarder  comme  telle,  &  qu'elle  feroit  char- 
mée de  lier  avec  elle  un  commerce  &  une  efpèce  de  fo- 
ciétéj  dont  elle  n'auroit  pas  lieu  d'être  mécontente.  La 
belle  Dumazi  fut  fi  fatisfaite  de  la  réception  &  des  Caref- 
fes  de  la  Marquife,  qu'elle  accepta,  avec  autant  de  plai- 
fir  que  de  reconnoilTance ,  l'offre  qu'elle  lui  faifoit  de  fon 
amitié  dont  elle  ne  prévit  pas  alors  les  fàcheufes  fuites. 
Jeunes  Bourgeoifes ,  à  qui  la  Nature  a  donné  des  appas, 
fuyez. les mailbns  &la  fréquentation  des  Grands,  perfuadées 
que,  fi  la  fierté,  qui  leur  efi  naturelle,  fe  prête  jLifqu'à 
vous  recevoir  chez  eux ,  c'eft  rarement  à  bonne  intention. 
Il  s'en  filloit  bien  que  la  jeune  Procureufe  eût  cette  pen- 
fée  du  Magiftratjdontellefréquentoit  la  Sœur.  Elevée  dans 
l'innocence,  elle  ne  regardoit  les  amitiés  &  les  préfents, 
que  l'un  &  l'autre  lui  faifoient,  que  comme  une  fuite  de 
Taffeâiion  que  le  premier  avoit  prife  pour  fon  M;jri ,  & 
qui  retomboit,  pour  ainfi  dire,  par  contre- coup  fur  elle. 
O  jeunefle  inconfidérée  &  fans  expérience,  que  vous  con- 
noifiez  peu  le  cœur  humain  !  Aprenez  qu'il  ne  fait  préfque 
jamais  de  bien,  qu'il  ne  le  rapporte  à  lui-même  ,  &  que 
l'amitié  qu'il  témoigne  au  Mari  d'une  jolie  Femme  n'a  rien 
moins  que  lui  pour  objet.  La  belle  Dumazi  l'éprouva 
bientôt.  Le  Magiftrat  ,  qui  la  voyoit  fouvent  chez  la 
Marquife ,  s'étant  apperçu  qu'elle  étoit  fenfible  à  fes  po- 
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liteffes,  <Sc  à  Tes  manières  galantes,  fe  hazarda  enfin  à  lui 
faire  une  déclaration  d^amour  ,  dans  un  moment  où  il  fe 
trouva  feul  avec  elle.  Elle  en  parut  plus  furprife  que  fâ- 
chée. Preffée,  k  fon  tour,  de  lui  fàire  connoître  de  quel 
œil  elle  voyoit  fapafllon,  elle  s'en  défendit,  mais  d'une 
manière  qui  lui  fit  allez  comprendre  que  cet  Amour  flat- 
toit  fa  vanité,  &  ne  lui  étoit  point  défagréabîe. 

I L  fut  aifé  au  Galant  d'en  ju2;er  ainfi  par  la  conduite 
qu'elle  tint  après  qu'elle  eut  reçu  fa  déclaration.  En  eifet, 
au-lieu  de  renoncer  fur  le  champ  aux  vifites  qu'elle  avoit 
rendues  jufqu'alors  à  la  Marquife,  &  qui  devenoient  a  l'a- 
venir bien  plus  dangereufes  pour  elle  ,  cette  Dame  ,  qui 
favorifoit  l'amour  de  fon  Frère ,  s'étoit  infmuée  fi  avant 
dans  le  cœur  de  la  jeune  Procureufe,  que  celle-ci  ne  trou- 
voit  de  plailir  qu'en  fa  compagnie.  De  fon  côté  ,  le  Ma- 
giftrat,  qui  ne  négligeoit  aucun  moyen  pour  venir  à  bout 
de  fa  conquête ,  parles  divers  araufements  qu'il  lui  procu- 
roit  dans  fa  mailbn,  la  lui  avoit  rendu  fi  agréable,  que  la 
belle  Dumazi  s'y  plaifoit  infiniment  plus  que  chez  elle. 
AufFi,  loin  de  fupprimer  fes  vifites, le  plaifir  qu'elle  y  trou- 
voit  les  lui  fit  encore  multiplier,  au  grand  contentement 
du  Galant  qui  parvint  enfin  à  s'en  faire  aimer.  Qjiand  le 
gouverneur  d'une  place  efl  d'intelligence  avec  l'ennemi,  el- 
le ell  bientôt  rendue.  Dès  qu'un  Amant  eft  parvenu  à 
gagner  le  cœur  d'une  Femme,  il  eft  bientôt  maître  du  ref- 
te.  Dumazi,  qui  fe  trouvoit  fort  honoré  de  l'affeclion  du 
Magiftrat  &  de  l'amitié  que  la  Marquife  témoignoit  à  fa 
Femme,  payoit,  fans  le  favoir,  toutes  ces  faveurs  d'une 
manière  qui  eii  aflez  à  la  mode  dans  Pans.  L'ignorance 
où  il  étoit  de  tout  ce  qui  fe  palloit,  excufoitla  parfaite  tran- 
quilité  où  il  étoit  fur  cet  Article.  Uniquement  occupé  de 
fes  affaires ,  dont  la  multitude  lui  rapportoit  un  profit  con- 
fidérable,  il  ne  penfoit  à  rien  moins  qu'à  fa  difgrace,  lorf- 
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qu'un  étourdi  de  Clerc,  qui  étoit  auITi  devenu  amoureux 
de  fa  Femme ,  vint  malheureufement  à  découvrir  tout  le 
miftère. 

Cet  OIT  un  jeune  homme  d'affez  bonne  famille,  que 
fes  Parents  deflinoient  pour  la  Robe,  &  qui,  félon  Tufa- 
ge,  Tavoient  mis  chez  Dumazi ,  pour  y  apprendre  tous 
les  détours ,  toutes  les  rufes ,  toutes  les  friponneries  que 
la  Chicanne  peut  inventer  ,  &  qui  ne  fe  pratiquent  que 
trop  dans  le  Barreau.  Comme  l'Etude  des  Procureurs 
ell;  fon  vrai  centre  ,  c'eft  auffi  chez  eux  qu'on  vient  ap- 
prendre cette  fcience,  indigne,  à  la  vérité  ,  d'un  honnête 
homme ,  mais  dont  la  connoilFance  efl  cependant  abfo- 
îument  néceflaire  à  un  Magiftrat,  fur-tout  pour  la  bannir 
de  tous  les  procès  ,  &  punir  févèrement  tous  ceux  qui  y 
ont  recours  pour  conteller ,  ou  enlever  ,  aux  autres  des 
biens  fur  lefquels  ils  n'ont  aucun  droit.  Dupleffis  (  c'efl:  le 
nom  du  jeune  Clerc)  avoit  été  placé  par  fes  Parents  chez 
Dumazi  dans  cette  louable  intention;  mais  l'Amour  en  or- 
donna tout  autrement. 

Il  étoit  âgé,  d'environ  dix -neuf  ans,  d'une  figu- 
re affez  aimable  ,  d'une  taille  avantageufe  ,  &  qui  étoit 
plus  verfé  dans  la  leélure  des  Romans  ,  que  dans  cel- 
le de  Cujas  &  de  Bartole.  A  peine  fut-il  entré  chez  le 
Procureur  que  les  attraits  de  fa  jeune  Femme  le  bleflèrent 
au  vif.  La  préfomption  &  la  vanité  furent  toujours  le  par- 
tage de  la  jeuneffe.  Plein  de  lui-même,  &  plus  amou- 
reux cent  fois ,  qu'une  Coquette  ,  de  fa  bonne  mine,  il 
s'étoit  perfuadé  qu'elle  devoit  faire  fur  le  cœur  de  fa  Mai- 
trefle  une  impreiïïon  aulTi  forte  que  celle  qu'elle  avoit  fait 
fur  le  fien.  Cent  hiftoires  galantes  qu'il  avoit  entendu  ra- 
conter à  fes  Camarades  fur  le  compte  de  Mefdames  les  Pro- 
cureufes,  qui  ne  vivent  pas  toujours  en  Lucrèces  avec  leurs 
Clercs ,  augmentoient  fa  préfomptueufe  confiance.  Peut- 
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être  anroit-elle  été  un  peu  mieux  fondée  fi,  malheureufè- 
ment  pour  lui,  celle-ci  n'eût  pas  déjà  difpofé  de  fon  cœur 
en  faveur  du  Magiflrat,  dont  je  viens  de  parler.  Comme 
il  ignorott  cette  galanterie ,  il  débuta  auprès  d'elle  avec  cet 
air  d'affûrance  que  donne  la  bonne  opinion  que  tous  ks 
jeunes  gens  ont  ordinairement  de  leur  petit  mérite.  Mais 
il  fut  fort  étonné  de  voir,  que  tout  ce  qu'il  put  faire,  ou 
lui  dire,  ne  faifoit  que  gliffer  fur  fon  cœur.  Cent  fois  ii 
eflaya  de  l'attendrir  en  fa  faveur,  (Se  ce  fut  toujours  fans 
fucccs.  Une  pareille  froideur  ne  lui  paroilTant  pas  naturel- 
dans  une  femme  de  fon  âge,  ilfoupçonna,  avec  raifon, 
que  cette  infenfibilité  pour  lui, ne  pouvoit  être  occafionnée 
que  par  quelque  heureux  Rival  qui  l'avoit  devancé.  Alors 
faifant  un  peu  plus  d'attention  qu'il  n'en  avoit  fait  jufque- 
là  aux  démarches  de  fa  Maitreffe  ,  il  conjeélura  que  les 
fréquentes  vifites  qu'elle  rendoit  à  la  Marquife,  ce  qui  n'ell: 
pas  ordinaire  entre  deux  femmes  d'un  état  fi  difpropor- 
tionné,  pou  voient  bien  cacher  quelque  intrigue  amoureu- 
fe,  qui  étoit  caufe  qu'on  ne  daignoit  feulement  pas  l'écou- 
ter.  Réfolu  de  s'airùrer  de  la  vérité,  voici  de  quelle  ma- 
nière il  s'y  prit  pour  réuffir. 

La  Marquife  avoit  une  femme  de  chambre  afTez  jolie 
pour  mériter  qu'un  jeune  homme  s'amufat  à  lui  en  conter; 
elle  étoit  d'ailleurs  d'une  complexion  très  amoureufe.  Quand 
la  Nature  ne  lui  auroit  pas  donné  ce  défaut  ,  l'exemple  de 
fa  Maitreiïe,  &  ce  qui  fe  palToit  dans  la  maifon  (car  on 
ne  fe  cachoit  pas  beaucoup  d'elle)  auroient  fuffi  pour  le  lui 
faire  contrader.  Tels  font  les  malheureux  effets  que  pro- 
duit ordinairement  le  mauvais  exemple  ,  contre  lequel  la 
vertu  même  a  bien  de  la  peine  à  tenir.  Le  moyen  d'y  re- 
fiiler,  quand  un  penchant  naturel  nous  entraîne  vers  le 
mal!  Comme  la  Marquife  avoit  un  procès,  dont  elle  avoit 
chargé  Dumazi,  celui-ci  j  pour  lui  en  donner  des  Nou- 


DU  COMTE  DE  B*'**:   l  Fart.  45 


■veîles  5  fe  fervoit  ,  de  tems  en  tems,  de  DiiplelTis  qui, 
par  ce  moyen,  avoit  accès  dans  la  maifon  de  cette  Da- 
me.  Sa  figure  &  fa  taille  avantageufe  avoient  même  fait 
quelque  impreffion  fur  le  cœur  de  la  Marquife  qui  le  rece- 
voit  avec  des  marques  de  diftinftion  ,  aflez  fignificatives 
s'il  y  avoit  fait  attention.    Mais  uniquement  occupé  des 
charmes  de  fa  jeOne  Procureufe,  il  étoit  fî  indifférent  pour 
toutes  les  autres  femmes,  qu'il  ne  s'apperçut  point  de  ce 
que  celle-ci  refientoit  pour  lui.    Il  ne  fongea  à  profiter  de 
l'entrée  qu'il  avoit  chez  elle,  que  pour  tacher  de  décou- 
vrir ce  qui  s'y  pafFoic ,  par  le  moyen  de  fa  femme  de 
chambre.    Comme  ces  fortes  de  perfonnes  ne  font  pas 
fort  difficiles  à  gagner,  lorfqu'elles  ont  une  fois  la  folie 
de  l'Amour  dans  la  tête,  le  fecret  efl  auiïi  la  chofe  du 
monde  qui  leur  coûte  le  mois  à  révéler.    DupleiTis  n'eut 
pas  plutôt  commencé  a  jouer  auprès  d'elle  le  rôle  de  fou- 
pirant ,  qu'il  apprît  toute  l'intrigue  de  fa  Maitrefle  &  le 
commerce  galant  que  le  Magiflrat  avoit  avec  elle.    11  lui 
étoit  aifé,  s'il  l'eût  voulu,  de  s'en  confoler  avec  la  Mar- 
quife qui  ,  le  voyant  fréquenter  fa  maifon  plus  fouvent 
qu'à  l'ordinaire,  s'imagina  follement  qu'elle  étoit  l'objet  de 
ces  fréquentes  vifites.    Dans  cette  perfuafion,  elle  s'ou- 
blia jufqu'au  point  de  lui  faire  des  avances,  dont  bien  des 
jeunes  gens  auroient  profité.    Mais  telle  eft  la  bizarerie 
du  cœur  humain  ;  il  dédaigne  fouvent  les  ehofes  qui  s'of- 
frent à  lui,  &  s'obfline  à  courir  après  celles  qui  le  fuyent. 
DupIelTis,  loin  de  répondre  aux  avances  de  la  Marquife,  n'eut 
pour  elle  que  des  fentimens  de  haine  &  d'indignation.  Ils 
étoient  d'autant  plus  vifs,  qu'il  foupçonna  ,  comme  il 
étoit  vrai ,  que  cette  Dame  avoit  beaucoup  de  part  à  Fin- 
trigue  de  îbn  Frère  dont  elle  fervoit  la  palTion ,  aux  dépens 
de  fon  amour.    Egalement  irrité  contre  ces  deux  Fem- 
mes, <Sc  contre  le  galant  Magiftrat,  il  réfolut  de  fe  ven- 
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ger  de  ces  trois  perfonnages  ;  &  comme  le  dernier  étoit, 
à  fon  avis,  le  plus  coupable,  ce  fut  aufli  par  lui  qu'il  vou- 
lut commencer  fa  vengeance.  Le  Galant  lui  en  offrit  lui- 
même  Toccailon,  peu  de  tems  après,  de  la  manière  fui- 
vante. 

1  L  y  a  dans  le  monde  une  certaine  efpèce  de  perfon- 
nes,  pour  qui  les  plaifirs  même  les  plus  fenfibles  ,  ceffent 
d'être  piquants  auffi-tôt  qu'ils  leur  deviennent  ordinaires, 
&  qu'ils  ne  leur  coûtent  prefque  aucune  peine.  C'ètoit 
précifément  la  fituation  où  fe  trouvoit  le  cœur  du  Magif- 
trat  à  l'égard  de  la  belle  Diimazi.  La  facile  &  tranquille 
poilcnion  de  l'objet  de  fes  defirs,  avoit,  pour  ainfi  dire  , 
emoullé  la  pointe  du  plaifir  qu'elle  lui  avoit  fait  d'abord,  Se 
il  n'y  trouvoit  plus  les  mêmes  charmes.  Pour  leur  donner 
donc  une  nouvelle  force,  il  réfolut  de  porter  l'opprobre 
dont  il  couvroit  Dumazi, jufque  dans  fa  propre  maifon.  Un 
voyage,  que  ce  dernier  fut  obligé  de  faire, parut  au  Galant 
une  occafion  très  propre  pour  exécuter  fon  deffein.  Il  le 
propofa  à  fa  Belle.,  fur  qui  l'Amour  lui  avoit  donné  trop 
d'empire  pour  qu'elle  pût  rien  lui  refufer.  Cell  ainfi  que 
les  pallions  nous  conduifent  infenfiblement  à  la  plus  grande 
licence,  &  nous  entraînent  enfin  dans  le  précipice.  Ces 
deux  Amants  firent  donc  la  partie  de  s'aller  réjouir  avec 
la  Marquife  dans  une  petite  maifon  de  campagne  que  Du- 
mazi  avoit  dans  un  endroit  écarté  du  fauxbourg  Saint  Ho- 
noré ,  ou  il  alloit  pafler  le  tems  des  Vacances  avec  fa  Fem- 
me, fes  Parents,  &  quelques-uns  de  fes  Amis. 

QuoiQ^u'oN  fe  fût  promis  de  part  «Se  d'autre,  de  tenir 
cette  partie  de  plaifir  fort  fecrette,  DuplelTis  en  fut  néan- 
moins prefque  aulfi-tôt  averti  par  la  femme  de  chambre  de 
la  Marquife,  qui  lui  rendoit  compte  de  toutes  les  infidélités 
dci  la  Dumazi.  Dans  le  defir  ou  il  étoit  de  fe  venger,  il 
n'eut  garde  de  manquer  une  ii  belle  occafion.    Le  fuccès 
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lui  en  parut  d'autant  plus  infaillible,  qu'il  avoic  déjà  pris 
foin  d'infpirer  au  Procureur  de  violents  foupçons  lur  la 
conduite  de  fa  Femme,  dont  il  lui  avoit  découvert  Tintri^ue 
galante  avec  le  MagiRrat  fon  Compère,  11  le.s  avoit  même 
portés  fi  loin ,  que  Dumazi  n"*attendoit ,  ])our  fe  venger  de 
Tune  &  de  l'autre ,  qu'une  occafion  d'être  affûré  (Se  con- 
vaincu par  lui-même  de  la  vérité  de  ce  que  fon  Clerc  lui  a- 
voit  dit  5  &  qui  ne  lui  paroiiîoit  que  trop  bien  fondé. 

La  partie  ne  fut  donc  pas  plutôt  faite,  &  le  jour  pris 
pour  réxécuter ,  que  Dupiefîis  en  donna  avis  à  fon  Maître 
par  un  Exprès  qu'il  lui  dépêcha  fous  un  autre  prétexte.  Du- 
mazi,  averti  de  ce  qui  fe  tramoit  pendant  fon  abfence  ,  fe 
rend  aufll- tôt  à  Paris,  s'abouche  avec  quelques  Archers  dti 
Guet,  auxquels  il  promet  une  fomme  d'argent  dont  il  leur 
paye  la  moitié  d'avance ,  à  condition  qu'ils  rolFeront  d'im- 
portance, faifiront,  &  mettront  entre  les  mains  de  la  jufli- 
ce,un  Voleur  qu'il  avoit,  difoit-il, appris  devoir  venir  chez 
lui  pour  lui  enlever  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux.  Le  mar- 
ché fait,  &  le  rendez -vous  donné  pour  le  foir  même,  il 
envoyé  chercher  DuplefTis ,  &  va  l'attendre  dans  un  Caba- 
ret dont  une  des  fenêtres  donnoit  fur  fa  maifon  de  Campa- 
gne. A  peine  y  étoit-il  entré,  qu'il  vit  arriver  la  Compa- 
gnie qui  devoit  mettre  le  comble  à  fon  déshonneur.  Le 
grand  nombre  de  lumières  dont  fa  Maifon  fut  bientôt  éclai- 
rée ,  les  allées  &  les  venues  du  Traiteur  qui  avoit  été  char- 
gé du  foin  de  la  bonne  chère,  ne  lui  permirent  pas  de  dou- 
ter de  la  vérité  de  ce  que  DuplefTis  lui  avoit  mandé.  AulTi 
ne  fongea-t'il  plus  qu'à  en  tirer  une  éclatante  vengeance. 
Pour  ne  point  manquer  fon  coup,  il  attendit  que  la  com- 
pagnie fût  à  table  &  dans  la  joye.  Alors  ayant  ouvert' 
doucement  la  porte  de  fon  jardin,  dont  il  avoit  ime  Clef, 
il  y  fit  entrer  fes  gens,  auxquels  il  renouveîla  fes  Ordres. 

Il  relia  même  avec  eux  jufqu'au  moment  qu'il  crut  qu'il 
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écoit  tems,  de  les  éxéciiter.    L'extind:ion  des  lumières  le 
lui  ayant  annoncé,  il  laifTa  le  foin  du  refle  à  DupleiTis  qui 
rétoit  venu  joindre,  &  qui  auroit  été  très  fâclié  de  ne  pas 
jouër  fon  rôle  dans  une  pièce, dont  le  fpedacle  devoitètrefi 
doux  a  fa  vengeance.    Alors  Dumazi,  ayant  promtemenC 
couru  à  la  porte  de  devant,  fè  mit  ii  fraper  en  Maître,  & 
comme  un  homme  qui  alloit  la  jetter  à  bas ,  fi  on  ne  la  lui 
ouvroit  fur  le  champ.    Sa  Femme  ,   effrayée  du  bruit 
qu'il  faifoit,  &  plus  tremblante  encore  pour  fon  Galant, 
n'eut  rien  de  plus  preiïé  que  de  le  faire  promptement  éva- 
der par  la  porte  du  Jardin,  dont  elle  lui  donna  la  Clef, 
après  quoi,  s'étant  un  peu  raffûrée,  elle  fit  enfin  ouvrir  à 
fon  Mari  qui  monta  droit  à  fa  chambre,  comptant  y  trou- 
ver celui  quM  cherchoit.    Mais  s'il  ne  l'y  rencontra  pas, 
il  ne  fut  pas  long- tems  fans  avoir  de  fts  Nouvelles.  En 
effet  le  pauvre  Alagiflrat,  qui  croyoit  s'être  échapé,  étoit 
tombé ,  comme  l'on  dit ,  de  Charihde  en  Sylla.  Duplef- 
lis,  qui  Tattendoit  dans  le  jardin,  &  les  Archers  du  guet, 
l'ayant  apperçu  &  reconnu  k  la  blancheur  de  fa  chemife 
(  car  il  étoit  prefque  nud  )  firent  tomber  fur  lui  une  fi  ru- 
de greile  de  coups  de  bâton  ,  que  ,  quelque  intérêt  qu'il 
eût  de  ne  fe  point  faire  connoitre  ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  crier  de  toutes  fes  forces  &  d'appeller  à  fon  fecours. 

A  fes  cris ,  la  Marquife  ,  croyant  qu'on  égorgoit  fon 
Frère  faute  du  lit,  &  vole  à  la  chambre  de  la  Procureufe. 
Mais  quelle  fut  fa  furprife  ,  quand  elle  y  trouva  Dumazi 
couché  auprès  de  fa  Femme  ,  &  qui  feignoit  de  dormir 
très  profondément!  Interdite  à  ce  fpeétacle,  &,  d'un  au- 
tre côté,  tremblante  pour  les  jours  du  Magiflrat  qui  re- 
doubloit  fes  cris  à  mefure  qu'on  redoubloit  la  baftonade,  fa 
tendreffe  l'emporta  enfin  fur  fon  honneur  :  Quoi  !  vous 
dormez  fi  tranquillement  ,  Dumazi,  dit -elle  en  le  réveil- 
l.mt  5  pendant  qu'on  affairine  mon  Frère  chez  vous  !  .  .  . 

Vo- 
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Votre  frère,  Madame,  répliqua  le  Procureur,  en  fe  frot- 
tant les  yeux!  Hé!  comment  cela  pourroit-il  être  ?  Vous 
îiez  fans  doute,  &  voulez  m'allarmer  ;  mais  je  n'ai  ni  le 
tems ,  ni  la  force  de  Pun ,  ni  de  l'autre ,  car  je  fuis  fî  fa- 
tigué de  mon  voyage,  que  je  ne  puis  que  céder  au  fom- 
meil  qui  m'accable.  Croyez  -  moi  ,  allez  en  faire  autant 
de  votre  côté.    Bon  foir  &  bonne  nuit. 

On  a  raifon  de  dire  que  le  crime  porte  fouvent  avec 
lui  fa  punition.    La  Marquife  &  la  Duraazi  étoient  plus 
mortes  que  vives  en  voyant ,  d'une  part ,  FindifFérence 
du  Procureur  pour  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire  ,  &  de 
îautre  ,  l'impolTibilité  où  elles  étoienc  de  donner  à  cette 
douloureufe  Cataftrophe  un  tour  qui  fût  tant  foit  peu  vrai- 
semblable. Cependant  les  cris  &  la  baftonade  continuoient 
toujours.    Chaque  coup  dont  on  régaloit  le  galant  Ma- 
giftrat  étoit  pour  fa  Sœur ,  &  pour  la  Dumazi ,  autant 
<ie  coups  de  Poignard  qui  leur  perçaient  le  cœur.  Tran- 
-quille  dans  fon  lit ,  le  Procureur  fe  déleéloit  à  jouir  de 
•  leur  cruel  embarras ,  dont  il  ne  favoit  que  trop  le  vérita- 
ble fnjet.    Il  auroit  fouliaité  que  cette  fcène  eût  pu  durer 
jufqu'au  jour,  pour  en  donner  au  peuple  de  Paris,  qui 
"eft  naturellement  goguenard 5  une  féconde,  qui  l'auroit  fort 
diverti.    Enfin  la  iMarquife  ,  craignant  que  fon  Frère  ne 
mourût  fous  le  bâton,  comme  il  le  méritoit,  fe  jette  aux 
pieds  de  Dumazi ,  &  le  conjure  de  vouloir  bien  aller  à 
fon  fecours,  &  lui  fauver  la  vie.    Au  fecours  de  qui  vou- 
lez-vous que  j'aille ,  répondit-il  en  bâillant  d'une  force  qui 
fit  prefque  trembler  toute  la  chambre?  Dormez-vous,  Ma- 
dame, ou  rêvez -vous  ,  de  dire  qu'on  afTomme  ici  Mon- 
fieur  votre  Frère,  lui  qui  en  eft  à.  plus  de  deux  mille  pas, 
qui  dort ,  fans  doute,  aétuellement  dans  fon  lit,  beau- 
coup plus  tranquillement  que  je  ne  fiis  ici?  Qiie  voudriez- 
vous  qu'il  fît  dans  mon  jardin  â.pareille  heure,  fur-tout  fâchant, 
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ou  du  moins  croyant,  que  je  fuis  abfent  de  chez  moi? 
Qii'y  feroit-il  venu  chercher?  Ma  Femme  m'a  dit  que  vous 
lui  aviez  fait  Thonneur  de  venir  ici,  pour  vous  réjouir  un 
peu  avec  elle.  A  la  bonne  heure;  il  n'y  arien  à  rédire 
à  cela;  mais  eft-ce  la  coutume,  eft-ce  l'ordre,  que  des 
Hommes  viennent,  de  même  ,  la  nuit  ,  fe  divertir  à  la 
campagne  avec  nos  Femmes  pendant  l'abfence  de  leurs 
Mans?  Monfieur  votre  Frère  fait  trop  bien  les  ufages  du 
monde  pour  avoir  fait  une  pareille  équipée.  Qiielle  idée 
prendrois-je  d'un  fî  grave  Magiftrat,  fi  j'étois  allez  limple 
pour  croire  ce  que  vous  me  dites-là? 

Mais  vous  entendez  vous  -  même  fes  cris ,  répliqua  la 
Marquife.  11  eft  vrai  que  j'entends  quelque  bruit;  mais  ce 
que  vous  prenez-là  pour  les  cris  de  votre  Frère,  font  ceux 
des  Veaux  que  Ton  mène  au  marché.  Je  fuis  fi  accou- 
tumé à  entendre  les  cris  de  ces  Animaux ,  toutes  les  fois  que 
]q  couche  ici,  que  cela  ne  m'inquiète  point,  &que  je  n'y  fais 

pas  la  moindre  attention  ;  &  vous  ne  devez  pas  

Vous  vous  trompez,  mon  cher,  interrompit  fa  Femme; 
ce  ne  font  point-là  des  cris  de  Veau,  mais  bien  ceux  d'u- 
ne perfonne  que  l'on  aflbmme.  Ce  fera  donc,  repartit  Du- 
mazi,  quelqu'un  de  ces  fripons  qui  vont ,  la  nuit ,  voler 
dans  les  jardins,  que  les  pauvres  gens  du  voifinage  pren- 
nent tant  de  peine  à  cultiver.  En  ce  cas,  ils  feront  très 
bien  de  l'étriller  comme  il  le  mérite.  Je  veux  être  le 
plus  grand  Veau  de  tout  Paris  fî  je  vais  le  tirer  de  leurs 
mains.  Si  je  me  levois,  ce  ne  feroit  au-contraire  que  pour 
les  aller  aider;  aufli  bien  ai -je  appris,  &  je  me  fuis  mê- 
me apperçu  qu'il  y  a  un  de  ces  Coquins-là,  qui  a  fouvent 
fouragé  dans  le  mien.  Plaife  au  Ciel  que  ce  foit  mon 
Laron  !  Il  n'a ,  en  ce  cas ,  que  ce  qu'il  mérite  ,  &  cela  lui 
fera  perdre  l'envie  d'y  revenir. 
Vous  riez  de  ma  douleur ,  Dumazi ,  répliqua  la  Mar- 
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quife  irritée ,  &  vous  refiifez  à  mon  Frère  le  fecours  que 
je  vous  demande  ici  pour  lui;  mais  vous  ferez  puni,  le 
premier,  de  votre  barbare  refus;  car  dès  qu'il  fera  jour, 
firai  me  plaindre  à  la  juftice  de  ce  que  vous  Pavez  atti- 
ré ici  pour  le  faire  aflaiTiner.    Moi ,  l'attirer  ici.  Mada- 
me ,  s'écria  le  Procureur  !  Moi  ,  le  faire  affalTiner  après 
tous  les  bienfaits  que  j'en  ai  reçus  !  Une-telle  penfée  peut- 
elle  entrer  dans  votre  efprit  ?  Je  fuis  en  campagne  depuis 
plufieurs  jours;  je  ne  me  troiive  ici  que  par  hatard  ;  & 
je  vous  avouerai  même  qu'en  y  arrivant  je  ne  m'attendois 
nullement  de  vous  y  rencontrer  avec  ma  Femme  ;  &  j'au- 
rois  donné  des  ordres  pour  le  faire  aflalTiner  chez  moi! 
Que  votre  Frère  foit  ici ,  c'eft;  ce  que  je  ne  puis  croire 
pour  les  raifons  que  je  viens  de  vous  dire;  toutefois, 
puifque  vous  perfiftez  à  me  foûtenir  que  c'eft  lui  qu'on 
maltraite  de  la  forte ,  il  m'eft  aifé  de  vous  détromper  en 
vous  faifant  voir  le  contraire.    A  ces  mots  Dumazi  fe  lè- 
ve, s'habille,  fans  trop  le  prelFerj  prend  une  paire  de  Pil^ 
tolets  à  demi-rouillés, 'mais  encore  trop  bons  pour  l'ufa- 
ge  qu'il  en  vouloit  faire  ,  &  s'étant  muni  d'une  Lanter- 
ne, il  defcend  dans  le  Jardin  où  la  Marquife,  fa  Cham- 
brière ,  fa  Femme  &  fa  Servante  le  fuivent  en  tremblant. 

Cependant  Duplelîis ,  content  de  la  vengeance 
qu'il  venoit  de  tirer ,  laiffa  aux  Archers  du  guet  le  foin 
de  faire  le  refte.  Dès  que  ceux-ci  apperçurent  la  lumière, 
6c  qu'on  venoit  à  eux,  pour  gagner  le  refte  de  leur  ar- 
gent ,  ils  fe  faifirent  du  Magiftrat ,  refermèrent  la  porte 
du  jardin  &  après  l'avoir  lié  &  garroté  ,  ils  le  conduift- 
rent  au  grand  Châtelet ,  où  ils  le  firent  jetter  dans  un 
Cachot ,  comme  un  Voleur  qu'ils  venoient  de  prendre  en 
flagrant  délit. 

Pendant  que  ceci  fe  paflbit  à  la  Ville ,  les  galantes 
Commères,  plus  mortes  que  vives,  avoient  fkit,  en  trem- 
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blant  5  le  tour  du  Jardin  avec  Dumai;i ,  qui  n'y  ayant  rien  trou- 
vé, comms  il  Tavoit  bien  prévu:  Hé  bien.  Madame,  dit- 
il  à  la  Marquifc,  je  vous  Tavois  bien  dit;  mais  vous  ne 
vouliez  pas  m'en  croire  !  Vous  voyez  maintenant  vous- 
même  ce  qui  en  eli  M'en  croirez-vous  une  autre  fois 
fur  ma  parole?  Convenez  avec  moi  que  j'avois  raifonj 
&  que  votre  imagination  vous  a  joué  ici  un  fort  vilain 
tour,  en  vous  faifant  prendre  la  voix  de  quelque  mifé» 
rable  pour  celle  de  Monfîeur  votre  Frère,  qui  efl:  un  hon- 
nête homme,  &  incapable,  aflurément,  de  venir  à  pa- 
reille heure  voler  les  fruits  de  mon  Jardin.  Hé  !  à  quel 
propos  en  agiroit-il  avec  moi  de  la  forte?  N'en  a-t-il  pa? 
lui-même  autant  &  plus  qu'il  ne  veut,  qui  font  à  fon  fer- 
vice?  Croyez  moi,  allons  tous  nous  recoucher  tranquille- 
ment ,  &  employons  le  refte  de  la  nuit ,  moi  à  me  re- 
mettre dë  mes  fatigues ,  &  vous  de  votre  frayeur.  Qiioi- 
que  les  deux  Commères  ne  fuflènt  que  trop  alTûrées  que 
c'étoit  la  voix  du  Magiftrat  qu'elles  avoient  entendue, 
elles  n'ofèrent  pas  néanmoins  coutelier  d'avantage  avec 
Dumazi  qui,  content  de  voir  qu'on  avoit  fi  bien  fervi  fîî 
vengeance,  revint  fe  coucher  aufli  tranquillement  que  s'il 
ne  fût  rien-  arrivé.  Les  femmes  en  firent  autant ,  chacu- 
ne de  leur  côté  ,  attendant  le  jour  avec  beaucoup  d'im- 
patience, pour  fe  pouvoir  mieux  éclaircir  du  fort  du  ga-* 
knt  Magiibat.  A  peine  commenca-t-il  à  paroître  ,  que 
le  Procureur  retourna  à  fes  affaires ,  ce  qu'il  fit  avec  tanS 
de  diligence,  que  perfonne  ne  s'apperçut  de  fonablèncej 
qui  avoit  été  auffi  courte ,  qu'elle  fut  efficace. 

Cependant  la  Marquife  &  la  Dumazi,  s'étant  h" 
vées  beaucoup  plutôt  qu'à  leur- ordinaire,  c'eft-à-dire  vers 
les  neuf  à  dix  heures  du  matin ,  furent  extrêmement  éton- 
nées de  ne  point  trouver  le  Procureur ,  qui  étoit  difparu, 
comme  je  viens  de  le  dire,  dès  la  pointe  du  jour.  Elle.? 
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îmroient  pris  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  pendant  la  niiit  pour 
un  véritable  fonge,  fi  les  habits  du  Magiftrat  ,  que  la  Du- 
liiazi  avoit  cachés  à  la  hâte,  lorfque  fon  Mari  étoit  venu 
lès  furprendre,  ne  les  avoient  convaincues  de  la  réalité  de 
Tavanture.  Pour  en  favoir  au  vrai  le  dénouement,  elles- 
s'en  retournèrent  enfemble  à  la  Ville  dans  le  CarolTe  de 
la  Marquife,  qui  vint  les  réprendre  à  Tiieure  qu'elle  Favok 
ordonné  la  vielle.  Le  premier  foin  de  cette  Dame  ,  en 
arrivant  à. la  Ville,  fut  de  demander  des  Nouvelles  de  fon 
Frère.  On  ne  put  lui  en  donner  d'autres  ,  fi-non  qu'il 
étoit  forti  le  foir  du  jour  précédent  ,  &  qu'on  ne  Tavoit 
point  encore  revu  depuis  ce  tems-là.  Ces  paroles  redou- 
blèrent les  inquiétudes  ,  &  la  frayeu-r  des  deux  galantes 
Commères ,  qui  fe  perfuadèrent  qu'il  avoit  été  aflbmméj 
ou  afîafTiné.  Pour  s'en  aïïûrer  ,  la  Afarquifè  envoya  fur 
le  champ  fa  femme  de  Chambre  voir  s'il  n'y  avoit  poine 
quelque  Cadavre  expofé  'à  la  Morne.  Ayant  appris  que 
non,  elle  fit  courir  tous  fes  laquais,  &  tous  ceux  de  Ibn 
Frère,  chez  les  Chirurgiens  de  Paris,  pour  favoir  s'il  ne 
s'étoit  pas  traîné,  ou  fait  porter,  chez  quelqu'un  d'eux ^ 
pour  s'y  faire  penfer  de  fes  blefïures.  N'en  ayant  pu  en- 
core avoir  aucune  Nouvelle  par  ce  moyen,  elles  ne  dou- 
tèrent plus  qu'il  n'eût  été  alTaffiné ,  &  jetté  dans  la  ri- 
vière, ce  qui  leur  caufa,  à  l'une  65  à  l'autre,  un  cha- 
grin qui  approchoit  du  défefpoir. 

Elles  en  reffentoient  les  plus  vives  atteintes ,  »Sc  tou= 
te  la  famille  du  Magiftrat  étoit  dans  une  conlternation 
qu'on  peut  mieux  fe  figurer  que  je  ne  puis  la  repréfenter 
ici,  lorfque,  quinze  jours  après,  on  reçut  un  Bilkt  par 
lequel  on  aprit  le  trifte  &  déshonorant  état  dans  lequel  il  fe 
trouvoit.  Enfermé,  depuis  ce  tems,  dans  un  des  plus  noirs 
cachots  de  la  prifon  où  il  avoit  été  jetté,  il  éprouvait, dans 
tiDute  fa  rigueur,  le  traitement  qu'on  fait  aux  Scélérats  <Sî 
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nux  V oleurs.  Du  pain  &  de  Peau ,  pour  toute  fa  nouritu- 
re,  point  d'autre  lit  que  la  terre  couverte  de  quelques  poi- 
gnée de  mauvaife  paille,  point  d'autre  compagnie,  ni  d'au- 
tre confolation  que  celle  d'un  million  de  fales  infeéles ,  qui  le 
dévoroient  tout  vivant;  Ajoutez  à  cela  les  douleurs  cuifan- 
tes  que  lui  caufoit  un  millier  de  meurtrifliires  dontfon  corps 
étoit  couvert  ;  quelle  étrange  fituation  pour  un  homme  qui 
n'avoit,  pour  ainfi  dire ,  vécu  jufqu'alors  que  dans  le  fein 
de  la  volupté,  &  qui  s'étoit  plaint,  plus  d'une  fois,  que 
Paris  ne  lui  oltroit  plus  que  des  plaifirs  infipides  !  Mais  quel- 
que douloureufe  que  fût  pour  lui  cette  catalkophe ,  la  lion- 
te  de  comparoître  devant  un  juge  ,  l'obligation  où  il  fè 
trouvoit  de  lui  raconter  l'occafion ,  le  fujet ,  &  la  manière 
dont  fa  difgrace  lui  étoit  arrivée,  la  crainte  bien  fondée  qu'il 
uvoit  que  fon  avanture  ne  courût  déjà  par  la  Ville,  &  ne 
l>a{îiit  à  la  Cour,  &  enfin  dans  tout  le  Royaume,  lui  pa- 
roilFoient  mille  fois  encore  plus  cruelles  que  toutes  les  dou- 
leurs qu'il  foulFroit  depuis  quinze  jours.  Le  Ciel ,  qui  vou- 
Ipit  le  punir  de  fon  libertinage,  lui  fit  encore  éprouver  ce 
châtiment,  le  plus  fenfible  que  puifle  efluyer  un  homme 
ambitieux.  Le  billet  que  la  Marquife  reçut  étoit  une  fuite 
de  cette  étrange  humiliation. 

En  effet  il  lui  avoit  été  écrit  par  le  Magiftrat  même 
chargé  du  foin  &  de  l'infpeclion  des  prifons.  Celui-ci  étant 
venu  faire  au  Chàtelet  fa  vifite  ordinaire,  &  ayant  deman- 
dé au  Geôlier,  félon  fufage,  s'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau, 
ce  dernier  lui  annonça  la  détention  du  galant  Magiflrat, 
qu'il  n'avoit  eu  garde  de  reconnoître  pour  ce  qu'il  étoit,  & 
dont  la  difparution  avoit  occafionné  mille  hiftoires  qui  cou- 
roient  déjà  fur  fon  compte  dans  la  Ville.  Comme  le  tems 
de  cette  détention  s'accordoit  parfaitement  avec  le  jour  de 
Li  difparution ,  le  Magiflrat  exciré  par  fa  curiofité  ,  &  par 
un  certain  prefTentiment  3  dçman^a  a  voir  ce  prifonmer. 

Pour 
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Pour  cet  effet  il  fe  fît  conduire  dans ]e cachot,  où  il  ne  Fut 
pas  peu  étonné  de  trouver  le  Petit  Roi  de  Paris,  dans 
rétat  pitoyable  où  je  viens  de  le  repréfenter.  A  travers  tous 
les  déguifements ,  que  le  prifonnier  employa  pour  cacher  la 
véritable  caufe  de  fon  infortune,  il  n'eut  pas  de  peine  à  la 
démêler.  Le  lieu  où  il  lui  dit  que  la  fcène  s'étoit  paffée,  la 
fortune  rapide  du  Procureur,  fon  abfence,le  commerce  ga- 
lant qu'on  fçavoit  qu'il  avoit  avec  fa  Femme, lui  firent  con- 
jecturer que  cette  Tragicomique  avanture  pouvoit  bien  être 
un  effet  de  la  vengeance  qui  efl:  naturelle  &  permife  à  tous 
les  Maris  du  monde  contre  quiconque  les  déshonore,  de 
quelque  état ,  &  de  quelque  rang  qu'ils  puiffent  être. 

QjjoiQUE  celle-ci  fût  des  plus  complettes,Ie  Magidrat, 
qui  avoit  reçu,  en  fon  particulier  ,  plufieurs  fujets  de  mé- 
contentement ,  de  la  part  du  prifonnier ,  ne  trouva  pas  en- 
core la  pénitence  affez  forte,  &  crut  devoir  profiter  de  cet- 
te occafion  pour  fe  venger  aufli  de  fes  propres  injures.  Tel 
eft;  le  défaut  de  prefque  tous  les  hommes,  même  de  ceux 
qui  nous  paroiffent  équitables  &  intègres.  Souvent -ils  ne 
font  tels  à  nos  yeux ,  que  parce  que  certaines  conjonétures 
ne  leur  permettent  pas  de  lailTer  éclater  les  palHons ,  aux- 
quelles ils  ne  font  pas  moins  fujets  que  les  autres.  Sous  le 
fpécieux  prétexte  de  l'amitié  ,  mais  réellement ,  pour  lui 
procurer  un  affront  qu'il  favoit  bien  lui  devoir  être  mille 
fois  plus  fenlible  que  tout  ce  qu'il  avoit  déjà  fouffert,  il  or« 
donna  fécrettement  aux  Geôliers  de  le  retirer  du  cachot,  & 
de  le  mettre  dans  la  chambre  commune  des  prifonniers,leur 
enjoignant  de  le  faire  promener  ,  trois  ou  quatre  fois  le 
jour,  dans  la  Cour  où  les  autres  ont  la  liberté  de  fe  récréer 
enfemble.  En  même  tems  il  plaignit  fort  la  trifle  fituation 
du  galant  Magiftrat  qu'il  accabla  de  proteftations  d'amitié 
&  de  fervices ,  l'afTûrant  qu'il  alloit  fur  le  champ  en  écrire 
en  Cour,  afin,  dit-il,  d'en  obtenir  plus  promptement  fon 
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élar^iffement.  Pour  lui  faire  mieux  valoir  ce  prétendu  1er- 
vice,  qui,  dans  le  fonds,  étoic  un  nouveau  coup  de  poi- 
gnard qu'il  lui  portoit  ,  il  lui  fit  entendre  qu'il  fe 
verroit  par  -  là  bien  plûtôt  libre  ,  que  fi  Ton  fuivoit  le 
cours  des  procédures  ordinaires  dont  il  connoiffoit  lui-mê- 
me h  rébutante  longueur ,  ajoutant  qu'il  croyoit  que  c'étoit 
les"^  moindre  égards  qu'on  dût  avoir  pour  le  rang  qu'il  tenoic 
dans  le  monde,  &  pour  une  perfonne  de  fon  mérite  Se  de 
fa  nailTance.  On  ne  pouvoir  pas  aflaiïlner  un  homme  plus 
poliment.  En  conféquence,  le  Galant  fut  tiré  de  fon  cachot. 

On  fe  figure  fans  peine  le  trifte  état  où  il  devoit  être,  a- 
près  avoir  demeuré  quinze  jours  dans  un  femblable  réduit. 
Lajoye  qu'il  eut  d'en  fortir,  &  une  efpèce  d'affûrance  dé 
n'être  reconnu  de  perfonne,  tant  cette  affreufe  retraite  de- 
voit l'avoir  rendu  méconnoiiTable,  lui  donna  d'abord  quel- 
que fatisfaftion  ;  mais  elle  ne  dura  pas  long-tems,  &  il  la 
paya  bien  cher,  quelques  moments  après.  En  effet  la  I^Jar- 
quife,  ûSœur,  étant  venue,  l'après-dinée  même,  pour  le 
voir,  &  le  Geôlier,  qui  avoit  apris  du  Magiltrat  qui  étoit 
ce  prifonnier,  l'ayant  imprudemment  apellé  par  fon  nom, 
il  (e  vit  aufli-tôt  accablé  de  buées,  de  brocards,  &  d'inju- 
res de  la  part  de  tous  les  autres,  dont  pluiiturs  étoient  in- 
juftement  détenus  par  fes  Ordres  mêmes.  La  rage  qu'il  en 
£ut  fut  li  grande,  que  dès  que  fa  Sœur  l'eut  quitté,  il  de- 
manda au  Geôlier  d'être  reconduit  dans  fon  cachot, aimant 
mieux,  difoit-il,  y  mourir  dans  l'horreur  des  ténèbres, 
que  de  fe  voir  la  fable  &  le  honteux  jouet  de  ceux  avec  qui 
on  venoit  de  le  mettre;  mais  le  Geôlier  lui  ayant  dit  qu'il 
ne  pouvoit  lui  donner  cette  fatisfaâ:ion  fans  en  avoir  aupa- 
ravant reçu  l'ordre  de  fes  juges,  le  remit  avec  tous  les  au- 
tres prifonniers  qui  l'ayant  reconnu  l'accablèrent  tous  de 
malédiétions,  &  lui  firent  des  affronts  auxquels  il  fut  mille 
fois  plus  fenfible,  qu'il  ne  l'auroit  été  à  la  mort  la  plus 
cruelle. 
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Un  de  ceux  qui  lui  caufa  le  plus  violent  défefpoir,  fut 
d'aprendre  que  l'hiftoire  de  fon  avanture ,  que  le  Magiftrat 
avoit ,  félon  toutes  les  apparences ,  racontée  à  quelqu'un , 
couroit  la  ville,  où  chacun  rembelliflbit,  félon  la  coutume, 
de  quelque  trait  de  fa  façon.  Ce  nouvel  accident,  joint  à 
ce  qu'on  en  avoit  écrit  en  Cour,  fut,  pour  ainfi  dire,  le 
coup  de  grâce  dont  fa  mauvaife  fortune  faccabla.  11  s'en 
falloit  effectivement  de  beaucoup  que  la  Cour  fût  alors  dans 
ce  goûc  qu'elle  a  pris ,  depuis ,  pour  la  galanterie  «Se  le  li- 
bertinage. L'exemple  de  fagefle ,  &  furtout  de  fidélité 
conjugale,  que  le  Souverain  donnoit  à  fes  Courtifans,  & 
à  tout  fon  Royaume,  fit  condamner  généralement  la  con- 
duite du  Magidrat  prifonnier  ,  &  approuver  la  vengeance 
que  le  Procureur  en  avoit  tirée.  Le  Minière,  de  la  faveur 
duquel  il  abufoit  depuis  long-tems,  fut  des  premiers  à  l'a- 
bandonner. 11  le  dépouilla  de  toutes  fes  dignités,  de  tous 
fes  emplois  &  de  tous  fes  biens ,  ne  lui  lailfant  qu'une  très 
médiocre  penfion  qui  lui  fourniflbit  à  peine  de  quoi  vivre; 
&  comme  la  Marquife,  fa  Sœur,  avoit  conduit  toute  cet- 
te criminelle  intrigue,  il  la  fit  renfermer,  par  ordre  du  Roi, 
pour  le  refte  de  fes  jours ,  dans  une  maifon  de  correction. 
Ils  en  eurent,  l'un  &  l'autre,  un  chagrin  fi  violent,  qu'ils 
en  moururent  tous  les  deux ,  quelques  mois  après,  laill'ant 
à  tout  Paris ,  par  cette  trifte  Catailrophe  ,  un  exemple  de 
juftice  qui  auroit  befoin  d'y  être  fouvent  renouvelle,  pour 
réprimer  le  libertinage  &  la  débauche,  qui  régnent  aujour- 
d'hui, prefque  impunément,  dans  cette  grande  Ville. 

QuELQ^uE  trille  &  inftrudif  que  foit  le  dénouement 
de  cette  avanture,  il  n'aproche  point  encore,  ni  pour  l'un, 
ni  pour  l'autre,  de  celui  qu'eut ^  à  quelque  tems  de  là,  un 
autre  événement  dont  je  fus  en  quelque  façon  témoin  ,  & 
préfque  la  victime.  AuiTi  le  louvenir  ne  s'en  effacera  - 1  -  il 
jamais  de  mon  efprit.    PuifTe-t-il  faire  la  même  impreffion 
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fur  ceux  entre  les  mains  de  qui  ces  Mémoires  pourroienf 
tomber  un  jour!  PuiiTe-t-il  guérir  tout  le  Genre  humain 
d'une  pafTion  dont  les  fuites  ne  font  guéres  moins  funeftes 
que  celle  dont  je  viens  de  parler.  Ceil  la  Tragique  &;  fa- 
tale Avanture  jqui  termina  les  jours  de  Tinfortuné  Marquis 
de  Ti....  ville. 

Dans  un  grand  nombre  de  qualités  excellentes  qu'a- 
voit  ce  Seigneur,  la  Nature,  qui  nous  marque  toujours  k 
fon  coin  par  quelque  imperfection  ,  lui  avoit  donné  une 
paflion  d'autant  plus  dangereufe,  qu'elle  a  toujours,  tôt  ou 
tard  5  quelque  mauvaife  catal'lrophe  pour  ceux  qui  en  font  pof- 
fédés.  Cétoit  celle  du  jeu.  11  faut  rendre  néanmoins  cet- 
te juflice  au  Marquis,  que  toujours  en  garde  contre  lui-mê- 
me, de  ce  côté-là,  il  avoit  fait  tous  les  efforts  imaginables 
pour  combatre  &  domter  ce  dangereux  ennemi.  Pour 
éviter  même  les  tentations  que  îe  commerce  du  grand 
monde  lui  pouvoit  préfenter,  il  s'étoit  retiré  dans  la  prin- 
cipale de  fes  terres ,  ficuée  en  Normandie  ,  où  il  n'avoit 
ordinairement  d'autre  compagnie  que  celle  de  quelques 
gentils-iiommes  du  voiiinage,  auffi  pauvres  que  nobles,  & 
avec  lefquels  il  ne  craignoit  point  de  tomber  dans  le  vice 
où  fon  penchant  Tentraînoit.  Comme  une  pafTion  fe 
combat  «Se  fe  guérit  d'ordinaire  par  une  autre,  ce  Seigracur 
en  prit  une  qui  par  fes  agréments  l'emporte,  dit  on,  fur 
toute  les  autres.  Ceft  celle  de  la  Chaffe,  pafllon  des  plus 
innocentes  lorfqu'on  fait  lui  donner  des  bornes.  Le  Mar- 
quis en  faifoit  fon  principal  amufement,  &  partageoit  le 
relie  de  fon  tems  entre  les  autres  plaifirs  que  nous  oifre 
la  vie  Champêtre. 

Une  Terre  que  mon  Oncle  avoit  dans  le  voifînage  de 
la  fienne  &  où  nous  aflions  paffer  quelques  mois  de  la 
belle  faifon,  avoit  occafionné  ,  entre  le  Marquis  &  lui, 
une  liaifon  fi  étroite  ,  qu'on  pouvoit ,  en  quelque  façon , 
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dire  que  les  deux  Châteaux  n'en  faifoient  qu'un.  La  cho- 
fe  étoit  même  fi  publique  &  fi  connue  3  que  ceux  qui 
avoient  affaire  au  Marquis  venoienc  le  chercher  chex  nous, 
lorfqu'ils  ne  le  trouvoient  point  chez  lui ,  &  que  ceux  qui 
avoient  à  parler  li  mon  Oncle  ,  lorfqu'ils  ne  le  rencon- 
troient  point  au  Château,  alloient,  tout  de  fuite,  chez; 
le  Marquis  où  ils  étoient  alTùrés  de  le  trouver.  Cette  é- 
troite  liaifon  étoit  une  fuite  du  plaifir  que  mon  Oncle 
goûtoit  à  la  Compagnie  de  ce  Seigneur,  qui  étoit  en  effet 
extrêmement  aimable.  Un  voyage  que  quelques  affaires 
l'obligèrent  de  faire  à  Paris  nous  procura  le  plaifir  de  l'y 
voir.  Heureux  s'il  n'avoit  jamais  mis  le  pied  dans  cette 
grande  Ville  où  il  périt  de  la  manière  du  monde  la  plus 
trifte  pour  un  homme  de  fon  rang.  Voici  de  quelle  façon 
la  chofe  arriva. 

Il  y  avoit  alors, dans  cette  Capitale , deux fameufes  Aca- 
démies de  jeu,  qu'on  auroit  pu  nommer,  à  plus  jufle  titre, 
deux  coupe  -  gorges  Privilégiés.  Le  premier  étoit  fous  la 
protedion,  &  dans  l'Hôtel  même,  du  Gouverneur  de  la 
Ville;  &  l'autre  fous  la  protection  d'un  Prince  étranger," 
îefquels  rétiroient,  tous  les  deux,  des  rev^enus  très-confidé- 
rables  de  ce  beau  Privilège.  Dans  ces  deux  nobles  Aca- 
démies fe  rendoit  régulièrement,  tous  les  jours,  vers  les 
quatre  heures  de  l'après  -  dinée ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Paris  de 
joueurs  de  profeiîion,  depuis  le  Prince  jufqu'au  dernier  de 
fes  Valets.  Quatre  grandes  fales,  qui  étoient  diftinguées 
chacune  par  le  rang  &  la  qualité  des  joueurs,  fuffifoient  à 
peine  à  la  multitude  des  gens  qui  y  venoient  en  foule  ha- 
sarder fur  un  coup  de  Dé,  fur  une  Carte,  fur  un  tour  de 
Roulette,  toute  leur  fortune,  &  celle  de  leur  famille,  la- 
quelle y  paffoit  ,  quelquefois  en  un  inftant  ,  en  d'autres 
mains.  Comme  les  noms  de  ces  deux  Académies  n'é- 
toient  que  trop  fameux,  le  Marquis,  après  avoir  vû  tou- 
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tes  les  curioficés  de  cette  grande  Ville,  voulut  auiTi  voir 
celle-ci;  curiofité  fatale,  &  dont  mon  Oncle  tâcha  de  le 
détourner.  Ce  n'efl  pas  qu'il  prévît  le  mallieur  qui  lui  en 
devoit  arriver,  «Se  que  perfonne  n'auroit  jamais  foupçon- 
né;  mais  fâchant  que  le  jeu  avoit  été  la  pa/Tion  dominan- 
te du  Marquis  ,  il  crut  ,  avec  raifon  ,  que  ce  fpeétacle 
pourroit  la  réveiller  en  lui.  Tel  eft  Tempire  Tiranniquc 
que  prennent  fur  le  cœur  des  hommes  les  objets  de  leurs 
palftons.  Préfentez  du  Vin  à  un  liomme  qui  Taime  paf- 
fionnément ,  faites  voir  une  belle  Femme  à  un  autre  qui 
a  le  cœur  tendre  ,  menez  un  joueur  dans  un  Brelan ,  ce 
fera  un  Miracle  s'ils  ne  fuccombent  pas  tous  à  la  tenta- 
tion. N'allons  point  là,  mon  cher  Marquis,  lui  dit  mon 
Oncle,  un  foir  qu'il  le  preffoit  de  l'accompagner  à  l'Hô- 
tel de  SoilTons;  Il  y  a  trop  à  rifquer  pour  vous.  Si  vou3 
avez  quelque  Argent  qui  vous  incommode,  vous  pouvez 
vous  en  débaraiïer  d'une  manière  qui  vous  fera  plus  ho- 
norable &  infiniment  plus  utile.  Vous  n'avez  qu'à  me 
le  remettre;  &  je  vous  promets  d'en  faire  un  emploi  qui 
vous  attirera  autant  de  bénédiftions,  que  vous  donneriez 
peut-être  vous  même  de  malédiélions,  aux  liloux  qui  vous 
l'enleveroient  infailliblement  dans  le  coupe -gorge  où  vou3 
voulez  aller. 

Mon  Oncle  avoit  des  raifons  d'autant  plus  folides  pour 
parler  de  la  forte  au  Marquis,  qu'il  favoit  qu'il  avoit  ap- 
porté à  Paris  des  fommes  très-confidérables.  Il  en  avoit 
aeftiné  une  partie  à  l'achat  d'un  Régiment  pour  fon  Fils 
qui  étoit  déjà  ,  depuis  quelques  années,  dans  le  fervice. 
L'autre  devoit  être  employée  au  payement  d'une  belle  Ter- 
re qu'il  venoit  d'acheter  dans  fa  Province ,  &  dont  le 
poflelTeur  étoit  venu  réfider  à  Paris.  Un  difcours,  &  un 
confeil  aufli  fage  que  celui  de  mon  Oncle  auroient  du 
faire  impreiïion  fur  le  Marquis  ;  mais  le  premier  effet  des 
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pa/Tions  tïi  d'aveugler  ceux  qui  en  font  poilédés.  Tout  ce 
qu'il  put  lui  dire,  ne  fit,  au -contraire,  qu'irriter  encore 
davantage  la  fienne,  &  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne 
l'eût  fatisfaite.  C'efl;  ce  qu'il  fit  quelques  jours  après  ,  & 
il  m'y  entraîna  moi-même  au  retour  d'une  promenade  que 
nous  avions  faite  enfemble  dans  le  Jardin  des  Tuileries. 

COxMME  je  n'étois  point  encore  dans  un  âge  qui  me 
donnât  droit  de  lui  faire  fur  cela  des  rcpréfentations,  j'y 
fuppléai  par  un  air  trifte  &  chagrin  que  je  pris  en  en- 
trant dans,  cet  Hôtel,  ce  qui  lui  fit  allez  connoître  que  je 
ne  l'y  fuivois  pas  de  bon  cœur.  Vous  ne  me  paroiffez 
pas  fort  content  d'être  ici,  me  dit-il  en  fouriant  ;  appa- 
remment que  vous  n'aimez  pas  le  jeu.  Vous  en  êtes  plus 
heureux,  &  je  vous  en  félicite  ;  mais  il  faut  tout  voir> 
s'inflruire,  &  profiter  de  tout,  il  avoit  raifon ,  &  je  puis 
dire  ici  que  c'efl:  à  lui  que  je  fuis  redevable  de  la  jufle  hor- 
reur que  j'ai  toujours  eu,  depuis,  pour  cette  dangéreufe 
palTion.  Rien  n'étoit  plus  capable  de  me  l'infpirer  que  le 
Speétacle  que  j'eus  en  entrant,  &  que  je  doute  pouvoir  re- 
préfenter  ici  dans  tout  fon  naturel. 

Une  cinquantaine  de  joueurs,  rangés  autour  de  deux 
Roulettes,  faifoit  voler  par  poignés  les  Louis  d'Or  fur  une 
machine,  qu'on  pouvoit  nommer  à  juflie  titre  h  Roue  de 
la  fortune.  Dans  le  moment  que  cette  petite  Roue  étoic 
en  mouvement,  mes  yeux,  fe  promenant  fur  les  Vifages 
des  Aéteurs,  y  voyoig^nt  ,  peintes  d'après  nature,  toutes 
les  diverfes  pallions  dont  leurs  âmes  étoient  agitées.  La 
crainte  &  l'efpérance  y  paroiffoient  alternativement  ,  & 
s'évanouifloient  un  moment  après,  avec  le  mouvement 
de  la  Roue,  pour  faire  place  à  la  joye  la  plus  pétulante, 
ou  au  plus  affreux  défefpoir.  Ce  qui  rendoit  cette  der- 
nière pafTion  encore  plus  vive  ,  &  donnoit  aux  joueurs 
une  difformité  qui  avoit  quelque  chofe  d'effrayant  &  d'hor- 
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rible,  c'efl  qu'ils  ne  pou  voient  foulager  leur  rage,  comme 
font  ordinairement  les  défefpérés,  par  les  Jurements,  les 
Blafphêmesj  &  les  Imprécations,  qui  étoient  defFendues 
dans  ces  ruineiifes  affemblées,  fiir  peine  d'amende,  &  d'en 
être  honteufl-raent  exclufe.  Un  Abbé,  qui  venoit  de  per- 
dre une  fomme  confidérable,  ayant  violé  la  defFenfè  ,  au- 
roit  fubi  cet  affront,  fans  le  refpefl:  qu'on  porte  partout 
aux  gens  d'iiglife  ;  Mais  ce  refpeét  ne  put  le  garantir  d'une 
remontrance  qui  lui  fut  faite  à  ce  fujet  par  celui  qui  étoit 
chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  ces  vénérables  alTem- 
blées.  Par  D. ..,  lui  répliqua  l'Abbé  tout  en  colère  ,  c'efl: 
nous  qui  prêchons  les  autres,  &  je  n'ai  pas  befoin  de  vos 
fermons;  l'enez,  voilà  ma  bourfè,  pourfuivit-il  en  la  jet- 
tant  fur  la  Table  ;  prenez  y  telle  amende  qu'il  vous  plai- 
ra, &  lailTcz  moi,  du  moins,  jurer  tout  à  mon  aife  pour 
mon  argent.  La  plûpart  des  aififtants  éclatèrent  de  rire 
à  cette  faillie,  &  plus  encore  lorfque  faifant  allufion  à  un 
Sermon  qu'il  devoit  prêcher  le  lendemain  ,  il  s'écria  en 
apoftrophant  le  Ciel  qu'il  regardoit  avec  des  yeux  pleins 
de  refl'entiment  &  d'indignation:  Hé,  oui,  oui,  je  t'en 
gagnerai  des  Ames!  Oui,  je  t'en  gagnerai;  mais  ce  fera 
comrr.e  tu  me  fais  gagner  ici.  Je  ne  pus  m'empccher  de 
fburire  ù  cette  Apoftrophe,  qui  ne  fentoit  rien  moins  que 
le  Dévot. 

S  I  les  grimaces  &  les  contorfions  farieufes  que  je  vis 
faire  aux  autres  ne  me  donnèrent  pas  le  même  plaifir  , 
du  moins  elles  me  furent  extrêmement  utiles  par  la  foule 
de  réflexions  qu'elles  me  firent  faire.  Lft-il  pofTible,  me 
dis-je  5  que  des  hommes ,  pour  qui  le  jeu  ne  doit  être 
iju'un  fimple  amufement  ,  &  un  délaflement  de  l'efprit, 
s'y  livrent  non  feulement  jufqu'à  rifquer  leur  fortune  , 
mais  jnfqu'à  perdre  encore  la  tranquilité  ,  &  le  repos  de 
kur  Ame ,  qui  efl  le  plus  grand  bien  dont  -  on  puiiïe 
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^ouir  dans  le. monde!  Quand  je  vois  ces  furieux  s'arra- 
cher les  Cheveux  ,  fe  ronger  iufqa'au  vif  les  ongles  par 
dépic,  décharger  leur  rage  par  de  grands  fouflets  qu'ils 
fe  donnent  &  par  les  égratignures  &  les  meiirtriffures 
.qu'ils  fe  font  fur  le  Vifage,  je  m'imagine  voir  le  portrait 
de  ces  Ames  damnées,  que  les  Peintres  nous  répréfentent 
-dans  les  plus  horribles  tranfports  du  déféfpoir,  au  mjilieii 
des  plus  cruels  tourmens  de  l'Enfer,  &  déchirées  par  les 
plus  cuifants  remors.  Oinfenfés,  dis-je  en  moi-même, 
font-ce  donc  la  les  délices  &  les  plaifirs  que  vous  procu- 
re cet  Argent  que  je  vous  vois  jetter  à  pleines  mains, 
&  dont  votre  paffion  fait  l'inflrument  même  de  votre 
fupplice?  QnQ  vous  refte-t-il,  dans  l'affreux  défefpoir  où 
je  vous  VOIS,  fi-non  de  vous  aller  pendre?  Mais  mal- 
lieureufement  pour  vous,  &  pour  vos  familles  que  vous 
ruinez,  l'infortune  qui  vous  accompagne,  &  que  vous 
maudiflez  11  mal  à  propos  ,  ne  vous  laiHe  pas  de  quoi 
acheter  le  Cordon  qui  pourroit  finir  vos  jours  &;  votre 
milere. 

La  triftefle  de  ces  réflexions  ne  m'empêcha  point  de 
remarquer  que  ce  fpedacle  faifoit  fur  le  Marquis  une  ira- 
preffîon  bien  différente  de  celle  que  je  refîentois.  Les  re- 
gards avides  qu'il  jettoit  fur  le  jeu  &  fur  les  joueurs, 
l'intérêt  que  je  voyois  qu'il  prenoit  à  leur  fortune  ,  l'air 
de  contentement  avec  lequel  il  regardoit  le  malheureux 
inftrument  de  la  ruine  des  uns  &  de  la  fortune  des  au- 
tres, la  joye  avec  laquelle  il  voyoit  rouler  fur  ces  Ta- 
bles rOr  &  l'Argent  dont  chaque  joueur  s'tmprefîoit  de 
fe  défaire  ,  comme  s'il  eût  été  empefté  ,  enfin  jufqu'aux 
moindres  traits  de  fon  Vifage,  tout  exprimoit  la  fatisfac- 
tion  dont  fon  ame  étoit  pénétrée.  A  l'air  vif  &  empreïïe 
que  je  lui  remarquai,  je  ne  doutai  nullement  que,  s'il  eût 
été  feul ,  de  fimple  Spectateur  ,  il  ne  fût  devenu  fur  le 
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champ  un  Afteur  des  plus  lélés.  Ses  mains,  que  je  lui 
voyois  portera  fa  poche,  chaque  fois  que  la  Roulette  tour- 
noie, exprimoient  allez  clairement  la  démangeaifon  que  lui 
caufoit  l'argent  qui  y  étoit  ;  mais  im  préfence  ,  &  pro- 
bablement la  cramte  d'elliiyer  encore  un  Sermon  de  la 
part  de  mon  Oncle  le  retinrent. 

Les  chofes  auxquelles  l'Ame  prend  peu  de  part,  nous 
caufent  bientôt  de  Pennui.  Tel  étoit,  à  mon  égard,  le 
Speélacle  que  j'avois  devant  les  yeux;  auffi  ne  fongeai-je 
qu'à  le  quitter  lorfque  j'en  eus  retiré  tout  le  fruit  qu'il 
me  parut  qu'il  doit  produire  fur  tout  iiomme  qui  fait  ufa- 
ge  de  fa  Raifon.  A'îais  ma  complaifance  pour  le  Mar- 
quis, que  je  ne  pouvois  arracher  de  ce  malheureux  cou- 
pe-gorge, m'y  fit  relier  jiifqu'à  l'heure  du  fouper.  11  y 
auroit,  je  crois  palFc  toute  la  nuit,  fi  je  ne  l'avois  aver- 
ti plufieurs  fois  qu'ion  l'attendoit  pour  cela  chez  nous. 
Je  vins  enfin  à  bout  de  l'entraîner  au  logis.  Qiie  ne  pû- 
mes nous  l'y  retenir  le  peu  de  tems  qu'il  avoit  encore  à 
demeurer  à  Paris!  Mais  fa  malheureufe  Etoile  l'avoit,  ap- 
paremment ,  deftiné  à  fervir  d'^exemple  à  tous  ceux  qui 
font  poffédés  de  la  paffion  du  jeu.  Ce  fut  le  jugement 
que  nous  en  portâmes  ,  lorfque  ,  quelques  jours  après  , 
nous  aprimes  fa  fin  Tragique  ,  qui  arriva  de  la  manière 
fui  vante. 

J'ai  dit,  plus  haut,  que  le  Marquis  avoit  apporté  avec 
lui  de  grolTes  femmes  d'argent,  dont  une  partie  étoit  def- 
tinée  à  l'achat  d'un  Régiment  pour  fon  Fils,  &  l'autre  au 
payement  d'une  Terre  qu'il  venoit  d'acheter.  Comme  cet- 
te dernière  affaire  étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée  h 
terminer,  il  avoit  cru  qu'il  feroit  alFez  tems  d'y  penfer  quel- 
ques jours  avant  fon  départ  pour  la  Province.  L'alfairedefa- 
cliat  du  Régiment ,  qu'il  croyoit  bien  plus  difficile ,  n'étoit  pas 
beaucoup  plus  longue  à  expédier.  jÈn  France,  comme  ail- 
leurs, 
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leurs,  on  trouve  toujours  un  afleï  grand  nombre  d^OfR- 
ciersjà  qui  le  fervice  plaît  beaucoup  en  tems  de  Paix,  mais 
pour  qui  il  perd  beaucoup  de  fes  charmes  aux  aproches  d'u- 
ne guerre.  C'étoit  juftement  la  conjoncture  dans  laquelle 
on  fe  trouvoit  alors,  ce  qui  fit  prendre  k  plus  d'un  Militai- 
re le  parti  de  la  retraite.  Ce  fut  avec  un  de  ceux-là ,  que  le 
Marquis  négocia  un  Régiment  pour  fon  Fils.  L'affaire  étoit 
prefque  terminée,  &  il  ne  manquoit  plus,  pour  la  conclu- 
re, que  l'agrément  du  Roi.  Pour  l'obtenir,  le  Marquis 
devoit  fe  rendre  à  Verfailles,  où  il  m'avoit  prié  de  l'accom- 
pagner. Je  me  rendis,  dans  cette  vue,  chez  lui,  le  matin 
du  jour  fixé  pour  ce  voyage.  Le  Maître  de  l'Hôtel  où  il 
étoit  logé,  n'ayant  pu  me  dire  s'il  étoit  levé,  parce  qu'il 
.étoit  rentré  la  veille  fort  tard  ,  comme  d'ailleurs  il  n'y 
avoit  point  de  tems  à  perdre  ,  je  montai  fans  façon  à  fon 
appartement ,  dans  le  deflein  de  l'éveiller  pour  partir.  Je 
I  le  trouvai  ouvert ,  &  n'y  rencontrai  perfonne.  La  familia- 
I  rité  avec  laquelle  nous  vivions  enfemble  ,  jointe  à  l'ordre 
i  qu'il  m'avoit  donné  de  le  venir  prendre  pour  partir,  me 
;  fit  avancer  vers  fon  lit  dont  je  tirai  les  rideaux,  &  où  je  ne 
le  trouvai  point. 

Au  bruit  que  je  fis,  fon  valet  de  chambre,  qui  couchoit 
près  de  lui  dans  un  petit  cabinet,  faute  du  lit,  croyant  que 
c'étoit  fon  Maître  qui  fe  levoit.  Lui  ayant  demandé  des 
Nouvelles  du  Marquis  :  Monfieur ,  me  dit-il ,  au  bruit  que 
vous  avez  fait,  j'ai  cru  d'abord  que  c'étoit  lui  qui  fe  levoit; 
en  ce  cas  il  doit  être  encore  au  lit.  Non  feulement  il  n'y 
eft  point,  lui  répondis-je;  mais  il  ne  paroît  pas  même  qu'il 
y  ait  couché  cette  nuit  ;  tu  vois  en  ^uel  état  il  ell  ?  Rouen- 
net  (c'étoit  le  nom  du  valet)  après  avoir  jetté  les  yeux  fur 
le  lit ,  &  fur  toute  la  Chambre  :  Qiie  veut  dire  ceci ,  pour- 
fuivit-il?  Voilà  les  habits  de  mon  Maitre,  voilà  fa  robe  de 
Chambre,  voilà  fes  Perruques  &  fes  Souliers,  que  peut -il 
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être  dqvenu?  Attendez,  s'il  vous  plait, un  moment  jMon- 
fieuF;  je  vais  voir  fi —  A  ces  mots  il  me  quitte,  &  après 
raivoir  inutilement  eherché  fans  le  trouver,  il  me  vint  dire 
qu'il  ignoroit  où  il  pouvoit  être.  11  ajouta  qu'il  n'augiiroit 
rien  de  bon  de  c^^tte  abfence;  qu'il  étoit  rentré,  le  matin, 
fort  altéré,  &  dans  une  agitation  d'efprit  qu'il  ne  lui  av^oit 
jamais  vue  depuis  qu'il  étoit  à  fon  fervice;  que  s'étant  pré- 
fenté  pour  le  déshabiller,  félon  fa  coûtume,  il  l'avoit  bruf- 
qué  (Se  envoyé  fe  coucher,  en  peftant  &  jurant  contre  fa 
mauvaife  fortune. 

Ces  dernières  paroles  me  firent  naître  une  idée  funefiie, 
qui  malheureufement  ne  fe  trouva  que  trop  vraie.  Je  la 
rejetai  d'abord  ,  trouvant  l'aétion  indigne  d'un  homme 
d'un  aulfi  excellent  caradtère  que  l'étoit  celui  du  Marquis. 
Pour  éclarcir  cette  avancure,  je  defcendis,  &  m'informai 
de  touf}  les  gens  de  la  maifon ,  fi  on  ne  l'avoit  pas  vu  fortir. 
Tous  m'ayant  répondu,  que  non,  je  me  jette  auffi - tôc 
dans  un  Fiacre,  &  vole  à  la  Place  du  Caroufd,  oii  je  de- 
mande fi  Ton  n'a  pas  vu  partir  pour  Verfailles  un  Seigneur 
mis  de  telle  &  telle  façon.  Tout  le  monde  m'ayant  répon- 
du de  même  qu'à  fon  Hôtel,  je  prens  une  chaifè  ,  &  pars 
dans  le  moment  même  pour  V^erfailles,où  je  crus  qu'il  pou- 
voit s'être  rendu  fans  fe  reffouvenir  qu'il  m'avoit  prié  de  l'y 
accomp<igner.  Je  trouvai  en  y  arrivant  la  perfonne  dont  il 
avoit  négocié  le  Régiment,  laquelle  l'attendoit  avec  beau- 
coup d'impatience  pour  terminer  cette  affaire.  Après  l'a- 
voir inutilement  attendu  &  cherché  par-tout,  je  revins  à, 
Paris,  &  courus  d'abord  à  fon  Hôtel.  Point  de  Nouvelles. 
Pour  en  avoir  il  me  vint  dans  la  penfée  de  me  tranfporter 
dans  le  malheureux  coupe-gorge  où  je  Pavois  accompagné 
deux  jours  auparavant.  11  étoit  environ  quatre  heures, 
tems  où  s'afTemblenc  les  Adieurs  de  ce  ruineux  fpeét^cle. 
J'en  trouvai  un  grand  nombre  qui  étoient  déjà  au  rendez- 
vous  3 
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tons,  &  qui,  en  attendant  que  la  Scène  s'ouvrît ,parIoient 
entre  eux  des  grands  exploits  qu'ils  avoient  faits  la  veille  : 
Parbleu ,  dit  Tun ,  il  faut  avouer  que  ce  pauvre  Marquis  a 
bien  joué  de  malheur  hier  au  foir  ?  il  faut  qu'il  ait  perdu 

près  de  cinquante  mille  écus        11  a  eu  tort  3  interrompit 

un  autre:  Pourquoi  s'obftiner  contre  fa  mauvaife  fortune? 
Que  ne  s'efl-il  retiré  deux  ou  trois  heures  plutôt?  il  au- 
roit  fauvé,  par  cette  fage  retraite,  les  deux  tiers  de  ce  qu'il 
a  perdu. 

Messieurs,  leur  repondit  un  vieux  joueur,  dont  la  face 
alongée  &  la  taille  eflanquée  étoient  encore  plus  fèches  que 
le  miférable  habit  qui  le  couvroit,  on  voit  bien  que  vous 
n'en  êtes  encore  qu'à  votre  aprentiflage  ,  &  que  vous  ne 
connoiflez  ni  les  attraits ,  ni  la  force  d'une  paffion  qui  l'em- 
porte fur  toutes  les  autres  par  les  agréments  qu'y  trouvent 
tous  ceux  qui  s'y  livrent  fans  réferve,  &  par  la  violence  de 
l'afcendant  qu'elle  prend  fur  nous.  Un  bon  &  véritable 
joueur  doit  être  une  de  ces  Ames  intrépides,  que  la  chute 
même  de  l'Univers  n'eft  pas  capable  d'ébranler.  Semblable 
à  ces  Héros  qui ,  enyvrés  de  la  gloire  qu'ils  acquereront  à 
ruiner  leurs  voifins  &c  leurs  propres  Sujets  ,  ne  s'arrêtent 
pas  à  confidérer  qu'ils  s'expofent  à  perdre  eux-mêmes  leurs 
propres  Etats,  un  bon  &  véritable  joueur,  qui  ne  doit  avoir 
d'autre  objet ,  d'autre  but ,  d'autre  gloire  que  de  ruiner  tous 
ceux  avec  qui  il  entre  en  lice ,  feroit  un  homme  fans  cœur , 
un  homme  indigne  d'être  jamais  admis  dans  notre  honora- 
ble fociété,  s'il  faifoit  feulement  la  moindre  attention  aux 
rifques  qu'il  court  de  perdre  fon  propre  bien.  Tout  Mili- 
taire qui  craint  pour  fa  vie  doit  quitter  le  parti  des  Armes 
dont  il  n'eft  pas  digne ,  &  doit  aller  s'enfévelir ,  avec  fa  pol- 
tronnerie, dans  la  poulTière  d'un  Cloître;  tout  joueur,  qui 
craint  de  perdre  tout  ce  qu'il  peut  pofféder  dans  le  monde, 
eft  un  lâche ,  un  homme  indigne  de  vivre  ,  &  qui  mérite 
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de  perdre  tout ,  dès  le  premier  pas  qu'il  fait  dans  cette  nobîs 
carière.  11  y  a  plus  de  foixante  ans  que  je  la  cours,  &  je  ne 
crois  pas  que  perfonne  Fait  jamais  fait  avec  plus  d'intrépidi- 
té, plus  d'honneur,  plus  d'infenfibilité  ,  plus  de  perfévé- 
rance ,  &  plus  de  gloire  que  moi.  J'ai  ruiné  &  culbuté ,  de 
fond  en  comble,  deux  cens  familles,  pour  le  moins,  &;il 
m'eft  palTé  par  les  mains  plus  de  millions  que  je  n'ai  d'années. 
Parvenu  par  mes  nobles  travaux  au  comble  de  la  gloire; 
chargé,  je  pourois  dire  même,  accablé  des  riches  dépouil- 
les de  mes  ennemis,  je  me  fuis  vû  aflez  opulent  pour  ache- 
ter leurs  Terres,  leurs  Châteaux,  leurs  Rentes,  leur  No» 
blefTe, leurs  Charges, leurs  Emplois  &  leurs  Bénéfices,  que 
la  belle  palTion  du  jeu  leur  avoit  fait  vendre  &c  perdre  pref- 
que  en  un  même  jour  ;  mais  un  heureux  Bas-Normand  me 
dépouilla  de  tout,  il  y  a  environ  deux  ans,  dans  un  com- 
bat opiniâtre  que  nous  eûmes  enfemble  &  qui  dura  trente 
fix  heures,  cinquante  fept  minutes,  &  trois  fécondes,  il 
ne  m'en  efl  relié  depuis  que  Pefpérance,  mais  une  efpérance 
bien  fondée,  de  recouvrer,  un  jour,  le  tout  avec  ufure. 
C'eft  cette  douce  efpérance  qui  me  fait  vivre.  Sans  elle  il 
y  auroit  déjà  long-tems  que  je  ne  ferois  plus.  Elle  me  fou- 
tient  au  milieu  de  la  plus  grande  mifére,  &  me  fait  trouver 
des  refTources  pour  tenter,  de  tems  en  tems ,  la  fortune; 
mais  la  bizarre  qu'elle  en;,fe  plait  à  éprouver  ma  confiance. 
Tantôt  vainqueur,  plus  fouvent  vaincu ,  je  me  foumets  à 
fes  caprices  que  j'adore  ,  comme  doit  faire  tout  véritable 
joueur,  dans  la  ferme  aiTûrance  qu'elle  fe  laHera  à  la  fin 
de  m'être  contraire ,  &  qu'elle  me  rendra  avec  ufure  tout 
ce  que  j'ai  tenu  d'elle,  &  qu'elle  m'a  enlevé  avec  la  même 
rapidité  qu'elle  me  l'avoit  apporté.  }e  croyoïs  toucher 
hier  à  cet  heureux  moment.  Vint  cinq  mille  livres 
que  je  gagnai  au  Marquis, me  firent  conjefturer  que  j'étois 
enfm  reconcilié  avec  elle:  je  comptois  le  mettre  à  fec; 

mais  cette  faveur  étoitréfervée  à  l'heureux  Comte  de  G  
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dont  elle  a  fait,  depuis  quelques  jours,  fon  enfant  gâté. 
11  nous  a  tous  dépouillés  ;  les  uns  après  les  ?.utres,  &  com- 
me un  Héros  qui  ne  ceffe  de  vaincre  que  lorfqu'il  ne  fe  pré- 
fente plus  d'ennemis  k  combattre,  nous  Pavons  vu  fortir^ 
ce  matin ,  chargé  de  tout  TOr  «&  l'Argent  que  nous  avons 
vû  5  toute  cette  nuit ,  rouler  à  grands  flots  dans  cette 
Académie.  Qiielle  joye  pour  nous  fi ,  pour  humilier  ce  fu- 
perbe  Conquérant,  nous  pouvions,  à  notre  tour  lui  enle- 
ver toutes  ces  riches  dépouilles  !  je  ne  défefpére  point  d'a- 
voir au  premier  jour  cette  douce  confolation ,  qui  termi- 
nera glorieufement  une  vie  de  foixante  &  dix  fept  ans ,  paf- 
fés  dans  les  laborieux  &  continuels  exercices  du  Lanfquenet , 
de  la  Roulette  ,  de  l'Ombre  ,  du  Pharaon ,  du  Biribi ,  & 
autres  occupations  de  cette  efpèce ,  qui  font  les  feules  di- 
gnes d'un  homme  aufli  avide  de  la  véritable  gloire  qu'enne- 
mi de  rOifiveté. 

Dans  un  tems  où  j'aurois  été  moins  inquiet  que  je  ne 
l'étois  alors,  ia  rifible  gravité  avec  laquelle  il  prononça  ce 
difcours  5  m'auroit  peut-être  beaucoup  réjoui.  Jamais  en  ef- 
fet en  tint-on  de  plus  fou,  &  s'avifa-ton  jamais  d'exalter  de 
la  forte  la  plus  déteftable  &  la  plus  ruineufe  de  toutes  les 
pajGTions  ?  Mais  l'abfence  du  Marquis  &r  la  crainte  où  j'étois 
fur  cequipouvoitlui  être  arrivé  m'occupoient  tout  entier.  Ce 
que  je  venois  d'entendre  redoubla  ma  crainte  &  ma  frayeur. 
11  a  perdu  tout  fon  Argent,  me  dis- je;  Qui  fait  fi  le  dé- 
fefpoir  ne  l'aura  point  porté  à  quelque  extrémité  funefte  ? 
Je  difois  plus  vrai  que  je  ne  penlois.  En  effet  étant  re- 
tourné pour  la  troifième  fois  à  fon  logis ,  l'Hôte  m'abor- 
dant,  les  larmes  aux  yeux:  Ahî  Monfieur,  me  dit-il,  je 
vous  fais  chercher  par-tout  ,  pour  vous  donner  le  plus 
trifte  Speélacle  que  vous  ayez  peut-être  jamais  eu!  Depuis 
ce  matin  vous  cherchez  le  Marquis ,  &  je  fuis  bien  aiTûré 
que  vous  ne  l'avez  point  trouvé.    Venez,  Monfieur ,  je 
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vais  vous  le  Eure  voir  ;  mais  fur  tout ,  ne  vous  ef^^yot 
point. 

A  ces  mots  il  me  prend  par  la  main,  &  me  conduit  dans 
fon  grenier.  Qiioiqu'il  m'eût  prévenu  d'une  certaine  fa- 
çon fur  ce  que  j'aliois  voir,  je  ne  pus  m'empêcher  d'être 
faifi  d'horreur  lorfque  j'apperçus  le  Marquis  étendu  mort 
fur  le  plancher  ,  baigné,  ou  pour  mieux  dire,  noyé  dans 
fon  fang  ,  &  ayant  encore  dans  fon  fein  la  funefte  épée 
dont  il  s'étoit  percé  le  cœur.  Son  vifage  ,  fur  lequel  la 
fureur  &  le  défefpoir  paroifToient  encore  dans  tout  ce  que 
ces  deux  pallions  ont  de  plus  affreux ,  me  lit  reculer  d'hor- 
reur &  d'effroi ,  &  je  m'enfuis  avec  tant  de  précipitation , 
que  peu  s'en  falut  que  je  me  rompiile  les  jambes.  J'avois  dé- 
jà defcendu  plus  de  la  moitié  del'efcalier,  lorfque  l'Hôte, 
qui  me  fuivoit,  m'arrêta  par  le  bras  ,  &  me  pria  d'entrer 
dans  une  chambre  qui  étoit  ouverte,  &  vis-à-vis  de  laquel- 
le je  me  trouvois:  je  vous  avois  prévenu  ,  Monfieur  ,  me 
dit-il, fur  le  fpeclacle  que  vous  alliez  avoir,  dans  l'efpérance 
qu'il  ne  feroit  pas  fur  vous  une  imprelTion  fl  forte.  Ma  pré- 
caution n'a  pas  eu  le  fuccès  que  j'en  attendois  ;  foufFrez  que 
je  vous  retienne  un  moment  ici  pour  vous  y  remettre  de 
votre  frayeur ,  pour  vous  donner  le  fecours  dont  il  me  pa- 
roit  que  vous  avez  befoin ,  &  pour  vous  faire  part  de  mes 
juftes  allarmes.  Aulli-tôt  il  appella  un  de  fes  Domeftiques 
par  qui  il  envoya  chercher  un  Chirurgien  qui  me  tira  auiTi- 
tôt  trois  palettes  de  fang,  précaution  fage,  &  qui  me  fau- 
va  fans  doute  une  dangéreufe  maladie  ;  car  j'étois  telle- 
ment faifi,  que  je  ne  pouvois  refpirer  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Je  me  fentis  fort  foulagé  par  ce  prompt  fecours  qui 
fut  fuivi  d'un  torrent  de  larmes,  que  je  répandis  fur  la  triA 
te  &  malheureufe  déftinée  du  Marquis.  Son  Hôte  y  joi- 
gnit les  fiennes  ;  car  il  avoit  pour  Monfieur  de  Ti . . . .  ville 
toute  l'eflime  6c  toute  TafFeclion  qu'on  ne  pouvoit  re- 

fu- 
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fufer  à  fes  excellentes  qualités.  Après  en  avoir  fait  Té- 
loge,  il  rne  demanda  fi  je  ne  favois  point  ce  qui  avoit  pu 
occafionner  un  défefpoir  fi  étrange  dans  un  homme  aulTi 
aimable,  &  me  fit  part  des  juRes  allarmes  que  lui  cau- 
foit  cette  mort  funefte:  Monfieur  le  Marquis,  dit -il  efi 
venu  loger  chez  moi;  je  fais,  &  vous  ne  l'ignorez  pas, 
qu'il  a  apporté  avec  lui  des  fommes  très  confidérables 
qu'il  a  fait  tranfporter,  hier  au  foir,  je  ne  fais  où.  La 
Calomnie  &  la  Médifance,  qui  n'épargnent  ici  perfon- 
ne,  nous  accuferont  peut-être  de  lui  avoir  donné  la 
mort  pour  les  lui  voler.  Quelque  deftituée  de  tout  fon- 
dement que  foit  cette  horrible  accufation ,  le  feul  foupçon 

que  j'en  ai  m'allarme,  &  je  crains         Ne  craignez  rien, 

interrompis- je  en  pouffant  un  profond  foupir  ;  je  fçai  ce 
qu'eft  devenu  cet  Or  &  cet  Argent,  malheureux  inflru- 
ment  de  fa  mort.  Sur  cela  je  lui  racontai  ce  que  je  venois 
d'apprendre  à  l'Hôtel  de  Soiffons,  d'où  le  défefpoir  l'avoic 
ramené  chez  lui  pour  s'y  donner  la  mort.  Je  le  priai 
en  même  tems  de  vouloir  bien  tenir  fecret  ce  funefte  ac- 
cident, jufqu'à  ce  que  j'en  euffe  donné  connoiffance  k  no- 
tre famille,  &  je  retournai  promptement  chez  nous. 

Mon  Oncle,  que  j'y  rencontrai  le  premier,  n'eut  rien 
de  plus  preffé  que  de  me  demander  des-  nouvelles  du  Mar- 
quis ,  &  du  luccès  de  notre  voyage  à  Verfailles.  Mes- 
larmes,  que  je  ne  pus  retenir,  &  mes  fanglots  lui  annon- 
cèrent le  fatal  accident  arrivé  à  ce  Seigneur,  dont  je  lui  ra- 
contai la  mort  Tragique,  telle  que  je  venois  de  l'aprendre 
&  dont  je  venois  d'être,  pour  ainfi  dire,  témoin  oculai- 
re. 11  en  fut  extraordinairement  frapé.  Après  avoir  lui- 
inême  déploré  le  malheureux  fort  de  fon  intime  ami,  il  prit 
delà  occafion  de  me  rapeller  les  folides  inArudions  qu'il  m'a- 
voit  données  au  fiijet  delapalTion  du  jeu  qui  dégénère,,  pref- 
que  toujours,  en  fureur,  dans  ceux  qui  s'y  ubandonnent. 

Voua 
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Vous  en  venez  de  voir,  dit-il,  en  foiipirant,  la  preuve,  & 
les  funefles  fuites.  O  mon  cher  Neveu,  ne  les  perdez  ja- 
mais de  vue!  Nous  allâmes  aulîi-tôt  à  THotel  du  Marquis 
où,  pour  fauver  à  fa  famille  &  à  tous  fes  amis  FafFronc 
que  la  juftice  auroit  pu  Eiire  au  defîunt ,  en  punition  de  fon 
attentat  fur  fa  perfonne,  mon  Oncle  prit  des  mefures  pour 
cacher  à  tout  le  monde  la  véritable  manière  dont  il  avoit 
fini  fes  jours.  11  y  réuflit  en  faifant  publier  par- tout,  qu'il 
avoit  été  fubitement  emporté  par  une  violente  attaque  d'A- 
poplexie. On  le  crut,  &  la  cérémonie  de  fon  enterrementj 
qu'on  affeéla  de  faire  avec  une  pompe  plus  qu'ordinaire,  a- 
eheva  d'étoufc-r  tous  les  foupçons  qui  auroient  pii  naître  à 
cette  occafion. 

Si  mon  Oncle  fut  fenfible  k  la  mort  du  Marquis,  cette 
mort  fut  pour  moi  un  des  plus  fâcheux  accidents  qui  me 
pût  arriver.  Elle  ne  lui  enlevoic  qu'un  ami,  dont  la  perte 
pouvoit  fe  réparer,  au-lieu  que  je  perdois  un  homme  ù  qui 
j'étois  attaché  par  des  liens  bien  plus  forts  que  ne  font  ceux 
de  la  fimple  amitié,  &  des  mains  de  qui  je  comptois  tenir 
inceflamment  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  m'arrête  ici  un  moment  pour  adorer  les  jugements 
impénétrables  de  la  Divinité  dans  un  événement  fiinefte, 
dont  les  fuites  furent  fi  trides  pour  moi.  Grand  Dieu, 
qui  le  permîtes,  vous  aviez  fans  doute  fur  moi  des  defieins 
de  miféricorde!  Par  ce  coup,  auQi  fatal  qu'imprévu,  vous 
vouliez  me  faire  connoitre  la  vanité  des  chofes  d'ici  bas ,  & 
que  j'éprouvaffe  moi-même  des  foibleffes,  dont  je  croyois 
que  l'homme  pouvoit  aifément  fe  garantir,  quand  il  le  vou- 
loit.    Qiie  je  m'étois  lourdement  trompé  ! 

Les  foins  que  mon  Oncle  avoit  pris  de  mon  éducation  , 
&  la  manière  dont  j'y  avois  répondu  jufqu'alors,  lui  fai- 
foient  croire  qu'il  avoit  atteint  le  but  qu'il  s'étoit  propofé 
en  prenant  lui-même  cette  peine.    Toujours  en  garde  con- 
tre 
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I    tre  tout  ce  qui  ne  s'accordoit  pas  avec  les  principes  de  Mo- 

'  raie  qu'il  nous  avoit  donnés ,  fur  -  tout  contre  les  palTions 
auxquelles  la  Nature  efl;  fujette,  &  dont  la  violence  caufè 

I  dans  le  monde  tous  les  défordres  qu'on  y  voit ,  je  m'étois 
flatté  moi-même  d^palTer  mes  jours  dans  cette  douce  tran- 
quilité,dont  on  dit  que  tous  les  hommes  jouiroient  fi  laRai- 

i  Ion  &  la  Réiigion  régloient  tous  leurs  mouvements  &  tou- 
tes leurs  démarches.  Félicité  Chimérique  ,  ou  du  moins 
incompatible  avec  Thumanité  !  En  effet  pour  vivre  tranquil- 
le, pour  être  véritablement  heureux,  il  faudroit  que  l'hom- 
me n'eût  abfolument  aucunes  paflions.  Envain  on  nous 
dit  que  la  Raifon  lui  a  été  donnée  pour  les  combatre  «Se  les 
domter.  j'avoue  qu'il  y  en  a  dont  elle  peut  réprimer  la 
violence?  mais  le  moyen  de  combatre  &  de  repoufler  un 
ennemi  qu'on  trouve  aimable,  un  ennemi  que  l'on  a  tou- 
jours à  fes  côtés,  un  ennemi  qui  prend  infenfiblement  fur 
nous  un  empire  que  nous  fommes  les  premiers  à  lui  accor- 
der,- un  ennemi  dont  notre  réfiftance  ne  fait  bien  fouvent 
qu'augmenter  les  forces,  enfin  un  ennemi  dont  le  Triom- 
phe entre  dans  l'ordre  de  la  Providence  ,  &  concourt  avec 
elle  à  entretenir  &  perpétuer  dans  le  monde  cette  admirable 
harmonie  qu'on  y  voit  régner.  Par  cet  ennemi,  aufîl  ter- 
rible qu'aimable,  j'entends  l'Amour,  fource  délicieufe  & 
empoifonnée  de  tous  les  biens  &  de  tous  les  maux  que  l'on 
éprouve  dans  la  vie. 

L'Objet  qui  m'avoit  fait  reflentir  les  premières  at- 
teintes de  cette  pafiion ,  étoit  la  charmante  Emilie ,  Fille 
unique  du  Marquis  de  Ti  ville.  Si  j'écrivois  pour  d'au- 
tres que  pour  moi,  ce  feroit  ici  le  lieu  où  je  devrois  placer 
le  portrait  de  cette  aimable  Fille  ,  en  qui  l'Amour  avoit 
réuni  toutes  les  grâces  du  Corps  &  toutes  les  perfections 
de  l'Efprit  5  qui  peuvent  rendre  une  perfonne  adorable  ;  mais 
comme  fon  image  efl  fi  profondément  gravée  dans  mon 
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cœur ,  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'elle  s'en  efface  jamais , 
cette  peinture,  qui  feroit  néceilaire  fi  je  croyois  avoir  jamais 
des  ledeurs,  devient  ici  tout- à-fait  inutile.  Je  paffe  donc 
au  plus  doux  &  plus  gracieux  moment  que  j'àye  jamais  eu 
en  ma  vie.  Ce  fut  celui  qui  l'offrit,  pour  la  première  fois, 
à  mes  yeux.  Cette  entrevue  fe  fit  à  un  des  derniers  voya- 
ges que  nous  fîmes  à  la  Terre  de  mon  Oncle  qui ,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs ,  étoit  prefque  contigue  à  celle  du  Mar- 
quis. La  belle  Emilie ,  que  fon  Père  avoit  fait  élever  k  Pa- 
lis dans  une  efpèce  de  communauté  confacrée  à  l'éducation 
des  jeunes  Démoifelles  de  qualité,  étoit  venue,  cet  Eté-là, 
à  Ti  ville  pour  achever  de  s'y  rétablir  d'une  grande  ma- 
ladie, pour  la  guérifon  de  laquelle  les  Médecins  lui  avoient 
ordonné  d'aller  reprendre  fon  air  natal.  11  lui  avoit  fait  un 
bien  infini;  &  le  teint  de  lis  &  de  rofes  qu'elle  avoit  alors- 
ne  laiffoit  pas  apercevoir  qu'elle  eût  été  malade.  La  voir  & 
faimer  fut  pour  moi  la  même  chofe  ;  triomphe  d'autant  plus 
glorieux  pour  cette  aimable  perfonne ,  que  quoiqu'il  y  eût 
déjà  quelque  tems  que  j'étois  répandu  parmi  les  Femmes, 
elles  ne  m'avoient  pourtant  point  encore  fait  fentir  les 
émotions,  que  les  jeunes  gens  éprouvent  ordinairement  à  la 
vue  des  perlbnnes  d'un  Sexe  qui,  en  général,  eH  très  fé- 
duifant. 

Mon  Oncle,  qui,  en  me  pouffant  dans  le  monde,  m'a- 
voit  prévenu  fur  ce  point  effenciel,  me  voyoit  avec  plaifir 
mettre  fes  inilrudions  en  pratique.  Par-là  je  ne  prétends 
pas  dire  qu'il  me  crût  invulnérable.  11  connoilloit  trop 
bien  le  cœur  iiumain ,  (Se  le  mien  en  particulier  ,  pour  lè 
perfuader  qu'il  feroit  toujours  infenfible.  Mais  ayant  apris 
par  l'expérience ,  que  rien  n'amortit  plus  la  première  vivaci- 
té de  l'Amour  que  la  grande  fréquentation  du  Sexe,  il  s  é- 
toit  flatté  qu'en  me  conduifant  par  cette  route  ,  qu'il  avoit 
ttnue  lui-même,  il  me  garantiroit  des  écueils  contre  les- 
quels 
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quels  la  plûpart  des  jeunes  gens  vont  fe  brifer ,  en  fe  laiA 
fant  furprendre  aux  premières  apparences  qui, dans  ces  ren- 
contres 5  font  fouvent  des  plus  trompeufes.  Pour  me  faire 
mieux  fentir  la  folidité  de  fes  principes  fur  cette  matière,  il 
comparoit  la  fréquentation  du  beau  Sexe  à  la  bonne  chère. 
L'une  &  l'autre,  me  difoit-il,  nous  flatte  d'abord  agréable- 
ment, &  nous  nous  perfuadons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dé- 
licieux au  monde;  Mais  Thabitude  nous  fait  bientôt  éprou- 
ver le  contraire.  Ces  plaifirs ,  qui  nous  ont  paru  d'abord 
fi  piquants,  deviennent  des  plaifirs  ordinaires; bientôt  nous 
y  fommes  indifférents;  &  enfin  ils  nous  dégoûtent.  Rapor- 
tons-nous  en  fur  cela  à  l'expérience.  Qu'un  homme ,  pour- 
fuivoit-il,  fe  trouve  tous  les  jours  à  une  Table,  fervie  avec 
profufion  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  &  de  plus 
friand,  cette  profufion  «Se  cette  délicatede,  bien  loin  de 
provoquer  fon  appétit,  lui  ôtent  au -contraire  bien  fouvent 
celui  qu'il  a..  11  en  eft  de  même  à  peu  près  du  commerce 
&  de  la  fréquentation  des  Femmes.  L'imprefTion  qu'elles 
font  toutes  ensemble  fur  un  cœur,  au-lieu  de  l'enflammer, 
le  tient  dans  une  efpèce  d'équilibre  &  d'indifférence ,  à  la 
faveur  de  laquelle  un  homme  mène  une  vie  tranquille  & 
gracieufe.  C'ell  à  cette  conduite  que  je  fuis  redevable  de  la 
félicité  dont  j'ai  joui  jufqu'à  ce  jour,  &  dont  je  crois  que 
tous  les  hommes  jouiroient  s'ils  fe  conduifoient  de  même. 
J'avoue,  concinuoit- il  ,  qu'il  en  coûte  quelquefois  un 
peu  à  la  Nature,  &  qu'ils  ne  font  pas  tous  capables  des 
efforts  qu'il  faut  fè  faire  pour  cela.  11  ne  feroit  pas  même 
avantageux  pour  la  fociété  qu'ils  le  flffent,  &  qu'ils  re- 
nonçaient tous  aux  douceurs  de  l'Amour,  ce  qui  n'eft  nul- 
lement à  craindre;  mais  cette  conduite  du  moins  les  met- 
troit  en  état  de  réfléchir ,  un  peu  plus  qu'ils  ne  font  ordi- 
nairement, fur  leurs  engagements  avec  les  Femmes,  &  ils 
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ne  les  contraâ:eroient  pas  avec  cette  aveugle  précipitation 
qui  efl:  fi  fouvent  caufe  de  leur  malheur. 

Une  épreuve  de  plufieurs  années  m'àvoit  fait  reconnoî- 
tre  la  vérité  de  ces  jiidicieufes  maximes;  mais  je  n'avois  pas 
encore  vû  Taimable  objet  devant  lequel  elles  dévoient  dif- 
paroître.  Le  Marquis ,  ayant  apris  que  mon  Oncle  étoit 
arrivé  k  fa  Terre ,  n'eut  rien  de  plus  prefîé  que  de  venir  lui 
rendre  vifite.  Il  étoit  accompagné  de  fon  aimable  Fille,  qui 
non  feulement  m'étoit  inconnue,  mais  dont  je  n'avois  pas 
même  entendu  parler  jufqu'alors.  Il  feroit  difficile  à  ma 
plume  d'exprimer  ici  ce  que  mon  cœur  reflentit  k  cette  pre- 
mière vue.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'efl:  que  je  n'avois 
encore  rien  éprouvé  de  femblable  auprès  des  Femmes  que 
j^avois  jufque-lk  fréquentées.  Une  douce  langueur ,  qui 
s'empara  de  tous  mes  fens  au  premier  regard  qu'elle  jetta 
fiir  moi,  fut  comme  le  prélude  de  ma  défaite.  Elle  fuc 
fi  prompte  &  fi  vifible,  que  mon  Oncie  ,  qui  fut  lui-mê- 
me frapé  de  fa  grande  beauté,  ayant  en  même  tems,  jetté 
les  yeux  fur  moi  ,  s'aperçut  far  le  champ  de  l'imprelfion 
qu'elle  venoit  de  faire  fur  mon  cœur.  11  étoit  trop  raifon- 
nable  pour  m'en  faire  un  crime.  L'Amour  efl:  un  iiomage 
&  un  tribut  qu'il  eft  impolTible  de  refufer  k  la  beauté,  fur- 
tout  dans  l'âge  où  j'étois  alors.  Qiie  je  l'ai  bien  payé  ce 
tribut,  &  que  je  le  paye  encore  tous  les  jours  de  grand 
cœur!  PuilFe-je  le  payer  de  même  jufqu'k  la  fin  de  mes 
)ours!  je  n'en  connois  point  de  plus  doux,  ni  dont  on  s'a- 
quitte  avec  plus  de  joye.  La  mienne  fut  au  -  deffus  de  tou- 
te expreifion  lorfqu'étant  allé,  quelques  jours  après  ,  au 
Château  du  Marquis,  lequel  nous  y  retint  pendant  toute  la 
femaine,  je  m'aperçus  plus  d'une  fois  que  le  cœur  de  fa 
charmante  Fille  étoit  k  mon  égard  dans  une  fituation  apro- 
ûhante  de  celle  où  étoit  le  mien. 

Qu'on 
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Q_u'0N(lire5  tant  qu'on  voudra,  que  TAmour  efi:  un 
enfant  de  Timagination  &  du  caprice,  j'avouerai  franche- 
ment ici  que  je  n'en  crois  rien.    Je  ftiis  au-contraire  très 
fermement  perfuadé  que  la  Providence,  qui  s'eft  chargée 
d'une  manière  plus  particulière  de  la  conduite  des  hommes, 
n'abandonne  point  à  des  guides  aulTi  aveugles ,  qu'ils  le  font 
pour  la  plûpart,  le  fuccès  de  ces  fortes  d'événements  dont 
dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  leur  vie.    11  y  a  plus  ; 
c'efl:  que  je  fuis  convaincu  par  ce  que  je  relTentis  alors  invo- 
lontairement, &  qui  ne  s'efi:  pas  encore  démenti  depuis 
d'un  feul  inftant ,  que  l'homme  dans  ces  rencontres  n'eft 
rien  moins  que  le  Maître  des  mouvements  de  fon  cœur; 
mais  qu'il  y  a  une  PuifTance  fupérieure  qui  le  détermine  & 
l'attache,  dans  le  moment  qu'il  y  penfe  le  moins, à  l'amour 
d'un  objet  préférablement  à  tout  autre,    llepandu,  comme 
je  l'étois  depuis  quelques  années,  parmi  un  certain  nombre 
de  Femmes,  dont  plufieurs  étoient extrêmement  aimables, 
pourquoi,  dans  un  âge  où  l'on  ne  refpire  que  l'Amour, au- 
cune n'avoit  elle  fait  jufqu'alors  imprelTion  fur  mon  cœur? 
Pourquoi  ce  mêm^  cœur  ,infenfible  jufque-là,  change-t'-il  en 
un  inftant,  &  devient  il  éperdument  amoureux  à  la  pre- 
mière rencontre  d'une  perfonne  que  je  n'avois  jamais  vue? 
Pour  moi  ;  je  n'en  fçai  point  d'autre  raifon  que  celle  qu'un 
de  nos  plus  grands  Poètes  a  fi  heureufement  exprimée  par 
ces  beaux  vers: 

Il  ejl  des  nœuds  fecrets^  il  efl  des  fmpaties^ 
Far  le  raport  de/quels  les  ames  ajjwties 
S'attachent  Vune  à  l'autre^  ^  fe  la[(jent  piquer 
Far  un  je  ne  faî  quoi ,  qu'on  ne  peut  expliquer 

Voila  5  me  dis-je  alors ,  une  de  ces  heureufes  fimpaties ,  vol- 
là  un  de  ces  nœuds  fecrets ,  qui  nous  lieat  &  nous  atta^. 
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chsnt  k  l'objet  qui  nous  efl:  defliné  par  la  Provids^nce ,  fans 
qu'elle  attende,  ni  nous  demande,  û  cet  objet  nous  con- 
vient, ou  non. 

Comme  je  ne  voyois  dans  ce  nouvel  attachement  rien 
qui  pût  le  rendre  condamnable,  je  ne  fis  pas  le  moindre  ef- 
fort pour  m'en  deffendre.  Hé,  quand  même  je  Taurois  vou- 
lu, en  aurois- je  été  capable?  Outre  la  douceur  infinie  que 
mon  cœur  y  goûtoit, quelle  raifon  folide  aurois-jepûlui  op- 
pofer  pour  le  combattre?  La  beauté,  la  naiiTance,  le  rang, 
le  bien,  l'éducation  de  la-  charmante  Emilie,  fa  modeftie, 
qui  m'annonça  d'abord  mille  vertus  que  j'y  reconnus  bien- 
tôt, tout  la  rendoit  digne  de  mon  homage.    Je  me  livrai 
donc  tout  entier  au  doux  penchant  qui  m'entraînoit  vers  el- 
le ,  (Se  n'y  trouvant  rien  qui  ne  fût  conforme  aux  loix  de 
l'honneur  &  de  la  raifon ,  je  ne  crus  pas  devoir  m'obferver 
beaucoup  pour  cacher  ma  nouvelle  palTion  à  mon  Oncle 
&  au  relie  de  ma  Famille.    Ma  diifimulation ,  après  tout, 
ne  m'auroit  pas  été  d'un  grand  fecours  avec  un  homme 
auITi  éclairé  &  aulTi  pénétrant  qu'il  l'étoit.    Il  s'apperçut 
bientôt  de  l'état  oîj  étoit  mon  cœur  ;  &  comme  il  ne  m'en 
fit  aucun  reproche,  je  regardai  fon  lilence  comme  une  a- 
probation  qu'il  donnoit  à  une  inclination ,  qui  n'avoit  rien 
que  de  louable.    En  effet  fi  c'eil  un  mal  que  de  fe  livrer  a 
l'Amour,  ce  n'eft  que  lorfque  cette  palTion  ne  s'accorde  pas 
avec  la  raifon,  &  les  loix  de  l'honneur.    Exceptez  ces 
cas,  qui  ,  à  la  vérité,  font  afTez  fréquents ,  l'Amour  eft 
la  plus  belle  de  toutes  les  paifions  &  la  plus  digne  de 
rhomme.    Son  cœur,  fait  pour  aimer,  ne  goûte  de  vraie 
félicité  que  dans  cet  exercice,  qui  lui  eft  fi  eflenciel,  qu'il 
doit  faire ,  dit-on ,  même  après  fa  mort ,  fon  occupation 
éternelle. 

Dans  la  fituation ,  où  étoit  alors  le  mien  ,  il  ne.  faut 
pas  demander  quels  étoient  mes  amufements  à  la  cam- 
pa- 
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pagne  de  mon  Oncle.  Voir  la  charmante  Emilie  ,  Tado- 
rer,  lui  donner  fans  cefTe  des  marques  de  la  plus  vive  & 
la  plus  refpedueufe  tendrelTe  ,  en  recevoir  de  même  de 
la  fienne,  voilà  à  quoi  nous  employons,  non  des  heures, 
mais  des  jours  entiers  5  que  TAmour  faifoit  paiTer  comme 
des  inftants.  Rattachement  que  je  pris  pour  elle  devint  fi 
fort  5  que  je  fentis  qu^il  me  feroit  impofîlble  de  vivre  fans 
la  pofleder:  aufli  n'épargnai- je  ni  mes  foins,  ni  mes  affi- 
duités ,  pour  m'aflùrer  cette  conquête ,  mille  fois  plus  pré- 
eieufe  à  mon  cœur ,  que  ne  feroit  celle  de  tout  TUnivers  à 
un  Monarque  ambitieux.  La  manière  gracieufe  dont  Ma- 
demoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville  y  répondoit  me  faifoit  allez 
connoître  que,  fi  je  ne  pouvois  être  heureux  fans  elle, de 
fon  côté ,  elle  couroit  les  mêmes  rifques  que  moi. 

Le  Marquis  &  mon  Oncle  ,  qui  n'étoient  pas  à  s'ap- 
percevoir  de  notre  Amour  ,  témoignoient  afTez  ,  par  leur 
façon  d'agir  avec  nous ,  qu'il  ne  leur  déplaifoit  pas.  Ils  nous 
voyoient  enfemble  avec  la  plus  grande  fatisfadlion  du  mon- 
de ,  &  bien  loin  d'en  prendre  la  moindre  allarme  ,  ils 
noient  quelquefois  d'un  certain  embarras  où  ils  nous 
voyoient  lorfque,  par  hazard,  ils  nous  furprenoient  dans 
quelque  tête  k  tête.  Nous  rougifiions,  alors,  l'un  &  l'au- 
tre, fans  le  vouloir,  &  même  fans  favoir  pourquoi;  mais 
cette  rougeur  &  cet  embarras  ne  faifoient  naître  dans  leur 
efprit  aucun  foupçon  qui  nous  fût  défavantageux.  Tel- 
le eft:  la  différence  qui  le  trouve  entre  l'Amour  honnête, 
&  celui  qui  ne  l'elt  pas.  Le  refped  &c  la  bienféance, 
dont  le  premier  eft  toujours  accompagné,  en  écartent  jus- 
qu'à l'idée  même  du  mal ,  &  ce  qui  l'annonce  dans  le 
fécond,  eft,  tout-au-contraire,  dans  l'autre  une  marque  de 
fon  innocence  &  de  fa  pureté.  M  os  parents  étoient  per- 
fuadés  que  le  nôtre  étoit  de  cette  efpèce,  &  l'excellente 
éducation  qu'ils  nous  avoient  donnée,  ne  kur  lailloit  pas 
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fur  cela  le  moindre  doute.  Ils  le  voyoient  donc  avec 
plaifir,  &  comme  ils  ne  defiroienc  que  nous  rendre  heu* 
reux,  ils  vouloient,  avant  que  de  nous  unir,  nous  don- 
ner le  tems  de  nous  connoître  à  fonds  &  de  nous  ai- 
mer. Sage  &  judicieufe  conduite  !  Si  tous  les  parents  en 
ufoient  de  la  forte,  on  ne  verroit  pas  tant  de  mariages 
mal  affortis,  ni  tant  de  malheureux  Epoux.  Deux  ans 
pafTés  dans  cette  délicieufe  épreuve  me  promettoient  un 
bonheur  parfait  ;  je  touchois  au  terme  de  ma  félicité, 
lorfque  la  mort  Tragique  du  Marquis ,  &  divers  autres 
événements,  qui  en  furent  la  fuite,  firent  prefque  éva- 
nouir toutes  mes  efpérances. 

Comme  rien  ne  donne  ordinairement  plus  de  vivaci- 
té aux  plaifirs  que  le  contrafte  qu^ils  forment  avec  les 
chagrins  dont  ils  font  prefque  toujours  précédés  ,  pour 
mieux  fentir  toute  Tétendue  de  ceux  dont  je  jouis  enco- 
re actuellement,  je  veux  me  retracer  ici  toutes  les  pei- 
nes &  les  douleurs  qu'ils  m'ont  coûté.  La  première  fut 
la  mort  funefle  du  Marquis  dont  j'ai  rapporté  toutes  les 
trilles  circonftances.  Dans  les  termes  où  nous  en  étions, 
fon  aimable  Fille  &  moi,  il  n'efl  pas  difficile  de  fe  repré- 
fenter  combien  je  dus  être  affligé  de  ce  fatal  accident. 
11  m'enlevoit  un  homme  de  qui  j'attendois  tout  mon  bon- 
heur, que  je  regardois  comme  un  fécond  Père  ,  d'autant 
plus  cher,  que  les  liens  de  l'Amour  ,  qui  m'attachoient 
à  lui,  l'emportent  toujours  infiniment  fur  ceux  de  la  Na- 
ture. A  cette  afflidion  s'en  joignoit  une  autre  ,  qui  en 
étoit  la  fuite.  Par  cette  mort  je  voyois  mon  bonheur  non 
feulement  différé  pour  quelque  tems,  mais  encore  à  la  veil- 
le de  m'echaper  par  une  infinité  d'Obftacles  que  je  pref- 
fentis  qu'on  y  pourroit  apporter.  Mes  preffentiments  ne 
furent  pas  long-tems  h  fe  changer  en  des  réalités. 

Nous  étions  dans  la  Saifon  que  nous  allions ,  ordinaire- 
ment 2 
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înent ,  pafler  à  la  Terre  de  mon  Oncle.  Comme  le  Mar- 
quis comptoic  que  les  affaires,  qui  Tavoient  amené  à  Paris, 
alloient  être  terminées ,  nous  devions  tous  partir  enfem- 
ble.  Tout  étoit  déjà  prêt  pour  ce  Voyage  ,  lorfque  fou 
défefpoir  Tenleva  de  ce  monde  ;  ce  qui  rétarda  notre  dé- 
part. L'Impatience  où  j'étois  d'aller  voir  la  charmante  Emi- 
lie 5  pour  la  confoler  dans  Taffliftion  que  cette  mort  de- 
voit  lui  avoir  caufée,  me  fit  demander  à  mon  Père  la  per- 
milTion  de  prendre  toujours  les  devants,  en  attendant  que 
îe  refte  de  la  famille  pût  fuivre:  je  vous  entends,  me  dit-il 
d'un  air  &  d'un  ton  férieux  qui  me  glaça.  L'Amour  vous 
appelle  auprès  de  Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville  ;  mais 
l'honneur  defFend  de  vous  permettre  ce  Voyage,  qui  au- 
roit  pour  vous  des  fuites  d'une  trop  grande  conféquence. 
Je  fai  la  palfion  que  vous  avez  prife  pour  cette  Démoifelle , 
que  fa  vertu  rend  encore  plus  aimable,  que  fa  grande  beau- 
té. Je  l'ai  apprife  avec  plaifir  ,  «Se  l'ai  même  approuvée. 
J'ai  ifait  plus  encore.  Comme  je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
but,  ni  d'autre  défir  en  ma  vie  que  celui  de  vous  rendre 
îieureux  ,  perfuadé  que  la  polTeifion  de  cette  charmante 
Perfonne  y  contribueroit  beaucoup ,  j'étois  fur  le  point  de 
la  demander  pour  vous  à  fon  Père  ,  lorfque  fa  mort  fu- 
refte  à  fait  évanouir  toutes  les  efpérances,  dont  vous  pou- 
viez vous  flatter  avec  judice.  Vous  en  favez  les  tragiques 
circonflances  ;  vous  avez  des  fentiments  d'honneur;  il  n'efl 
par  conféquent  pas  néceffaire  que  je  vous  en  dife  davantage. 

Le  plus  terrible  coup  de  foudre  ,  en  tombant  fur  moi, 
m'auroit  bien  moins  étonné  ,  que  ces  défolantes  paroles. 
Elles  firent  fur  moi  une  imprelTion  fi  forte  &  fi  ilibite,  que 
f  en  perdis  ,  pendant  quelques  moments  ,  l'ufage  de  tous 
mes  fens,  ce  qui  effraya  tellement  mon  Père,  qu'il  appel- 
la  aufTi-tôt  du  monde,  pour  me  donner  les  fecours  dont 
j'avois  befoin.    Mon  Oncle  accourut  des  premiers.  Ses 
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foins  m'ayant  fait  revenir  la  connoiffance  ,  bien  loin  de 
ren  remercier  comme  je  le  devois  :  Qiie  ne  me  laiflez-vous 
mourir,  lui  dis-je;  &  pourquoi  me  rappeller  à  la  vie  ?.près 
m^avoir  donné  le  coup  de  la  Mort,  comme  on  vient  de 
faire!  Ignore- 1- on  que  la  mienne  eft  attachée  à  la  pofTef- 
flon  de  Taimable  Emilie,  &  que  m'ôter  cette  douce  efpé- 
rance  ,  c'eH;  me  jetter  dans  un  défefpoir  mille  fois  plus 
violent  que  celui  qui  a  fait  périr  le  Marquis  ?  Ah  !  c'ed 
m"'arracher  le  cœur  que  d'exiger  de  moi  un  pareil  facrifi- 
ce  !  Celui  de  m.a  vie  me  coûteroit  mille  fois  moins.  Que 
mon  Père  en  difpofe,  il  en  eft  le  Maître.  Ceft  fon  bien, 
puifque  je  Tai  reçu  de  lui;  mais  s'il  veut  me  la  conferver, 
qu'il  n'exige  pas  de  moi  que  je  renonce  au  feul  bien ,  (ans 
la  polTelfion  duquel  elle  m'eft  inutile  ,  &  même  odieu- 
fe!  Comme  vous  n'avez  peut-être  jamais  aimé,  vous  n'a- 
vez, par  conféquent,  jamais  fenti  avec  quelle  force  l'A- 
mour nous  attache  à  l'objet  qui  a  fçu  nous  enchanter.  Ah , 
mon  cher  Oncle,  ajoutai -je  en  foupirant ,  fi  vous  aviez 
fait ,  feulement  une  fois ,  cette  douce  épreuve  ,  vous  au- 
riez vous-même  frémi  du  difcours  que  mon  Père  vient,  de 
me  tenir!  L'état  violent  où  j'étois  ne  me  permit  pas  de 
continuer,  je  retombai  dans  mon  évanouiffement  qui  fut 
fi  long  ,  qu'on  apprélienda  qu'il  n'eût  des  fuites  funeftes. 
On  eut  bien  de  la  peine  à  me  faire  revenir ,  &  je  me  trou- 
vai fi  foible  en  fortant  de  cette  crife,  qu'il  fallut  me  por- 
ter au  lit  que  je  fus  obligé  de  garder  pendant  plufieurs 
jours.  Peut- être  n'en  ferois-je  point  relevé  fi,  pour  m'en- 
courager  à  reprendre  des  forces ,  mon  Oncle  ne  m'eût 
flatté  de  quelque  efpérance. 

Q^uoiQ^UE  mon  Père  ne  m'eût  laifle  qu'entrevoir  la 
raifon  d'un  changement  fi  fubit  ,  je  ne  la  compris  que 
trop  ,  lorfque  mes  premiers  tranfports  eurent  fait  place  à 
k  réilexion.  Ce  fut  alors  que  j'éprouvai  j  pour  la  première 
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fois ,  combien  il  y  a  peu  de  fonds  à  faire  fur  Tinflabilité 
des  chofes  humaines.  Jemevoyois,  deux  jours  aupara- 
vant 5  au  comble  de  mes  vœux  ;  je  touchois  au  moment 
qui  alloic  affurer  le  repos  &  le  bonheur  de  ma  vie  ;  Un  ac- 
cident inopiné  précipite  toutes  m^es  efpérances  dans  le 
tombeau,  &  me  prive,  tout  à  la  fois,  &  du  Père  &  de 
la  Fille!  ....  Mais,  difois-je,  pourquoi  faut-il  que  le  dé- 
fefpoir  de  Tun  me  prive  de  la  polTelfion  de  l'autre  ?  Cette  adora- 
ble perfonne  a-t-elle  eu  la  moindre  part  au  malheur  de  fon 
Père  ?  Helas  !  elle  ignore  de  quelle  manière  il  a  fini  fes 
jours,  &  fans  doute  qu'elle  l'ignorera  toute  fa  vie  !  Pour- 
quoi donc  feroit-elle  la  viélime  d'un  défefpoir  ,  dont  elle 
n'efl  pas  plus  coupable  que  tout  le  refte  de  l'Univers  ?  Ah  ! 
n'efl-cepas  déjà  une  affez  grande  affliélion  pour  elle  d'a- 
voir perdu  un  Père,  dont  elle  étoit  fî  tendrement  aimée, 
fans  qu'elle  ait  encore  la  douleur  de  fe  voir  abandonnée 
par  un  Amant ,  qui  peut  feul  la  confoler  &  lui  faire"  ou- 
blier ,  avec  le  tems ,  cette  première  perte  ?  Mais 

qu'ai-je  fait  moi-même,  pourfuivois-je ,  pour  mériter  une 
fi  terrible  punition!  Bien  loin  d'avoir  eu  la  moindre  part 
à  ce  funefle  accident ,  que  toute  la  prudence  humaine  ne 
pouvoit  prévoir,  n'ai-je  pas  fait,  au-contraire  ,  tout  mon 
poillble  pour  le  prévenir  ?  Avec  qu'elle  attention  n'ai-je 
pas  écarté  tout  ce  qui  pouvoit  réveiller  en  lui  le  malheureux 
penchant  qui  l'a  enfin  entraîné  dans  le  précipice  ?  Que 
n'aurois-je  point  fait  encore  pour  l'en  détourner,  s'il  étoit 
poiTible  aux  hommes  de  lire  dans  l'avenir  ?  Comme  fon  ob- 
fcurité  eft  impénétrable ,  efl-il  au  monde  une  injuftice  plus 
criante,  que  celle  qui  nous  facrifie  à  des  événements  auxquels 
on  fait  que  nous  n'avons  pas  eu  la  moindre  part?  Voilà  néan- 
moins la  façon  cruelle  dont  on  en  agit  avec  moi  !  On  con- 
noit  mon  innocence ,  on  rend  la  même  jullice  à  celle  de 
l'aimable  Emilie ,  ôc  malgré  tout  cela ,  on  exige  que  nous 
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nous  facrifions  Tun  «Se  Tautre  à  je  ne  fai  quelle  Chimère 
que  Ton  nomme  honneur,  lequel  s**oppofe  ,  dit -on  ,  au- 
jourd'hui à  une  Alliance  qu'on  défiroit  il  y  a  quelques 
jours  avec  autant  d'ardeur  que  nous.  Ah  !  périflent  tou- 
tes les  loix  5  toutes  les  coutumes  ,  toutes  les  bienféancesi 
du  monde,  fi  elles  font  aufil  injuftes  que  celles  auxquelles 
on  veut  me  foumettre  !  Non ,  continuai-je  ;  Non ,  Ado- 
rable Emilie,  ni  le  refpeét,  ni  la  déférence  ,  que  j'ai  tou- 
jours eu  pour  les  ordres  de  mes  Parents,  ne  me  feront  ja- 
mais confondre  ,  comme  ils  le  font ,  l'innocence  avec  le 
crime!  Vous  êtes  encore  aujourd'hui ,  quoiqu'il  en  puilTent 
dire,  auffi  digne  de  mes  adorations,  que  vous  l'avez  tou- 
jours été;  &  file  malheur,  qui  vient  de  vous  arriver,  a 
caufé  quelque  changement  dans  votre  fortune,  c'eft  à  ma. 
vive  tendrefTe  à  réparer  Pinjuftice  du  fort  que  vous  n'avez 
nullement  méritée.  C'eft  ainfi  que  je  m'efforçois  de  fou- 
îager  la  mortelle  douleur ,  dont  le  difcours  de  mon  Père, 
m'avoit  accablé. 

Elle  écoit  fi  violente,  &  fi  vifible,que,  dans  la  crain- 
te qu'il  eut  qu'elle  ne  me  portât  à  quelque  extrémité  >  il  prit, 
de  concert  avec  mon  Oncle,  un  parti  qu'ils  jugèrent,  l'un 
<Sf  l'autre,  très  propre  à  leur  delTein,  &  convenable  à  ma 
fituation.  Ce  fut  de  m'éloigner,  le  plus  qu'ils  pourroient,, 
de  l'objet  de  mon  amour,  dans  la  perfuafion  que  l'abfence 
&  l'éloignement  pourroient  m'en  guérir.  J'ai  dit  plus 
haut  que  ,  voulant  me  donner  une  éducation  parfaite,, 
mon  Oncle  ,  après  m'avoir  fait  pafler  quelques  années- 
dans  le  grand  monde  de  Paris  ,  s'étoit  propofé  de  me 
faire  faire  quelques  voyages  dans  les  Païs  étrangers ,  pour 
achever  de  m'y  inftruire.  Qu'eft-ce  en  effet  qu'un  hom- 
me qui  ne  connoit ,  qui  n'a  vu  que  fa  ville,  que  fa  Pro- 
vince, &,  tout  au  plus,  que  fa  nation  ?  C'en  eft  affez  , 
il  eft  vrai,  pour  un  Artifan,  pour  un  Bourgeois,  &  au- 
tres 
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1res  gens  de  cette  ciafle;  mais  il  efl  d'autres  états  dans  lef- 
qiiels  ces  connoifTances  bornées  ne  fuffifent  pas.  L'obli- 
gation où  i'on  fe  trouve  quelquefois  de  traiter  avec  d'autres 
nations ,  nous  met  dans  la  néceffité  d'étudier  &  de  connoî- 
tre  à  fonds  leurs  caradlères ,  leurs  loix ,  leurs  ufages ,  leurs 
coutumes,  leurs  génies,  &  jufqu'à  leurs  modes;  car  quoi- 
que les  hommes,  pour  le  fonds,  foient  touts,  à  peu  près, 
les  mêmes  dans  tous  les  Etats  Policés,  néanmoins  ,  pour 
ne  parler  que  de  l'Europe ,  il  y  a  ,  parmi  les  Peuples  qui 
l'habitent ,  des  différences  effencielles,  qui  les  diilinguent  les 
uns  des  autres,  &  qu'il  n'efl:  pas  permis  à  certaines  perfon- 
nes  d'ignorer.    Comme  le  Commerce  &  la  Politique  les 
uniffent  tous  les  uns  aux  autres,  pour  traiter  &  vivre  bien 
avec  eux,  il  faut  abfolument  être  inllruit  de  ces  différen- 
ces, fans  quoi,  l'on  doit  s'attendre  de  faire  de  grandes 
fautes, qu'il  eft  quelquefois impofTible, de  réparer. Le  Mofco- 
vite,  par  exemple,  &  le  Portuguais,  habitent  les  deux  extré- 
mités oppofées  de  l'iiurope; le  Turc,  &i'Anglois, occupent 
les  deux  autres.  Le  Commerce,  la  Politique, l'intérêt, enfin 
le  befoin  général  que  tous  les  hommes  ont  les  uns  des  au- 
tres, lient  enfemble  ces  quatre  nations,  qui  vivent  en  bon- 
ne intelligence  les  unes  avec  les  autres  ;  mais  traiter  avec 
elles  comme  les  Parifîens  font  entr'eux  ,  ce  feroit  le  véri- 
table moyen  d'échouer  dans  les  Négociations ,  ou  de  tout 
gâter. 

QuoicLUE  j'ignoraffe  encore  k  quel  état  la  Providence 
me  deilinoit,lorfque  mon  Oncle  me  communiqua,  pour  la 
première  fois ,  cette  réfolution,  cependant,  comme  je  fen- 
tois  les  avantages  que  j'en  pourrois  tirer  un  jour,  je  reçus 
avec  beaucoup  de  joye  la  promeffe  qu'il  me  fit,  de  me  faire 
commencer  ces  Voyages ,  aufïï-tôt  que  j'aurois  fini  ma  ca- 
ravanne  de  Paris.  Tant  que  mon  cœur  s'étoit  confervé 
libre  ,  j'avois  toujours  regardé  ces  voyages  comme  une 
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fource  de  nouveaux  plaiilrs  &  d'inflrudions  nouvelles  pour 
moi,  <Sc  j'attendois  avec  une  efpèce  d'impatience  le  tems 
qu'il  avoit  fixé  pour  cela.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même, 
lorsque  je  me  vis  dans  les  fers  de  la  charmante  Emilie.  Aufli 
fut-ce  un  nouveau  coup  de  foudre  pour  moi,  lorfque  mon 
Père  m'en  fit  la  propoiltion.  Le  refpeét  que  j'ai  toujours 
eu  pour  lui  m'empêcha  de  contrevenir  ouvertement  aux 
ordres  qu'il  me  lignifia,  de  me  tenir  prêt  pour  le  voyage  d'I- 
talie; mais  je  n'en  fus  pas  pour  cela  plus  difpofé  à  lui  obéir. 
La  confiance  que  j'avois  en  mon  Oncle ,  à  qu'il  s'étoit  fi 
bien  aquife  par  fes  bontés  pour  moi,  me  fit  efpérer  que  je 
pourrois  conjurer  encore  ce  nouvel  Orage.  J'employai  , 
pour  l'intéreiïer  en  ma  faveur,  tout  ce  que  l'Amour  peut 
infpirer  de  plus  touchant, &  lui  peignis,  avec  les  plus  vives 
couleurs, le  défefpoir  dans  lequel  ce  nouveau  projet  étoit ca- 
pable de  me  jetter. 

Si  cette  voye  ne  me  réuïïitpas  entièrement, du  moins  je 
n'eus  pas  fujet  de  me  repentir  de  l'avoir  employée.  La  con- 
folation  que  j'en  reçus  fut  qu'il  en  parleroit  à  mon  Pere, 
dont  il  tàcheroit  d'obtenir  ce  que  je  lui  demandois  avec  tant 
d'inftance^;  qu'après  tout, s'il  n'y  réiiirifloit  pas, il  efpéroit 
que  le  tems  &  ma  foumilTion  à  fes  ordres  auroient  un  effet 
tout  difîérent  de  celui  que  j'apréhendois;  que  ce  voyage 
m'étoit  auffi  néceffaire  pour  achever  de  me  former  l'efprit, 
qu'il  ftroit  utile  à  ma  fanté,  qui  demandoit,  difoit-il,  que 
je  changeafTe  un  peu  d'air  ;  que  ce  retardement  ne  nuiroit 
en  aucune  façon  k  mon  Amour,  puifque,  aufïï  bien,  la 
trille  conjondure  dans  laquelle  fe  trouvoit  Âîademoifelle  de 

Ti  ville  5  ne  me  permettoit  pas  de  continuer  avec  elle  un 

commerce  de  galanterie,  contre  lequel  on  auroit  raifon  de 
murmurer;  que  je  ne  courois  aucun  rifque  que  d'autres  me 
l'enlevafTent  pendant  mon  abfence,  puifque,  outre  l'amour 
qu'elle  lui  avoit  paru  avoir  pour  moi  ,11  ne  croyoit  pas  qu'el- 
le 
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le  fût  vifible  pour  perfonne,  pendant  tout  le  tems  que  diire- 
roit  le  deuil  où  elle  étoit  de  la  mort  de  fon  Père;  que  cette 
année  étant  perdue  pour  mon  amour,  je  devois  profiter  de 
cet  intervalle  pour  achever  d'apprendre  à  connoître  les  hom- 
mes; qu''à  mon  retour  je  n'en  ferois  que  mieux  reçu  de  la 
charmante  Emilie,  rien  n'étant  plus  propre,  que  Pabfence, 
pour  donner  de  nouvelles  forces  à  l'Amour  :  Vous  êtes  jeu- 
nes encore  l'un  &  l'autre  pourfuivit-il ,  &  vous  n'avez  fait 
encore  aucune  épreuve,  vous,  de  la  légèreté  qu'on  repro- 
che à  fon  Sexe,  elle,  de  l'inconftance  dont  on  accufe  les 
hommes.  Vous  vous  aimez  tous  les  deux  de  bonne  foi,  & 
vous  croyez  bonnement  que  vous  vous  aimerez  toujours  de 
même,  parce  que  vos  cœurs  font  aduellement  dans  ces  dif- 
pofitions.  L'abfence,  qui  eft  la  véritable  pierre  de  touche 
pour  l'amour,  vous  fera  connoître  fi  le  vôtre  efî:  réellement 
ce  qu'il  vous  paroît.  Ah,  mon  cher  Neveu,  fi  vous  con- 
noiffiez  le  cœur  humain,  tel  que  je  le  connois,  &  comme 
vous  le  connoitrez  un  jour,  bien  loin  de  regarder  ce  petit 
délai  comme  un  malheur,  vous  le  regarderiez,  au -contrai- 
re, comme  un  expédient  que  la  Providence  vous  fournit 
pour  éprouver,  l'un  &  l'autre,  votre  amour!  Ce  que  vous 
en  reffentez  tous  les  deux  n'eft  encore  qu'une  première  é- 
tincelle  d'un  feu  naiflant,  que  votre  imagination  vous  re- 
préfente  comme  la  chofe  du  monde  le  plus  folide  &  le  plus 
durable;  le  tems  feul  vous  aprendra  ce  qui  en  efi:.  Combien 
de  jeunes  perfonnes  voyons-nous,  tous  les  jours,  dont  les 
feux,  femblables  à  ceux  que  l'ardeur  du  Sokil  forme  des 
exhalaifons  de  la  terre,  s'allument  5c  fe  dilTipent  prefqiie 
dans  le  même  moment  !  Qui  fçait  fi  le  vôtre  n'efl  pas  de  la 
même  Nature  ? 

Ce  n'eft  pas  ce  que  j'apréhende,  mon  cher  Oncle,  lui 
répliquai  -  je.  Ce  qui  m'affaiTine ,  c'eft  que  mon  Père  m'a 
fait  entendre  que  je  devois  renoncer  pour  toujours  à  la  pof- 
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fefTion  de  Taimable  Emilie;  que  je  me  flaterois  en  vain  de 
cette  douce  efpérance;  enfin  que  Thonneur  ne  lui  permet 
plus  de  confentir  -à  notre  union.  Si  cette  déclaration  eft 
fincère  &  irrévocable,  jugez  quelle  doit  être  ma  douleur, 
&  ce  que  je  dois  penfer  de  ce  voyage  qu'il  ne  me  fait,  fans 
doute,  entreprendre,  que  pour  me  féparer  à  jamais  de  ce 
que  j'adore;  car  comme  je  ne  pourrai  lurvivre  k  cette  cruel- 
le réparation,  je  fuis  perfuadé  que,  de  fon  côté,  Tadorable 
Emilie  en  mourra  de  douleur. 

Je  ne  me  ferois  jamais  attendu,  reprit  mon  Oncle  en 
fouriant,  qu'on  verroit  renaître  des  Céladons  dans  notre 
Eamille  ,  &  des  udrtémîfes  dans  celle  du  Marquis.  Cette 
double  merveille  fcroit  d'autant  plus  fingulière  ,  qu'elle  n'a 
jamais  exiflé  que  dans  les  Romans  &  les  Hiftoires  fabuleu- 
fes.    Bon  Dieu ,  que  l'imagination  des  jeunes  gens  eft  ex- 
péditive,  fur-tout  quand  elle  efl  échaufée  par  l'Amour:  Al- 
lez, mon  Neveu,  je  réponds  de  vous,  corps  pour  corps, 
il  vous  ne  mourez  jamais,  l'un  &  l'autre,  d'autre  maladie, 
que  de  celle-là.    A  l'égard  de  la  déclaration  que  votre  Père 
vous  a  faite,  quoique  j'efpcre  qu'elle  n'aura  point  d'effet, 
par  la  fuite ,  je  ne  puis  néanmoins  la  délàprouver.  Vous 
icavez  combien  l'honneur  nous  fut  toujours  précieux  dans 
notre  Famille ,  à  laquelle,  grâce  au  Ciel ,  on  ne  peut  pas  re- 
procher la  moindre  tache.   Je  vous  ai  moi-même  élevé  d'u- 
ne manière  à  ne  jamais  dégénérer  de  fes  nobles  fentiments. 
D'un  autre  côté  vous  n'ignorez  pas  la  tache  que  la  mort 
violente  du  Marquis  vient  d'imprimer  à  la  fienne.  Autant 
que  je  l'ai  pû,  je  l'ai  effacée  par  les  précautions  que  vous 
m'avez  vû  prendre  pour  la  cacher  à  tout  le  monde.    11  y 
auroit,  fans  contredit,  de  rinjuftice  à  faire  retomber  fur 
fon  aimable  Fille  les  fuites  d'un  événement, auquel  elle  a  eu 
encore  moins  de  part  que  vous  &  moi;  mais  vous  ne  con- 
noîffez  pus  encore  parfaitement  le  monde.    Quelque  injufle 
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qii^il  foit  dans  la  plupart  de  fès  jugements  ,  on  eft  quelque- 
fois forcé  à  y  déférer,  du  moins  pour  un  tems.  C'eft  le 
feul  parti  que  vous  auriez  à  prendre,  s'il  étoit  inftruit  des 
circonfliances  de  la  mort  du  Marquis,  que  j'ai  pris  tant  de 
foin  de  cacher.  Mais  heureufement  pour  vous ,  tout  le 
monde,  &  fa  Famille  même,  les  ignorent.  Tant  qu'on 
n'en  faura  rien ,  non  feulement  il  vous  eft  permis  d'efpérer  ; 
mais  je  me  flatte  encore  de  faire  révoquer  à  mon  Frère  la 
delFenfe  qu'il  ne  vous  a  probablement  faite ,  que  parce  qu'il 
a  cru  que  ces  circon fiances  étoient  connues  de  tout  le 
monde.  Attendez  que  le  Tems  l'ait  détrompé.  Alors, 
fi  vous  perfiftez  l'un  &  l'autre  dans  votre  amour,  qui  n'en 
fera  que  plus  vjf  &  plus  ardent ,  je  me  fais  fort  d'obtenir 
de  lui  le  confentement  qu'il  avoit  déjà  donné  à  votre 
union  avec  la  belle  Emilie  ,  &  qu'il  retire  depuis ,  uni- 
çfiiement  pour  la  raifon  que  je  viens  de  vous  dire.  CefFez 
donc  de  vous  affliger  de  fon  refus.  Par  votre  Soumiflion 
à  fes  ordres  continuez  à  vous  montrer  digne  de  fa  ten- 
drefre,dont  vous  obtiendrez  avec  le  tems  l'accomplilTement 
de  vos  défirs.  Je  ne  celTerai  point  de  le  folliciter  pour 
vous  pendant  votre  abfence  ;  &  j'efj^ère  que  j'y  réuffirai. 
Tantôt  vous  verrez  de  vos  propres  yeux  un  des  moyens 
que  j'ai  imaginés  pour  le  détromper  ,  &  pour  affûrer  vo- 
tre bonheur. 

Un  Malade,  qui  a  mis  toute  fa  confiance  dans  un  Mé- 
decin habile,  dont  il  eft  tendrement  aimé,  ne  fe  fentit  ja- 
mais plus  foulagé  par  les  excellents  remèdes  que  celui-ci 
lui  donne,  que  je  le  fus  par  le  difcours  de  mon  Oncle.  Je 
refolus  de  fuivre  fes  fages  confeils  dans  cette  affaire ,  qu'il 
me  parut  prendre  prefque  autant  à  cœur  que  moi-même. 
11  m'en  donna  une  preuve  bien  convaincante  dès  l'après-di- 
née.  En  effet  étant  allés  enfemble  à  l'Hôtel  où  avoit  lo-- 
gé  le  Marquis,  il  demanda. à  parler  en  particulier  au  Maî- 
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tre  de  la  maifon.  Celui-ci,  nous  ayant  fait  aufii-tôt  entrer 
dans  une  fale  dont  il  ferma  la  porte  fur  nous,  mon  Oncle, 
lui  fit  raconter  de  nouveau  toutes  les  circonftances  de 
la  mort  du  Marquis ,  &  lui  demanda  fi  quelque  autre  que 
lui  étoit  encore  infiruit  de  cette  funefte  avanture.  Je  fai 
tenue  fi  fecrette,  Monfieur,  pourfuivit  THote,  par  l'inté- 
rêt &  la  part  que  j'y  ai  pris,  que  Ton  Valet  de  chambre  mê- 
me ignore  la  véritable  manière  dont  il  a  fini  Tes  jours.  Nous 
fommes  les  feuls  au  monde,  Monfieur  &  moi ,  ajoûta-t-ilj 
en  me  montrant,  qui  le  fâchions  ;  &  je  puis  bien  alïïirer 
que ,  de  ma  part ,  jamais  quique  ce  foit  n'en  fera  inftruit , 
quand  même  il  m'en  devroit  coûter  la  vie. 

Cest  ce  que  je  viens  vous  demander, lui  dit  mon  On- 
cle, au  nom  de  toute  fa  Famille  qui  fignore  elle-même.  La 
tendre  amitié  que  j'ai  eu  depuis  plus  de  vingt  ans  pour  le 
Marquis,  Tintérct  que  je  prens  à  Thonneur  de  tous  fès  illus- 
tres Parens  m''ont  engagé  à  vous  venir  remercier  de  votre 
difcrétion,  &  vous  prier  en  même  tems,  de  vouloir  bien 
accepter  cette  marque  de  ma  reconnoifl^ance.  A  cet  mots, 
tirant  de  (a  poche  une  bourfe  ,  dans  laquelle  il  me  parut 
qu'il  pouvoit  y  avoir  trois  ou  quatre  cents  Louis  d'Or, 
il  la  lui  préfenta.  Mais  l'Hôte  ,  par  une  générofité  qui 
m'étonna  dans  un  homme  de  cet  état ,  la  refufa  conftam- 
ment,  en  difant  qu'il  n'étoit  pas  de  ces  gens  k  qui  il  faut 
lier  la  langue  avec  des  Cordons  d'Or,  il  ajouta  qu'il  avoit 
été  fi  touché  de  la  mort  tragique  du  Marquis ,  que ,  bien  loin 
de  la  divulguer  ,  il  donneroit  au  -  contraire  tout  ce  qu'il 
poffédoit ,  pour  étouRr  ce  fecret ,  s'il  croyoit  qu'il  y  eût 
quelqu'un  dans  le  monde, qui  fût  capable  de  le  révéler;  que 
mon  Oncle  pouvoit  &  devoit  être  fort  tranquille  fur  cet 
article,  &  que  c'étoit  pour  la  dernière  fois  de  fa  vie  qu'il 
en  ouvroit  fa  bouche ,  ce  qu'il  nous  protefia  avec  ferment. 
Cettç  dernière  lûrtté  n'étoit  pas  fort  néceflaire  pour  nous 
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tranquilifer ,  après  ce  dont  nous  venions  d'être  rémoins. 
Un  homme  de  cet  état ,  afTez  généreux  pour  réfufer ,  com- 
ité il  faifoit,  une  fomme  fi  confidérable  qu'on  lui  préfen- 
te pour  le  gratifier  &  s'aflûrer  de  fa  difcrétion  ,  n'a  pas 
befoin  de  donner  d'autre  preuve  de  fa  probité.  Autant 
que  mon  Oncle  fut  frappé  de  ce  généreux  défmtérefle- 
ment ,  autant  fiis-je  ravi  de  voir  que  nous  étions  les  feuls 
maîtres  d'un  fecret ,  dont  la  découverte  auroit  été  fi  funef- 
te  à  mon  amour.  Je  ne  doutai  pas  un  inftant ,  après  cet 
heureux  éclairciffement  5  qu'il  ne  réujQTit ,  avec  le  tems  ,  à 
faire  revenir  mon  Père  delà  prévention  où  il  étoit,  con- 
tre mon  Alliance  avec  Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville; 
mais  je  ne  fus  pas  plûtôt  délivré  de  cette  inquiétude,  que 
je  retombai  dans  une  autre,  qui  ne  me  caufa  pas  moins  de 
chagrin. 

Dans  tous  les  Voyages  que  j'avois  faits  à  la  Terre  de 
mon  Oncle  &  à  Ti  .  .  .  .  ville  ,  &  dans  toutes  les  vifi- 
tes  que  nous  nous  étions  réciproquement  rendues,  jamais 
nous  n'avions  ni  vu  ,  ni  rencontré  le  Fils  du  Marquis. 
Deux  raifons  en  étoient  caufe.  La  première  efl  que  ce 
jeune  Cavalier  avoit  un  dégoût  étonnant  pour  le  féjour  de 
la  Campagne.  La  féconde  eftque,  défirant  s'avancer  dans 
le  Service ,  pour  lequel  il  avoit  une  forte  paffion  ,  il  étoit 
d'une  fi  grande  exaditude  à  fon  devoir ,  qu'il  ne  quittoit 
prefque  jamais  fon  Régiment.  S'il  le  faifoit,  par  extraor- 
dinaire, ce  n'étoit  que  pour  peu  de  tems,  fur  des  ordres 
réitérés  de  fon  Père ,  &  cela ,  toujours  dans  la  faifon  où 
nous  étions  de  retour  à  Paris.  Comme  l'amour  de  la  Fille 
^  l'amitié  du  Père  m'avoient  fuffi  jufqu'alors  ,  j'avois  été 
fort  peu  curieux  de  m'informer  du  caraétère  du  Fils,  dont 
le  fufrage  ne  m'étoit  alors  nullement  néceffaire.  Il  n'en 
étoit  plus  de  même  depuis  la  mort  du  Marquis.  Par  ce 
fatal  accident ,  l'aimable  Emilie  entroit  fous  la  tutèle  &  la 
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dépendance  de  Ton  Frère  ,  qui,  félon  riifage  &  h  coûlumè 
de  cette  Province,  alloit  avoir  fur  elle  une  autorité  vrai- 
ment Defpotique.  Si  on  regarde  par-tout  comme  une  cf- 
péce  de  malheur  d'être  né  Fille,  on  peut  dire  que  c^en  efl 
un  des  plus  grands  dans  la  Normandie  ,  fur-tout  après  la 
mort  des  Pères.  En  effet  leurs  Frères  aînés ,  non  con- 
tents d'emporter  par  la  loi  prefque  tous  les  biens  de  la  m.ai- 
fon,  par  une  loi  encore  plus  injufle,  ne  laiffent  pas  feule- 
ment  k  leurs  Sœurs  la  liberté  de  difpofer  d'elles- m.êmes, cel- 
les-ci ne  pouvant  le  faire  que  de  leur  confentement ,  qu'ils 
leur  refufenc  prefque  toujours,  parce  que,  pour  leur  procu- 
rer des  établilfements  convenables,  il  faudroit  que  cesMef- 
fieurs  fe  déflllaflent  un  peu  de  leurs  droits  ,  ce  qui  n'eH: 
pas  ordinairement  de  leur  goût.  De-là  cette  prodigieu- 
le  quantité  de  vieilles  Filles  &  de  Réligieufes ,  qu'on  voie 
dans  cette  Province  plus  qu'en  aucun  autre  Païs  de  l'Eu- 
rope. Ne  connoilTant  donc  en  aucune  façon  mon  futur 
Beau-Frère,  je  craignis,  avec  quelque  fondement,  qu'il 
ne  fût  pas  plus  raifonnable  fur  ce  point ,  que  la  plûpart  de 
fes  Comprovinciaux  ;  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  faire  un 
obftacle  infurmontable  à  mon  amour.  C'efl:  ce  dont  je 
réfolus  de  m'éclaircir  avant  toutes  choies ,  &  ce  que  je  ne 
tardai  pas  à  exécuter. 

La  Mort  du  Marquis, dont  mon  Oncle  l'avoit  informé, 
l'ayant  amené  à  Paris,  il  n'eut  rien  de  plus  preflé  que  de 
venir  nous  remercier  des  amitiés ,  qu'il  avoit  appris  qu'il  avoit 
reçues  de  notre  Famille.  Jamais  Phifionomie  ne  me  frap- 
pa plus  vivement,  que  celle  de  cet  aimable  Cavalier  ,  que 
le  hazard  me  fit  rencontrer  fur  le  feuil  de  notre  porte,  au 
moment  que  je  fortois  du  logis.  Je  n'eus  pas  befoin  de 
lui  demander  qui  il  étoit,  ni  à  qui  il  en  vouloit.  La  par- 
faite reffemblance  qu'il  avoit  avec  le  feu  Marquis ,  que  jî 
crus  voir  devant  moi  3  me  le  dit  afTez.    De  mon  côté, 
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les  larmes  qui  coulèrent ,  malgré  moi ,  de  mes  yeux  en 
voyant  fon  équipage  funèbre  ,  jointes  au  compliment  de 
condoléance  que  je  lui  fis  en  Tintroduifant  dans  la  maifonj 
lui  firent  affez  connoître  qui  j'étois.    11  ne  me  répondit 
que  par  de  profonds  foupirs  &  par  un  torrent  de  pleurs  , 
qu"'il  répandit  en  me  ferrant  étroitement  dans  fes  bras. 
Après  avoir  ainfi  épanché  notre  douleur  dans  le  fein  Fun 
de  l'autre ,  je  le  préfentai  à  mon  Père  &  à  mon  Oncle, qui 
frappés  tous  les  deux,  comme  je  "a vois  été,  de  cette  ref^ 
femblance  fi  parfaite  ,  crurent  d'abord  revoir  le  Marquis. 
Sa  vifite  fut  courte,  comme  elles  le  font  toujours  dans  ces 
trilles  conjonéiures.    Mais,  comme  s'il  eût  voulu  s'en  dé^ 
dommager  avec  moi,  il  me  pria  de  vouloir  bien  avoir  pour 
lui  la  même  amitié  &  les  mêmes  bontés  qu'il  fçavoit  que 
j'avois  eu  pour  fon  Père,  pendant  le  peu  de  féjour  qu'il 
feroit  à  Paris.'   Je  le  lui  promis,  &  lui  tins  parole.  J'a- 
vois trop  d'intérêt  de  m'en  faire  un  ami ,  pour  manquer 
une  fi  belle  occafion.    Je  ne  le  quittai  prefque  point  pen^ 
dant  tout  le  tems  qu'il  fut  dans  cette  ville,  où  ayant  ter- 
mmé  les  affaires  pour  lefquelles  il  y  étoit  venu  ,  il  partit 
pour  fa  terre  ,  où  il  m'apprit  qu'il  alloit  demeurer  avec 
fa  Sœur  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  pris  d'autres  arrangements. 

La  connoidance  que  j'eus  du  carad-ère  de  ce  jeune 
Marquis  pendant  le  féjour  qu'il  fit  à  Paris,  6c  les  bonnes 
efpérances  que  mon  Oncle  m'avoit  données ,  achevèrent 
de  difTiper  le  trouble  où  avoit  été  mon  cœur.  En  effet 
je  trouvai  dans  cette  aimable  perfonne  ,  les  mêmes  fenti- 
ments  &  les  mêmes  difpofitions  qui  m'avoient  gagné  l'a- 
mitié de  fon  Père.  Raflûré  par  les  marques  fi  nccres  d  a- 
mitié  qu'il  me  donna  avant  que  de  partir  ,  je  ne  doutai 
point  qu'il  ne  fût  ,  par  la  fuite aufll  favorable  à  mon 
amour.  Cette  flateufe  perfuafion  me  fit  bazarder  une  dé- 
marche que  je  n'aurois  certainement  pas  faite  en  tonte 
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autre  rencontre  ;  mais  en  amours  il  efc  de  certains  mo- 
ments, où  Ton  ne  fe  pique  pas  toujours  de  la  régularité 
la  plus  fcrupuleufe. 

J'ai  dit  que  mon  Père  m''avoit  ordonné  de  me  difpo- 
fer  à  partir  pour  Tltalie.    Ce  voyage  n'étoit  rien  moins 
que  de  mon  goût  ;  toutefois  les  raifons  de  mon  Oncle, 
&  plus  encore  les  bonnes  efpérances  qu'il  m'avoit  don- 
nées m'avoient  prefque  perfuadé  ;  deforte  que  je  voyois 
d'un  œil  aflez  indifférent  les  préparatifs  quifefaifoient  pour 
ce  départ.  Un  Valet  de  chambre  &  un  Poftilion ,  qui  dé- 
voient m'accompagner  ,  avoient  reçu  ordre  de  préparer 
tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour  le  voyage.    Déjà  même 
mon  Père  avoit  commencé  à  expédier  des  Lettres  de  re- 
commandation pour  toutes  les  Villes  confidérables,  foit  de 
France,  foit  d'Italie, dans  lefquelles  fon  intention  étoit  que 
je  fide  quelque  féjour.    Par -là  je  compris  que  l'heure  fa- 
tale du  départ  approchoit ,  Se  qu'jl  n'y  avoit  plus  à  fe 
flatter  de  faire  révoquer  ce  voyage.    Que  l'obéiflance 
efl  un  devoir  pénible ,  même  pour  les  perfonnes  les 
plus  dociles  ,  dans  une  fituation  pareille  à  celle  où  je 
me  trouvois  alors  !   Combattu  d'un  côté   par  l'amour 
du  devoir ,  déchiré  de  l'autre  par  la  crainte  d'être  pour 
jamais  féparé  de  ce  que  j'avois  de  plus  cher  au  monde,  je 
ralTemblois  à  ces  malheureux  criminels,  dont  les  angoifRs 
redoublent  à  mefure  qu'ils  voyent  aprocher  le  jour  &  le 
moment  de  leur  fuplice.  Il  faut  donc  nous  féparer,  me  dis- 
je  dans  toute  l'amertume  de  mon  cœur;  il  faut  m'arracher 
de  tout  ce  que  j'ai  de  plus  précieux,  Se  aller  traîner,  à 
deux  ou  trois  cents  lieues  de  mon  adorable  Emilie,  des 
jours  qui  ne  peuvent  être  que  malheureux  en  fon  abfence! 
Qiie  deviendrai- je,  &  que  deviendra-t-elle  elle-même  pen- 
dant un  fi  long  voyage?  car  jefçai  que  je  pars;  mais  j'igno- 
re quand  il  plaira  àmonPere  de  me  rappeler  de  l'efpèce  d'exil 
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auquel  il  m'a  condamné  !  Sans  doute  qu'il  n'ufe  de  cette 
rigueur  envers  moi,  que  parce  qu'il  fe  flatte  que  pendant 
mon  abfence,  qu'il  fera  durer  aufli  long-tems  qu'il  voudra^ 
le  jeune  Marquis  dllpcfera,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
de  fon  aimable  Sœur.  Ainfi  donc  je  me  verrai  fruftré  pour 
jamais  du  fèul  bien  après  lequel  j'afpire  dans  le  monde  !  Ainfi 
donc  je  ne  la  reverrai  plus  de  ma  vie!  Cruelle  obéiffance, 
quel  facrifice  exiges -tu  de  moi!  Amour ,  tendrelTe,  amitié, 
refpeélj  qui  dois-je  écouter!  Qui  de  vous  l'emportera  dans 
mon  cœur?  Faut-il  perdre  pour  jamais  ce  que  j'adore Faut- 
il  me  révolter  contre  ce  que  j'honore  <Sc  que  j'aime?  A  l'un 
je  dois  la  vie  &  tout  ce  que  je  fuis  ;  je  ne  puis  la  conferver 
fans  l'autre  à  qui  je  l'ai  confacrée!  Amour,  fuggère  moi 
quelque  expédient  pour  accorder  les  fentiments  que  tu  m'as 
infpirés  avec  ce  que  je  dois  à  la  Nature!  Déchiré  par  ces 
cruelles  penfées,  je  ne  favois  à  quoi  me  réfoudre,  lorfqu'en- 
fin  je  pris,  le  parti  de  faire  un  coup  de  ma  tête.  Le  Ciel 
me  i'infpira,  ians  doute,  puifque  c'eft  à  lui  que  je  dois  tout 
le  bonheur  de  ma  vie. 

Tout  étant  prêt, comme  j'ai  dit, pour  mon  départ, qui 
étoit  fixé  au  lendemain,  je  pris  en  particulier  mon  Valet  de 
chambre  qui  devoit  être  du  voyage,  &  lui  parlai  en  ces 
termes.  Merville,  lui  dis -je,  nous  partons  demain  pour 
l'Italie.  Si  jamais  il  y  eut  voyage  entrepris  k  contre- cœur, 
c'e/l  aflïïrément  celui  qu'on  me  fait  faire.  Je  ne  m'arrête- 
rai point  à  vous  en  dire  les  raifons.  Vous  les  devinez  fans 
peine.  Comme  vous  m'avez  toujours  fervi  avec  alfeftion', 
je  n'ai  jamais  eu  rien  de  caché  pour  vous.  Pourrois-je  aïïez 
compter  fur  vous,  pour  vous  mettre  de  moitié  dans  féxécu- 
tion  d'un  projet  que  je  médite?  Monfieur,  me  repondit -il 
en  fouriant,  à  vous  parler  franchement,  je  ne  vous  con- 
feille  pas  de  le  faire,  puifque,  malgré  l'afîldion  que  vous 
reconnoiflez  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  vous  femblez 
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douter  que  je  veuille  vous  en  donner  de  nouvelles  preuves. 
Qui  fçaic  en  effet  li ,  au-lieu  de  vous  fervir  avec  zèle  &  fidé- 
lité, comme  j'ai  toujours  fait,  je  ne  ferois  pas  d'humeur  à 
vous  trahir  aujourd'Jiui?  Nous  fommes  fiijets  à  caution, 
nous  autres  Normands ,  &  quelque  preuve  qu'on  ait  de  no- 
tre fidélité,  on  ne  doit  jamais  fe  confier  en  nous.  Pour 
moi,  quel  que  foit  le  projet  que  vous  méditez,  je  n'en  aî 
point  d'autre  que  celui  d'aller  k  Rome,  où  je  voudrois  déjà 
être  pour  demander  au  Pape  des  pardons  capables  d'effacer 
le  péché  que  j'ai  commis,  en  refiant  pendant  quatorze  ans 
au  fervice  d'un  Maître  qui ,  après  avoir  éprouvé  pendant 
tout  ce  tems  mon  dévouement  &  mon  zèle  pour  fon  fer- 
vice  ,  peut  me  foupçonncr  encore  de  n'être  pas  digne  de  fii 
confiance. 

Tu  l'as  toujours  eu,  lui  dis-je,  mon  cher  Merville;&je 
ne  m'ouvrirois  pas  à  toi  ,  comme  je  vais  le  faire,  fi  je  ne 
r'en  croyois  pas  digne.  Tu  vois  que  mon  Père  nous  fait 
partir  pour  l'Italie,  où  je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  vais  qu'à 
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prendriez  bien  plus  volontiers  la  route  de  Normandie.  La 
Bouffole  de  votre  cœur  qui  efl  tournée  de  ce  côté -là,  vous 
y  feroit  trouver  beaucoup  plus  de  plaifir;  mais  il  n'y  a  rien 
à  faire  pour  vous  cette  année  ;  &  le  voyage  que  Alonfleur 
votre  Oncle  fe  trouve  obligé  de  faire  en  Brétagne,  pour  y 
ramafTer  cette  riche  fucceffion  qui  vient  encore  de  vous 
écheoir,  nous  privera,  cet  Eté,  du  plaifîr  de  voir  l'aimable 
Demoifelle  de  Ti. ...ville.  En  revanche,  nous  allons  voir 
Notre  Saint  Père  le  Pape,  &  les  Dames  Romaines  dont  la 
beauté  eft  fort  renommée,  mais  qui  auront,  je  crois,  bien 
de  la  peine  à  l'emporter  fur  la  fisnne.  Nous  reviendrons 
tous  chargés  de  pardons, dont  nous  ferons  préfent àMade- 
moifelle  Emilie, qui  vous  en  aimera  encore  bien  davantage, 
quoiqu'elle  vous  aime  déjà  beaucoup.  .  .  .  Mais  à  propos^ 
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Monfleur,  eft-ce  que  vous  auriez  la  cruauté  de  partir  pour 
un  fi  long  voyage,  fans  prendre  au  moins  congé  d'elle? 
Amoureux  &  poli,  comme  vous  Têtes,  je  m'étonne  que 
vous  ayez  manqué  à  ce  devoir,  dont  romifllon  lui  donnera 
un  jufte  fujet  de  fe  plaindre  de  vous. 

J  E  fuis  ravi ,  mon  cher ,  lui  répondis-je  ,  de  voir  que 
tes  penfées  s'accordent  fi  bien  avec  les  miennes.  Cell 
auOTi  ce  que  f  ai  defîein  de  faire  ;  mais  comme  mon  inten- 
tion efl:  que  ce  petit  Voyage  foit  ignoré  de  tout  le  mon- 
de, &  fur-tout  de  mon  Père,  pour  lui  donner  le  change, 
&  lui  faire  accroire  que  j'ai  pris  la  route  d'Italie,  je  ferois 
d'avis  que  tu  m'allafl'es  attendre  à  Lyon ,  d'où  tu  lui  feras 
tenir  à  Paris  les  Lettres  que  je  lui  écrirai ,  &  que  je  dat- 
terai  de  divers  endroits.  Par  ce  petit  artifice  il  croira  que 
j'y  fuis  moi-même  ,  pendant  que  j'irai  prendre  congé  de 
ma  chère  Emilie ,  après  quoi  j'irai  te  réjoindre  pour  con- 
tinuer enfemble  notre  Voyage.  Et  c'ell-là  ,  reprit  Mer- 
ville,  le  grand  projet  dont  vous  me  faifiez  d'abord  un  fî 
grand  Miflère?  Avons  entendre,  il  fembloit  qu'il  n'étoit 
qiieftion  de  rien  moins  que  d'un  enlèvement,  dans  l'éxé- 
-cution  duquel  vous  vouliez  me  mettre  de  moitié.  Allez, 
Monfieur  ,  repofez-vous  fur  moi  de  cette  bagatelle.  Ref- 
tez  à  Ti  . .  .  .  ville  aufTi  long-tems  qu'il  vous  plaira.  Don- 
nez-moi feulement  de  l'argent,  &  je  me  charge  du  refte. 
Je  ferai  même  pour  vous,  fi  vous  le  voulez,  le  voyage  de 
llome,  &  je  vous  tiendrai  fi  bon  compte  de  tout  ce  que  j'y 
aur^îi  \  û ,  que ,  pour  peu  que  vous  ayez  de  mémoire ,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  faire  croire  à  Monfieur  votre  Père 
que  vous  aurez  tout  vû  de  vos  propres  yeux.  Si  j'encroyois 
mon  cœur,  lui  dis-je,  je  te  prendrois  au  mot;  mais  ce  fe- 
roit  pouffer  trop  loin  la  fupercherie.  Ce  n'eft  même  qu'a- 
vec peine  que  j'ai  pû  me  réfoudre  à  celle-ci.  Mais  que 
veux -tu?  J'aime,  tu  le  fçais ,  &  tu  as  trouvé  toi-même 
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qu'il  y  auroît  de  Timpolitefle  k  partir  ainfi  ,  fans  prendre 
au  moins  congé  de  celle  que  j'adore.  Aflûrement,  ré- 
prit Merville  ,  &;  je  ne  vous  aurois  jamais  pardonné  cette 
incivilité.  Mais  fî  j'en  juge  par  le  pafle  ,  mon  féjour  à 
Lyon  ne  fera  pas  fort  court  ;  car  vos  adieux  dureront 
peut-être  plu5  d'un  mois.  N'importe  ,  pourvu  que  j'aye 
la  bourfe  bien  garnie ,  je  tâcherai  de  ne  m'y  pas  plus  en- 
nuyer que  vous  ne  ferez  auprès  de  votre  aimable  Maîtref- 
fe.  Ceft  fur  quoi  tu  peux  compter,  lui  dis-je  ,  comme^ 
de  mon  côté,  je  compte  fur  ta  difcrétion. 
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CONTENJNT 

SES  AVENTURES, 

Un  grand  nombre  d'HI  STO  IRES  ^  ANEC  DOTES 
^du  Tems  très  curïeufes ,  Jes  recherches  ^  fcs  décou- 
vertes fur  les  Antiquités  de  la  Ville  de  Rome 
£s?  autres  curiofités  de  V Italie, 

SECONDE  PARTIE. 


Etant  aflûré  de  la  manière  dont  je  viens 
de  le  dire  ,  d\m  Correfpondant  fidelle  ,  je 
partis  le  lendemain  5  &  pour  donner  le  chan- 
ge à  mes  Parents ,  je  feignis  de  prendre  la 
route  de  Lyon.  Nous  arrivâmes  ,  Faprès- 
dinée  à  Sens  ,  où,  pour  mieux  cacher  enco- 
re mon  jeu  5  j'allai  rendre  vifite  à  Monfieur  Lang ...  du  G . . . 
qui  en  étoit  Archevêque ,  &  grand  ami  d'une  de  mes  Tan- 
tes ,  chez  laquelle  je  Tavois  vû  très  fouvent.  Ce  Prélat  me 
retint  à  fouper  chez  lui,  malgré  toutes  les  infiances  & 
les  prières  que  je  pus  lui  faire  de  m'en  difpenfer.  La  Chè- 
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re  fut  délicate,  comme  elle  Teft ,  d'ordinaire  ,  chez  ces 
Seigneurs.  Pendant  tout  le  repas,  la  converfation ,  après 
avoir  d'abord  roulé  fur  notre  Famille ,  tomba  fur  le 
Voyage  que  je  lui  dis  que  j'allois  faire.  Il  feignit  d'en- 
vier mon  bonheur  ,  m'aflûrant  qu'il  ne  mourroit  point 
content  qu'il  n'eût  eu  cette  fatisfaétion.  Je  lui  répondis 
que  je  m'étois  plus  d'une  fois  étonné,  avec  tout  le  Pu- 
blic ,  qu'il  ne  l'eût  pas  déjà  fait  plufieurs  fois  ;  que  les 
grands  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  Cour  de  Rome, 
avoient  fait  juger  que  celle-ci,  en  récompenfe  ,  lui  auroit 
donné  place  depuis  long-tems  dans  fon  facré  Collège;  jV 
joûtai  que  cet  honneur  ne  pouvoit  lui  manquer ,  k  la  pre- 
mière promotion,  &  que  je  comptois  ne  point  revenir 
lîins  avoir  la  joye  de  le  voir  revêtu  de  la  pourpre  Romaine. 

O  N  ne  pouvoit  flatter  plus  agréablement  ce  Prélat.  11 
me  raconta  lui-même  quelques-unes  des  démarches  qu'il 
avoit  faites  pour  mériter  cet  honneur.  Je  me  gardai 
bien  de  lui  faire  connoître  ce  que  j'en  penfois.  Je  fei- 
gnis ,  au  -  contraire  ,  de  les  approuver  ;  ce  qui  lui  fit 
redoubler  fes  politefTes  &  fes  amitiés  à  mon  égard:  Je 
vous  ai  toujours  beaucoup  aimé,  me  dit -il  d'un  air  là- 
tisfait  Se  content;  Pour  vous  en  donner  aujourd'hui  des 
preuves  ,  puifque  vous  allez  à  Rome  ,  je  veux  vous  y 
procurer  tous  les  agréments  que  je  pourrai.  J'ai  pour  amis 
dans  cette  Cour  plufieurs  Cardinaux  ,  &  autres  perfona- 
ges  d'un  très  grand  mérite ,  &•  qui  y  tiennent  les  premiers 
rangs.  Je  vous  donnerai  pour  eux  des  Lettres  de  recom- 
mandation, qui  ne  vous  feront  pas  inutiles.  Je  vous  les 
expédierai  demain  ,  après  quoi  nous  irons  voir  enfemble 
les  curioiités  de  notre  Ville.  Qiioiqu'elle  foit  aujourd'hui 
bien  déchue  de  fon  ancienne  fplendeur ,  on  y  voit  cepen- 
dant CiiCore  des  chofes  qui  méritent  l'attention  &  la  cu- 
riolité  des  Voyageurs.    Vous  leur  devez  une  Vilîte;  car 
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je  ne  vous  fais  pas  Tinjurtice  de  vous  mettre  au  rang  de 
ces  efpèces  de  coureurs  de  païs,  qui  fe  contentent  de  par- 
courir» tout  au  plus,  les  rues  des  Villes  par  lefquelles  ils 
pafTent,  &  qui  reviennent,  ordinairement,  de  leurs  Voya- 
ges, beaucoup  moins  inftruits  que  les  Portillons  qui 
ont  conduits.  L'homme  d'efprit  ,  quand  il  voyage  ,  ne 
laifle  rien  échaper  de  ce  qui  peut  être  digne  de  fa  curio- 
fité ,  &  il  n'y  a  guère  de  Ville,  un  peu  confidérable, 
qui  ne  lui  fourniffe  de  quoi  la  fatisfaire.  Puifque  vous 
allez  en  Italie,  pourfuivit-rl ,  vous  devez  votre  première 
Vifite  à  notre  Ville, dont  la  conquête  coûta  autre-fois  bien 
de  la  peine  au  grand  Jules  Céfar  ,  &  dont  les  anciens 
habitants  fe  font  immortalifés,  dans  les  fiécles  pafTés,  par 
les  Colonies  qu'ils  ont  établies  dans  ce  païs -là,  &  par 
la  fondation  de  plufieurs  Villes,  auxquelles  ils  donnèrent 
leur  nom,  qu'elles  portent  encore.  Telles  font  les  Villes 
de  Sienne,  de  Sinigaglia,  &  plufieurs  autres.  D'un  autre 
côté,  comme  la  plûpart  de  ceux  qui  font  le  Voyage  d'I- 
talie, y  vont  principalement  pour  voir  ces  Monuments  An- 
tiques de  la  grandeur  Romaine,  qui  ont  bravé  l'injure  des 
tems,  vous  trouverez  ici  de  quoi  commencer  cette  curieu- 
fe  &  favante  recherche;  car  11  nos  anciens  Sénonois  ont 
laiffé  en  Italie  des  monuments  encore  fubfin;ants  de  leur 
établiffement  dans  ce  païs-là,  nous  en  avons  ,  de  même, 
ici  du  féjour  qu'y  ont  fait  autre-fois  les  Romains;  <Sc  c'efl 
ce  que  je  me  propofe  de  vous  faire  voir  demain. 

Autant  que  la  politefle  de  G.  .  .  .  m'auroit  fait  de 
plaifîr  dans  toute  autre  conjoncture,  autant  me  fut -elle 

alors  défagréable.  Mon  cœur,  qui  étoit  déjà  àTi  ville, 

dont  je  comptois  prendre  la  route  le  lendemain  de  grand 
matin,  fouffroit  extraordinairement  du  retardement  que 
le  Prélat  apportoit,  fans  lefavoir,  à  ce  Voyage.  Comme 
il  y  auroit  eu  de  l'impolitefle  à  ne  pas  répondre  à  fes 
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prefTantes  civilités ,  je  me  vis  obligé  de  pafTer  encore  un 
jour  à  Sens.  J^en  employai  la  matinée  à  vifiter  la  Ville 
qui  ne  me  parut  rien  moins  que  digne  des  magnifiques 
éloges  que  Monfieur  de  G ...  .  m'en  avoit  fait.  '  Je  ne 
pus  cependant  lui  refufer  le  titre  d'Antique  ,  qui  ne  fc 
manifefle  que  trop  par  la  petitefîe  de  fcsnies,  parla  vé- 
tuflé  &  la  caducité  même  d'un  grand  nombre  de  fes 
maifons ,  lefquelles  tombent  prefque  en  ruine.  Sa  vafte 
étendue  ne  la  rend  pas  plus  recommandable ,  étant  fi  peu 
peuplée,  que  Therbe  croit  dins  la  plupart  de  fts  rues,  ce 
qui  lui  donne  plus  Tair  d'un  grand  Village  que  d'un.^ 
Siétropole. 

A  cette  viîe  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  quelques 
réflexions  fur  Tinftabilité  des  chofcs  de  ce  monde,  &lïuic 
3a  puérile  vanité  de  ces  ambitieux  ennemis  du  genre  hu- 
main, qu'on  a  décorés,  &  qu'on  décore  tous  les  jours  du 
beau  nom  de  Conquérants.  Voilà,  medis-je,  un  grand 
Squelette  de  Ville,  dont  la  deffenfe  &  la  prife  ont  autre- 
fois coûté  la  vie  à  bien  des  milliers  d'hommes  !  Voilà 
donc  le  digne  objet  le  prix  de  la  conquête  du  premier 
&  du  plus  grand  des  Céfars,  conquête  qu'il  a  lui-même 
exaltée  comme  le  plus  grand  de  fes  Triomphes!  Aujour- 
d'hui le  plus  ignorant  &  le  plus  poltron  de  nos  Officiers 
de  Milices,  qui  fe  préfenteroit  devant  cette  Place,  s'en  fe- 
roit  apporter  les  cléfs,  fans  coup  fcrir!  Et  voilà  quel  fe- 
ra, dans  quelques  fiécles,  le  fort  de  nos  Villes  fortes,  & 
qui  pafTent  aujourd'hui  pour  imprénables  ,  dont  la  prife 
enorgueillit  fi  fort  les  Héros  de  nos  jours!  A  l'Artillerie, 
dont  le  feu  infernal  fait  aujourd'hui  plus  des  deux  tiers 
de  leurs  conquêtes  &  de  leur  bravoure ,  fuccédera,  peut- 
être  dans  la  fuite  ,  quelqu'autre  invention  ,  encore  plus 
Diabolique,  qui  fera  regarder  leur  Héroïfme  comme  une 
pure  fcttife,  &  mettra  les  Villes,  dont  la  prife  les  bouffit 
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aujourdluii  d'Orgueil,  au  rang  de  celle  de  Sens  ,  &  de 
plufieurs  centaines  d'aurres  auffi  fameiifes  auire  fois,  quel- 
les font  aujourd'hui  méprifées  de  nos  gens  de  guerre,  qui 
feroient  très  fâchés  de  leur  faire  l'honneur  de  s'arrêter  de- 
vant elles.  Voilà  néanmoins  ce  que  la  folie  des  hommes 
regarde  comme  le  plus  grand  dégré  de  gloire  auquel  un 
Général ,  un  Prince  ,  un  Monarque  puiffent  parvenir  ! 
N'eft-elle  pas  bien  fondée  ;  ne  merite-t-elle  pas  bien  qu'on 
lui  facrifie ,  comme  Ton  fait,  des  centaines  de  milliers  d'hom- 
mes? ....  mais  je  reviens  chez  mon  Archevêque. 

Il  étoit  dans  fon  cabinet,  où  l'on  me  fit  entrer.  Je  le 
trouvai  qu'il  achevoit  d'expédier  les  Lettres  qu'il  m'avoic 
'  promifes  la  Veille.  Il  me  les  remit,  en  me  difant  qu'el- 
les me  feroient  d'une  grande  utilité.  Vous  ne  fauriez 
croire, ajouta- t-il,  combien  efi:  trille  la  fituation  d'un  étran- 
ger dans  la  plus  grande  Ville,  lorfqu'il  fe  trouve  fans  ce 
Scours.  La  plus  belle  ,  la  plus  agréable  ,  la  plus  char- 
mante nous  étale  envain  tous  fes  attraits.  Ils  ne  nous 
frappent  que  foiblement,  fi  nous  n'avons  pas  auprès  de 
nous  quelqu'un ,  qui  nous  en  faffe  connoître  tout  le  prix  & 
toute  la  beauté.  C'efl  une  vérité  dont  vous  avez  pu  vous 
convaincre  par  l'exemple  d'une  infinité  d'étrangers  qui 
viennent  à  Paris ,  &  qui  ne  s'en  retournent  pas  dans  leur 
païs,  aufîi  contents  de  cette  Ville  qu'ils  s'étoient  flattés  de 
l'être  en  y  arrivant.  Ce  n'eft  pas  que  cette  Ville  ne  ren- 
ferme dans  fon  fein  ,  &  dans  fes  environs,  des  beautés  & 
des  agréments  dans  tous  les  genres.  Mais  c'eft  une  efpèce 
de  Labyrinthe  dans  lequel  il  faut  qu'un  Voyageur  les  cher- 
che, &  il  a  befoin  pour  cela  d'un  condudeur  qui  les  lui 
indique,  &  qui  lui  en  faffe  remarquer  tout  le  mérite.  Ro- 
me ,  beaucoup  moins  brillante  que  Paris ,  n'a  rien  qui  frap- 
pe d'abord  un  étranger  accoutumé  au  fracas ,  au  mouve- 
ment perpétuel ,  au  fafte  &  au  Luxe  de  cette  dernière  Vil- 
le- 
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le.  II  croit  voir,  en  y  entrant,  une  efpèce  de  grand  Cloî- 
tre habité  par  des  Prêtres  &  des  Moines  de  toutes  les 
couleurs ,  occupés  les  uns  &  les  autres  d'aiïaires  qui  ne 
demandent  pas  beaucoup  de  mouvement.  D'ailleurs  la 
modefte  &  louable  Ilmplicité  du  Souverain  Pontife,  qui  y 
règne  actuellement ,  &  qui  a  banni  de  fa  Cour  tout  ce  qui 
peut  fentir  le  Fafte  &  le  Luxe,  donne  aujourd'hui  à  cette 
Ville,  autre-fois  la  Maîtrelîe  du  monde,  un  air  qui  ne  plaît 
pas  beaucoup  à  nos  François,  qui  s'attendent  à  toute  au- 
tre chofe.  Là  ils  ne  trouvent,  ni  Bals,  ni  Mafcarades, 
ni  Comédies ,  ni  Opéra  ;  point  de  ces  Allemblées 
bruyantes  ,  point  de  ces  Parties  de  plailîr  ,  point  de 
ces  Ctrcles,  dans  lefquels  la  bagatelle,  la  médifance,  & 
l'Amour  ,  qui  font  fi  fort  du  goût  de  nos  compatriotes, 
tiennent  alternativement  leurs  léances  ;  point  de  ces  Ré- 
jouilTances,  ni  de  ces  Fêtes  brillantes  que  donnent  fi  fré- 
quemenent  à  Paris  les  Miniftres  de  toutes  les  Cours  de 
l'Europe ,  qui  s'efforcent  ,  en  ces  rencontres,  de  l'empor- 
ter par  leur  magnificence,  les  uns  fur  les  autres.  A  Ro- 
me, fur-tout  fous  le  Pontife  régnant,  tout  refpire  la  mo- 
deftie  &  la  fimplicité.  Si  le  Luxe  y  paroit  quelque-fois, 
il  eft  en  quelque  façon,  fantifié  par  l'ufage  que  l'on  en 
fait,  je  veux  dire  par  la  Réligion  qui  étale  ,  à  certains 
jours,  fur  fes  Autels,  autant  de  magnificence  &  de  richef- 
lès  qu'on  en  voit  dans  les  Cour  des  plus  grands  Rois. 

Mais  fi  cette  grande  Ville  n'a  point  le  turbulent  éclat 
qu'on  voit  dans  beaucoup  d'autres  ,  elle  a  des  plaifirs  & 
des  beautés  d'une  autre  nature,  auxquelles  une  perfonne 
qui  a  de  l'efprit  &  du  goût,  n'cfi;  pas  moins  fenfible. 
Outre  qu'elle  renferme  dans  fon  fein  tout  ce  que  les 
Beaux -Arts  ont  jamais  produit  de  plus  parfait,  c'efl-là 
que  la  Peinture,  la  Sculpture,  &  l'ArcIiitedure,  tant  an- 
ciennes que  modernes,  étalent  à  l'envi  leurs  plus  beaux 
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j|  Chef-d'œuvres,  qui  méritent  &  attirent  Tattention  de  tous 
les  Curieux  de  l'Univers.  Dans  ces  fuperbes  Ouvrages, 
dont  quelques  -  uns  5  encare  entiers,  ont  bravé  les  injures 
&  la  fureur  du  tems  qui  détruit  tout,  &  dans  les  pré- 
cieux reftes  des  autres,  on  voit  des  Monuments  qui,  après 
deux  mille  ans  &  plus  de  durée,  font  en  quelque  façon 
revivre  les  grands  hommes  par  qui,  ou  en  l'honneur  de 
qui  ils  ont  été  élevés  ,  &  qui  nous  inllruifent  de  leur 
Hidoire.  A  cette  converfacion  muète  fuccède  celle  des  Sa- 
vants de  toutes  les  efpèces  ,  qui  font  en  grand  nombre 
dans  cette  Ville  ,  &  qui  ne  laiflent  rien  à  défirer  aux: 
étrangers  curieux  de  s'inftruire.  C'efl:  à  ces  derniers  que 
je  vous  adrelTe;  &  je  fuis  perfuadé  que  vous  en  ferez  très 
content.  Je  les  ai  vû ,  pour  la  plupart ,  à  Paris ,  où  une 
louable  curiofité  les  avoit  attirés,  &  où  je  leur  ai  rendu 
tous  les  fervices  qu'on  doit  aux  gens  de  mérite.  J'ai  tou- 
jours entretenu,  depuis,  avec  eux  un  commerce  de  let- 
tres, dont  je  fuis  très  fatisfait.  J'efpère  que  vous  le  ferez 
encore  plus  de  leurs  perfonnes.  Qiioique  la  plûpart  foient 
Eccléfiaftiques  ,  vous  ne  devez  pas  croire  qu'ils  foient 
pour  cela  ennemis  des  plailirs.  Ils  vous  procureront  tous 
ceux  que  l'iionneur  peut  permettre  ;  &  je  fuis  perfuadé 
que  vous  n'en  prenez  point  d'autres.  Je  fai  l'excellente 
éducation  que  vos  Parents  vous  ont  donnée  ,  <Sc  vous  en 
avez  trop  bien  profité  pour  en  perdre  jamais  le  fruit.  Le 
V oyage  qu'ils  vous  font  faire  ,  &  qui  feroit  fort  dange- 
reux pour  tout  autre,  principalement  le  fufant  feul ,  ne 
fera  que  lui  donner  un  nouveau  luflre.  Sur- tout,  point 
d'Amourettes,  ajoûta-t-il  en  fouriant;  elles  font  fujettes  à 
de  triftes  &  de  fâcheux  accidents  dans  le  païs  où  vous  al- 
lez ,  &■  les  Pères,  ainfi  que  les  Maris  ,  n'entendent  pas 
raillerie,  comme  chez  nous,  fur  cet  article.  Si  le  Prélat 
avoit  pu  lire  dans  mon  cœur, il fe feroit fûrementdifpenfé  de 
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me  prévenir  fur  ce  dernier  point.  En  effet  il  étoit  trop 
poflédé  de  l'Amour  de  ma  charmante  Emilie,  pour  qu'au- 
cune autre  perfonne  de  fon  Sexe  pût  y  trouver  place.  Je 
le  remerciai-  n»î;annioins  &  de  fes  bonnes  recommandations 
&  de  fes  bons  avis,  &c  lui  promis  de  faire  ufage  de  Fun 
&  de  Fautre. 

Un  Laquais  étant  venu  l'avertir  qu'on  avoit  fervi,  nous 
defcendimes  enfemble  pour  nous  mettre  à  table.  Comme 
j'étois  attendu,  le  diner  fut  encore  beaucoup  plus  mae;nift- 
que  que  n'avoi:  été  le  fouper  de  la  veille.  La  profufion , 
la  délicateffe  ,  &  la  propreté  y  régnoient.  Pour  que  la 
Compagnie  fût  affortie  à  la  magnificence  du  feflin ,  le  Pré- 
lat y  avoit  fait  inviter  quelques-uns  des  principaux  de  la 
Ville,  Se  les  membres  les  plus  diftingués  de  fon  Chapitre. 
La  féance  que  nous  fîmes  a  table  fut  allez  longue.  Peur- 
être  l'auroit-elle  été  davantage  ii  l'Archevêque  ne  fe  fût 
reffouvenu  qu'il  m'a  voit  promis,  la  veille,  de  me  faire  voir 
les  curiofités  de  fa  Ville.  Lui  ayant  dit  que  j'avois  em- 
ployé toute  la  matinée  à  la  parcourir  :  Et  nos  Antiquités 
Romaines  reprit-il  ;  leur  avez  vous  fait  l'honneur  de  les 
vifiterr  Lui  ayant  répondu  que  non:  Hé-bien,  pourfuivit- 
il,  nous  allons  les  vifiter  enfemble.  Ce  fera  pour  vous, 
lorfque  vous  verrez  celles  de  l'ancienne  Capitale  de  l'U- 
nivers où  vous  allez,  une  occaiion  de  vous  relTouvenir  de 
moi.  Nous  montâmes  auiîl-tôt  en  carofTe  ,  &  allâmes  à 
quelque  diftance  de  la  Ville ,  vifiter  ces  précieiifes  réliques 
de  l'Antiquité.  Elles  confident  dans  quelques  refies  d'an- 
ciens Edifices  que  l'on  dit  que  jMeS'  Cafar^  le  premier  des 
Empereurs  Romains,. y  fît  bâtir , lorfqn'il  fit  la  conquête  de 
ce  païs.  Le  Prélat  me  fit  remarquer,  comme  une  grande 
rareté,  fur  le  rivage  de  la  rivière  d*'2^o«f ,  une  Mai  fon  fur 
la  porte  de  la-quelle  on  lifoit  cette  infcription  Latine  , 
Carcer  Cafaris.    L'édifice  répondoit  parfaitement  k  cette 
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înfcription ,  &  avoit  Tair  d'une  véritable  prifon ,  auprès  de 
laquelle  celle  du  Petit  Châtclet  de  Paris  ,  qu'on  dit  avoir 
autrefois  été  le  Palais  de  l'Empereur  Julien  ,  furnommé 
/'  Jpojlat ,  lorfqu'il  n'étoit  encore  que  Gouverneur  des  Gau- 
les ,  pourroit  pafTer  pour  un  Louvre.  Le  Prélat  néan- 
moins me  parut  fi  enchanté  de  ce  vieux  cachot,  qu'il  n'au- 
roit  pas  tenu  à  lui  que  ,  pour  le  conferver  à  la  pofléri- 
té,  on  le  revêtit,  comme  la  Miraculeufe  Sangla  Caza  de 
Lorette  ,  d'un  autre  bâtiment  de  la  plus  fuperbe  Archi- 
tecture. 

Notre  vifite  achevée,  nous  revînmes  au  Palais  Archi- 
Epifcopal  où  il  voulut  me  retenir  encore  à  fouper;  mais  je  m'en 
difpenfai  fur  la  néceiïlté  où  j'étois  de  partir  le  lendemain 
de  grand  matin.  Je  n'attendis  pas  le  jour  pour  éxécuter 
la  réfolution  que  f  avois  prife  de  me  rendre  incognito  auprès 
de  ma  chère  Maitreile,  afin  de  prendre  congé  d'elle.  Je 
partis  la  nuit  même,  &  fis  une  fi  grande  diligence  ,  -que 
f  arrivai  le  lendemain  au  foir  à  la  Terre  de  mon  Oncle. 

1  E  n'étois  pas  à  cinq  cents  pas  du  Château  ,  &  j'en- 
trois  dans  une  des  Avenues  qui  y  conduit  ,  lorfque  j'en- 
tendis, à  quelque  diftance  de  ma  chaife,  un  Cliquetis  d'é- 
pées ,  &  la  voix  d'une  perfonne  qui  fe  defFendant  avec 
beaucoup  de  courage,  reprochoit  à  fes  agrefleurs  leur  infâme 
lâcheté,  l'obfcurité  de  la  nuit,  qui  commençoit  à  tomber, 
&  que  les  arbres  redoubloient  encore,  m'empêcha  de  dif- 
cerner  ce  que  ce  pouvoit  être;  mais  la  pitié  que  j'ai  tou- 
jours eu  pour  les  malheureux ,  jointe  à  un  certain  preflen- 
timent  que  j'eus  alors ,  me  fit  tourner  fur  le  champ  du  cô- 
té où  j'avois  entendu  le  bruit  &  cette  voix  qui  ne  m'étoit 
point  inconnue.  Arrivé  près  du  champ  de  bataille  ,  j'ap- 
perçus  trois  fcélérats,  qui  prelToient  vivement  un  jeune  Ca- 
valier qui  me  parut  être  aux  abois.  Ils  l'auroient  ,  fans 
doute  lacrifié  à  leur  lâche  brutalité  ,  fi  fon  courage ,  fon 
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adrefle  à  manier  Tépée,  &  un  gros  arbre  contre  lequel  il 
s'étoit  adofléj  ne  lui  euflent  fourni  les  moyens  de  defFen- 
dre  long-tems  fa  vie  dans  un  combat  fi  inégal.  Il  étoit  fur 
le  point  de  la  perdre,  tant  la  fatigue  Tavoit  épuifé,  lorf- 
que  le  Ciel  me  conduifit  à  fon  fecours. 

Aussi -TÔT  que  je  Tapperçus,  je  fautai  de  ma  chaife, 
&  courus,  répée  à  la  main  ,  vers  les  allaffins  que  j'acca- 
blai de  mille  reproches.  Ils  ne  firent  aucune  imprelTion  fur 
ces  miférables  qui,  redoublant  leurs  elForts  contre  le  jeune 
Cavalier,  lui  portèrent  un  coup  qui  le  renverfa  prefque  à 
mes  pieds.  Je  les  crus  mort,  ce  qui  me  mit  dans  une  ef- 
pèce  de  fureur  dont  je  ne  fus  pas  le  maître.  Sans  confi- 
dérer  le  péril  auquel  je  m'expofois  ,  je  fondis  avec  impé- 
tuofité  fur  fon  aflalfin ,  qui  eut  le  bonheur  &  Tadrelfe  de  pa- 
rer le  coup.  Je  lui  en  portai  un  fécond  qui  le  blefla  au 
bras  &  le  mit  hors  de  combat.  Les  autres  ayant  pris  là 
place ,  &  étant  venus  fondre  tous  les  deux  à  la  fois  fur 
moi,  ils  m'auroient  fait  périr  infailliblement , fi  Laval  (c'efi: 
le  nom  de  mon  Poflillon)  attiré  par  le  péril  où  il  prévit, 
que  je  devois  être»,  ne  fut  accouru  à  mon  fecours.  Ua 
coup  de  piftolet  qu'il  ti-ra  en  Pair  déconcerta  un  peu  les  af- 
faillants,  qui  commencèrent  àréculer.  Il  en  tira  un  fécond 
dont  il  fracaiïa  fépaule  d'un  de  ces  malheureux.  Le  troi- 
fième,  ne  fe  trouvant  plus  alors  en  état  de  nous  tenir  tê- 
te, s'enfuit  à  toutes  jambes.  Il  fut  aufll-tot  fuivi  par  fes 
deux  compagnons  qui,  quoique  blelFés,  eurent  néanmoins 
affez  de  force  &  de  bonheur  pour  échaper  à  h  mort  qui 
les  menaçoit,  &  qu'ils  méritoient. 

Laval  vouloit  que  nous  les  pourfuivifiTions  ,  pour 
les  facrifier  à  notre  vengeance.  Nous  en  ferions  venus  ai- 
fément  à  bout,  car  outre  mon  épée,  &  un  grand  coute- 
las dont  il  étoit  armé,  il  lui  reiloit  encore  deux  Piflolets- 
de  poche,  fans  lefquels  il  ne  fe  mettoit  jamais  en  route.  Je 
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Pen  empêchai,  «Se  lui  reprefentai  que  ,  puifqiie  riiumanité 
nous  avoic  fait  prendre  la  defFenfe  d'un  infortuné,  qui  étoit 
tombé  entre  leurs  mains,  comme  nous  les  avions  mis  hors 
f    d'état  de  nous  nuire,  il  valoit  beaucoup  mieux  voir  prom- 
!    tement  fi  nous  pouvions  encore  lui  donner  du  fecours.  Je 
'vins  aufli  -  tôt  vers  Tendroit  où  j'avois  vu  tomber  ce  Ca- 
valier.  L'obfcurité  ne  me  permit  par  de  difcerner  les  traits 
I    de  fon  vifage.    Tout  ce  que  je  pus  connoître  à  fon  habil- 
lement, &  à  la  finefle  de  fon  linge,  c'efl:  que  ce  devoit  être 
I    un  homme  d'un  certain  rang.    Comme  il  ne  me  donnoit 
!    aucun  figne  de  vie,  je  crus  que  le  dernier  coup  que  les  af- 
I    faflins  lui  avoient  porté  ,  avok  été  celui  de  la  mort.  Pour 
m'en  éclaircir ,  je  lui  pris  le  bras  <&  lui  tàtai  le  poux.  Il 
Tavoit  fi  foible ,  que  je  le  crus  mortellement  bleffé.  Je 
I    lui  portai  aulTi-tôt  la  main  fur  la  poitrine  où  je  ne  trouvai 
aucune  blefliire;  mais  l'ayant  portée,  un  peu  plus  bas  ,  je 
la  retirai  toute  teinte  du  fang  qu'il  perdoit  en  abondance. 
Pour  l'arrêter,  &  refermer  la  bleiFure,  en  attendant  que 
nous  puITions  faire  mieux,  Laval  me  donna  fa  cravate  à 
laquelle  je  joignis  mon  mouchoir.    Ayant  ainii  bandé  la 
bleffure,  il  alla  chercher  à  quelques  pas  de-là,  ma  chaife, 
dont  il  avoit  lié  les  Chevaux  à  un  arbre  ,  &  fur  laquelle 
nous  mîmes  le  moribond ,  après  quoi  nous  prîmes  la  route 
du  Château  de  mon  Oncle. 

Si  l'on  fut  étonné  de  m'y  voir  arriver  avec  un  homme 
mourant  que  ]e  tenois  entre  mes  bras ,  je  le  fus  encore  bien 
plus  moi-même  lorfque,  dans  ce  moribond,  je  reconnus  le 
jeune  Marquis  de  Ti.  .  .  ville.  A  ce  trifle  Speélacle  je 
fus  fur  le  point  de  m'évanouïr  ;  mais  quelques  goûtes  d'eau 
de  MelilFe  qu'on  me  donna,  me  remirent  en  état  de  don- 
ner au  Frère  de  ma  tendre  Amante  tous  les  fecours  dont 
il  avoit  befoin.  Mon  premier  foin  fut  d'envoyer  fur  le 
champ  un  des  Domellîques  du  Château  chercher  à  Rouen , 
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dont  nous  n'étions  éloignés  que  de  quelques  lieues ,  un 
des  plus  habiles  Chirurgiens,  avec  ordre  de  faire  la  plus 
grande  diligence.  En  attendant  qu'il  vînt  ,  je  fis  porter 
dans  mon  ht  le  jeune  Marquis,  dont  le  trifte  état  m'atten- 
drit jufqu'aiix  larmes.  Un  Cordial  que  je  lui  fis  prendre,  lui 
ayant  rendu  la  connoiiïance  ,  il  ouvrit  les  yeux  &  les 
tournant  vers  moi,  fa  furprife  fut  égale  à  cdle  où  j'avois 
été  un  moment  auparavant,  lorfqu'il  me  vit  à  fes  côtés  le 
vifage  tout  baigné  de  pleurs.  Revenu  de  fon  étonnement, 
il  voulut  fe  lever  pour  m'embrafTer ,  &  me  témoigner  fa  re- 
connoiffance;  mais  outre  qu'il  n'en  avoit  pas  la  force  ,  je 
l'en  empêchai.  Alors  colant  mon  vifage  fur  le  fien  que 
j'arofai  de  mes  Iirmes,  je  lui  exprimai  par  mes  foupirs  & 
par  mes  fanglots  combien  j'étois  fenlible  au  funefle  acci- 
dent qui  venoit  de  lui  arriver.  Grand  Dieu!  que  les  mou- 
vements de  deux  cœurs  qui  s'aiment, font  expreflifsi  Qii'ils 
font  tendres  &  délicieux  !  Celui  du  Marquis  &  le  mien, 
confondus  l'un  avec  l'autre,  goûtoient  un  plaifir  inconnu 
à  la  plupart  des  hommes ,  parce  qu'il  y  en  a  très  peu  qui 
s'aiment  fincérement.  Nous  reliâmes  dans  cette  attitude 
touchante  pendant  quelque  tems,  après  quoi  il  voulut  me 
raconter  fa  funcile  avanture;  mais  ayant  reconnu  à  fa  voix 
qu'il  étoit  extrêmement  foible,  je  le  priai  de  remettre  ce  ré- 
cit au  lendemain,  &  de  me  permettre  de  lui  donner  tous 
les  fecours  qu'il  pouvoit  efpérer  du  plus  tendre  &  duplusfin- 
cère  ami  qu'il  eût  dans  le  monde.  Je  ne  l'éprouve  que  trop, 
mon  cher  Comte,  reprit-il  en  foupirant.  Ce  qui  me  fait 
le  plus  de  peine,  c'efl:  que,  fi  je  reviens  du  péril  dont  vous 
m'avez  en  partie  délivré,  je  ne  pourrai  jamais  vous  expri- 
mer allez  l'obligation  que  je  vous  en  ai.  Cependant,  pour- 
fuivit-il,  ajoutez  encore  une  grâce  à  celles  que  vous  avez 
déjà  bien  voulu  me  faire.  C'eli:  d'épargner  à  ma  chère  Sœur 
les  inquiétudes  mortelles  que  ce  flinelle  accident  pourroit 

lui 


DU  COMTE  DE  B***.    IL  Part,  m 


lui  canfer,  lorfqu'elle  ne  me  verra  point  revenir  ce  foir  au 
Château.  Vous  avez  le  cœur  trop  tendre  ,  &  trop  d'd- 
prit,  pour  qu'il  foit  néceflaire  de  vous  dire  comment  vous 
devez  vous  y  prendre  pour  ne  la  point  allafmer.  Je  lui 
répondis  qu'il  devoit-être  tranquille  fur  cela  ,&  que  j'y  avois 
déjà  pourvu.  En  effet  une  de  mes  premières  attentions, 
en  arrivant,  avoit  été  de  recommander  le  fëcret  à  tous  les 
gens  de  la  maifon  5  &  de  dépêcher  Laval  vers  Mademoifelle 
de  Ti.  .  .  .  ville,  pôur  lui  dire  que  j'âvois  retenu  fon  Frè- 
re ce  foir-là ,  &  peut  être  pour  quelques  joiirs.  Comme  la 
diofe  étoit  affez  ordinaire  du  vivant  du  feu  Marquis  ,  jV 
vois  pris  cette  précaution  pour  épargner  à  cette  chère  moi- 
tié de  ma  vie  des  allarmes  capables  de  la  défefpérer.  Le 
jeune  Marquis  m'en  fit  des  remerciments,  dont  il  auroit  pû^ 
fe  difpenfer ,  s'il  avoit  pù  lire  dans  le  fonds  de  mon  cœur. 
Cette  attention  de  fa  part  pour  fon  aimable  Sœur  me  fit  un 
plaifir  infini.  Je  jugeai  par*là  qu'il  avoit  pour  elle  des  fen- 
timents  d'amitié  &  de  tendrefTe,  qui  ne  font  pas  des  plus 
communs  dans  cette  Province,  pour  les  raifons  que  j'ai  dit 
ailleurs,  j'en  tirai  un  bon  augure  pour  mon  Amour  ;  & 
révènement  vérifia  bientôt  mes  conjectures. 

Cependant  le  Chirurgien  que  j^'avois  envoyé  cher- 
cher, arriva.  Ayant  vifité  la  bleffure  du  Marquis,  il  nous 
rendit  la  vie  à  l'un  &  à  l'autre,  en  nous  affurant  que  non. 
feulement  elle  n'étoit  point  mortelle,  mais  qu'il  ne  s'en  ref- 
fentiroit  pas  même  dans  quelques  jours.  Il  lui  mit  le  pre- 
mier appareil,  <Sc  nous  le  retînmes  jufqu^âu  lendemain.  J'au- 
rois  voulu  qu'il  ne  nous  eût  point  quitté  jufqu'à  fon  par- 
fait rétabliffement  ;  mais  le  grand  nombfé  de  malades  qu'it 
avoit  à  Rouen,  &  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  s'en  éloi-- 
gner  plus  long-tem.s,  joint  aux  nouvelles  affurances  qu'il 
nous  donna,  qu'il  n'y  avoit  pas  le  moindre  péril  à  craindre , 
fît  que  nous  ne  le  retînmes  pas  davantage.    Je  m  le  laif- 
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fai  néanmoins  partir  qu'après  lui  avoir  fait  promettre  qu^il 
viendroit  tous  les  jours  voir  le  Marquis,  k  quoi  il  fut  très 
exaft. 

Q_UELQ^uE  empreflement  que  feufïe  de  voir  Taimable 
Emilie,  Tamitié  cependant  remporta,  en  cette  rencontre, 
fur  TAmour;  &  malgré  les  aflurances  du  Chirurgien  ,  je 
ne  voulus  pomt  quitter  d'un  moment  le  Marquis  jufqu'à 
ce  que  je  fuiïe  convaincu  par  moi- même, qu'il  n'y  avoit  ef- 
fectivement rien  à  craindre  de  fa  blelTure.  Dès  que  j'en  fus 
aflùré  par  mes  propres  yeux  ,  tout  mon  cœur  fe  porta 
aulïï-tôt  vers  Ton  adorable  Sœur,  &  je  ne  pus  réfider  plus 
long-tems  au  dcfir  que  j'avois  de  h  voir.  J'en  demandai 
îa  permilîion  k  Ton  Frère.  Pour  lui  cacher  le  véritable  mo- 
tif de  ma  Vifite,  je  pris  pour  prétexte  l'inquiétude  où  el- 
le pourroit  être,fi  elle  étoit  plus  long-tems  fans  recevoir  de 
fes  Nouvelles,  que  je  ne  ferois  pas  fâché  de  lui  porter  moi- 
même  ,  s'il  vouloit  bien  m'accorder  cette  faveur  :  Cette 
faveur,  reprit-il  en  fouriant!  lié,  mon  cher  &  tendre  ami, 
continua-t-il ,  après  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi, 
eft-il  quelque  chofe  au  monde  que  je  vous  puifTe  refufer?  Je 
vous  dois  la  vie;  comptez  que  ,  tant  que  j'en  jouirai ,  je 
me  ferai  toujours  un  devoir  d'allc-rau  devant  de  tout  ce  que 
je  croirai,  qui  pourra  vous  faire  le  moindre  plaifir.  Cepen- 
dant comme  ma  chère  Sœur  pourroit  s'allarmer  en  ne  me 
voyant  point  avec  vous,  je  luis  d'avis  de  lui  marquer  par 
un  billet ,  dont  vous  voudrez  bien  êtreleporteur,  qu'une  affai- 
re très  preflante  m'ayant  contraint  de  partir  fur  le  champ 
pour  Rouen  ,  où  je  fèrai  peut-être  obligé  de  pafTer  quel- 
ques jours,  je  la  prie  ne  fe  point  inquiéter  de  mon  abfen- 
ce,  pendant  laquelle  vous  voudrez  bien  lui  tenir  compa- 
gnie. On  ne  pouvoit  flatter  mon  cœur  par  un  endroit 
plus  fenfible  :  auiîl  aprouvai  -  je  fort  l'ingénieux  ftratagême 
du  Marquis. 
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'  '  Il  n'eut  pas  plutôt  écrit  fon  billet,  que  je  partis  pour 
me  rendre  auprès  de  ma  chère  Amante.  L'Amour  me  prê- 
•  ta  fes  ailes  pour  voler  vers  cet  autre  moi-même.  Je  la 
Ij  trouvai  dans  un  déshabillé  qui ,  quoique  lugubre  ,  reîevoit 
i!  encore  la  blancheur  &  Téclat  de  fon  teint.  J'en  fus  fi  vi- 
vement frappé ,  que  m'étant  approché  d'elle  pour  lui  pré- 
fenter  le  billet  de  fon  Frère  &  lui  faire  mon  compliment  de 
condoléance,  ma  langue  &  ma  bouche  me  réfuferent  leur 
miniftère.  Soit  qu'elle  ne  s'attendît  point  à  ma  vifite ,  foit 
qu'elle  fût  étonnée  de  ne  point  voir  le  Marquis  avec  moi  3 
foit  enfin  que  l'Amour  eût  fait  fur  elle  la  même  impreflion 
que  fur  moi ,  elle  demeura  interdite  pendant  quelques  mo- 
ments. Enfin  ayant  jetté  fur  moi  un  de  ces  regards  ten- 
dres qui  échapent  aux  Amants  palTionnés,  fans  même  qu'ils 
y  penfent,  fes  beaux  yeux  laiflèrent  couler  quelques  lar- 
mes, qui  furent  occafionnées  par  des  mouvements  confus 
de  douleur  &  de  joye,  qu'elle  fentit  dans  le  même  inftant. 
C'eft  ce  qu'elle  me  témoigna  quelques  moments  après ,  lorf- 
qu'étant  entrés  en  converfation  ,  je  lui  rappelai  les  plai- 
lirs  innocents  que  l'Amour  nous  avoit  fait  goûter  enfem- 
ble  les  années  précédentes,  &  ceux  qu'il  nous  préparoit 
lorfque  la  mort  inopinée  du  Marquis  étoit  venue  les  tra- 
verfer.  Nous  allions  être  pour  jamais  heureux  ,  lui  dis- 
je!  L'Hymen  alloit  combler  nos  Vœux  ,  &  m'aflûroit  la 
poiTefTion  de  votre  adorable  perfonne  !  Hélas ,  que  mon  fort 
a  bien  changé  de  face  depuis  ce  tems!  11  ne  me  refte 
plus  que  des  efpérances ,  dont  j'ignore  qu'elles  feront  les 
fuites.  N'importe ,  elles  me  feront  toujours  intiniment 
précieufes,  tant  que  je  pourrai  me  flatter  que  je  règne  dans 
votre  cœur.  Peut-être  le  Tems  qui  opère  les  plus  grands 
changements,  ramenera-t-il  les  chofes  au  point  où  elles 
étoient.  Je  l'attendrai  avec  patience  ,  pourvû  que  ce  mê- 
me tems,  qui  détruit  tout,  me  conferve  dans  votre  cœur 
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place  que  vous  avez  bien  voulu  m'y  donner  5  Se  que  mon 
ardent  amour  m'y  a  jugement  acquife. 

Q_UEL  tems  prenez-vous,  me  répondit -elle  en  foupi- 
rant,  pour  mVntretenir  de  votre  paffion  !  Plongée  dans 
la  plus  profonde  douleur,  dont  vous  n'ignorez  pas  la  jufte 
caufe,  luis-je  en  état  d'être  fenfible  à  toute  autre  chofe!  La 
mort  d'un  Père  tendrement  aimé,  &  que  je  pleure  encore  tous 
les  jours,  ne  lailTe  prefque  point  à  mon  cœur  d'autres  fenti- 
ments  que  ceux  de  h  triftefle.  Elle  m'a  enlevé  un  des  plus 
chers  objets  que  j'euffe  dans  le  monde.  Quand  je  n'au- 
rois  pas  cette  folide  raifon  pour  le  regretter,  vous  n'igno- 
rez pas  le  changement  que  cette  mort  a  fait  dans  mon  état 
&  dans  ma  fortune.  S'il  n'a  voit  pas  feul  tout  mon  cœur, 
&  fi,  de  Ton  vivant,  vous  le  partagiez  avec  lui,  c'étoit  de 
fon  confentement  &  de  fon  aveu.  Comme  le  plus  ardent 
de  fes  délîrs  étoit  de  me  voir  heureufe,  dans  la  perfuafion 
où  il  étoit  que  je  ne  pouvois  manquer  de  Têtre  avec  vous, 
il  étoit  prefque  aufli  content  que  nous  de  l'amour  qu'il 
voyoit  que  nous  avions  pris  l'un  pour  l'autre.  Mais  pou- 
vons-nous nous  flatter  aujourd'hui  du  même  bonheur?  Dans 
la  dépendance  où  je  me  trouve  aduellement ,  puis-je  comp- 
ter qu'un  Frère,  qui  tient  mon  fort  entre  fes  mains,  aura 
pour  moi  les  mêmes  bontés  ,  &  voudra  bien  facrifier  à  la 
félicité  de  fa  Sœur  une  partie  de  fa  fortune?  vous  favez  la 
coutume  &  la  loi  de  notre  Province.  Elles  ne  nous  laif- 
fent  pas  même  la  liberté  de  difpofer  de  notre  cœur.  Si  le 
mien  continue  de  vous  aimer,  comme  je  ne  fens  que  trop 
que  fon  penchant  l'y  entraîne,  qui  m'alfurera  que  ce  Frè- 
re verra  ma  palFion  pour  vous  du  même  œil  que  mon  Père? 
S'il  ne  l'agrée  pas,  s'il  s'y  oppofe  ,  à  quels  chagrins  af- 
freux, à  quel  mortel  défelpoir  ne  ferai-je  pas  alors  expofé? 
Je  vous  aimerai,  je  vous  adorerai  ;  &  toute  ma  paflion, 
tout  mon  amour,  n'aboutiront  peut-être  qu'à  aller  pleurer 
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^onds  d'un  Cloître ,  pendant  toute  ma  vie  ,  &  le  Père  & 
TAmant  que  le  même  coup  de  la  Parque  m''aura  enlevés. 
Trifte  &  cruelle  deftinée!  Coup  fatal,  qui  mettra  peut-être 
-dans  le  même  Tombeau  les  trois  personnes  du  monde,  qui 
fe  font  le  plus  tendrement  aimées;  car  je  ne  doute  point 
que  cette  trille  féparation  ne  fît  fur  vous  le  même  effet  qu'el- 
le feroit  fur  moi.  Non,  votre  cœur,  dont  je  connois  tou- 
te la  tendrefle,  ne  pourroit  y  réfifter.  La  confiance  donc 
il  fe  pique ,  la  vivacité  &  la  pureté  de  vos  fentiments  ,  ne 
me  permettent  pas  de  penfer  que  vous  foyez  du  nombre  de 
ces  prétendus  Amants, qui  fe  confolent  bientôt  auprès  d'u- 
ne autre  de  la  perte  qu'ils  ont  fait  d'une  Maîtrefîe.  Par- 
la jugez,  mon  cher  Comte,  ajoûta-t-elle  en  foupirant,  du 
péril  auquel  notre  amour  fe  trouve  expofé ,  &  de  ce  qu'il  a 
à  craindre. 

Rien,  ma  chère  Emilie,  lui  répliquai- je,  fi  vous  con- 
tinuez à  m'aimer,  comme  je  vous  adore.  Vous  le  favez, 
l'Amour  furmonte  les  plus  grands  Obftacles.  Au  relie  je 
me  flatte  que  vous  retrouverez  dans  le  Marquis  un  fécond 
Père,  qui  fe  f^^ra  un  plaifir  de  concourir  à  notre  félicité.  Je 
n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoître  encore  à  fonds,  mais  à  en 
juger  par  les  fentiments  que  je  lui  ai  vus  jufqu'ici,  je  le  crois 
bien  éloigné  d'être  infedé  de  cette  avarice,  qui  allarme  votre 
amour.  Après  tout ,  quand  il  fuivroit  avec  vous  la  loi  dé 
votre  Province  à  la  rigueur, penfez-vous  que  ce  fût  un  Ob- 
ilacle  capable  d'empêcher  notre  union  ?  PuilTe  mon  amour 
n'en  point  rencontrer  d'autres  !  11  eil  trop  pur  pour  être 
fouillé  par  des  fentiments  aulTi  bas, que  le  (ont  ceux  de  l'in- 
térêt. C'efl  uniquement  à  votre  cœur,  c'efl  à  la  poirelTion 
(de  votre  chère  &  aimable  perfonne  qu'il  afpire.  Tout  le 
relie  n'eflpas  pour  lui  d'un  prix  qui  mérite  la  moindre  de  fei 
attentions;  &  mon  amour  ne  vous  le  pardonneroit  jamais, 
fi  vous  me  foupçonniez  feulement  d'une  pareille  lâcheté. 
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J  E  remarquai  que  ces  dernières  paroles ,  que  je  pronon^ 
çai  avec  toute  la  vivacité  d'un  Amant  pallionné,  firent  un 
fenfible  plaiilr  à  la  charmante  Emilie.  Elle  me  demanda, 
avec  un  empreflement  mellé  de  joye,  fi  je  connoiflois  le  ca- 
raétère  de  fon  Frère,  &  fi  je  croyois  qu'il  ne  s'oppoferoit 
point  k  notre  amour.  Hé  quelles  raifons,  lui  dis-je  auroit- 
il  pour  le  faire?  Les  motifs  qui  Tavoient  fait  approuver  par, 
Monfieur  votre  Père,  font  encore  aujourd'hui  les  mêmes  ;  & 
comme  il  efi:  fa  vivante  image,  je  ne  doute  point  que  nous 
ne  retrouvions  en  lui  le  même  fonds  de  bonté.  Je  crois  dé^ 
jà  m'en  être  apperçu  rapport  à  moi ,  &  je  me  perfuade  qu2 
de  vôtre  coté  vous  n'avez  point  jufqu'à  préfent  eu  fujet 
de  vous  plaindre  de  lui.  De  me  plaindre ,  reprit  avec  vi^ 
vacité  Mademoifelle  de  Ti. .  .  .  ville!  Helas!  bien  au-con- 
traire,  je  n'ai  que  des  louanges  à  lui  donner!  Je  vois  avec 
plaifir  qu'il  faïc  tout  ce  qu'il  peut  pour  tâcher  de  me  faire 
oublier  la  perte,  que  nous  avons  faite  l'un  &  l'autre;  mais 
il  n'ell  qu'un  moyen  pour  y  réufTir,  &  je  tremble,  à  vous 
parler  franchement,  qu'il  ne  veuille  pas  poufler  la  complai- 
îance  jufques  à  ce  point. 

Une  prompte  rougeur,  qui  fe  répandit  fur  fon  Vifags 
en  prononçant  ces  dernières  paroles,  me  fit  aulTi-tôt  fen- 
tir  toute  la  force  de  ce  qu'elle  venoit  de  me  dire.  Je  me 
jettai  k  fes  pieds  pour'  la  remercier  de  fes  bontés  ,  &  la 
prier  d'y  vouloir  bien  toujours  perfifier.  Elle  me  rtleva 
en  me  préfentant  fa  belle  main  ,quejebaifairefped:ueu(ement'. 
Alors  changeant  de  converfation ,  elle  fe  plaignit  de  ce  que 
fon  Frère  n'étoit  pas  venu  avec  moi  s'aquitter  de  la  com- 
milTion  dont  il  m'avoit  chargé ,  ajoutant  qu'elle  aiiroit  été 
bien  aife  de  recevoir  de  lui  quelques  ordres  au  fujet  de 
quelques  petites  affaires,  qui  étoient  furvenues  dans  fon  Do- 
mefiique  pendant  fon  abfènce.  A  cela  je  répondis  que  la 
cholè,  lui  avoit  été  impoIFiblej  que  j'efpérois  qu'elle  ne  fe- 
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roit  pas  long-tems  fans  le  revoir;  qiren  attendant  ,  fi  elle 
avoit  quelque  chofe  de  prefTé  à  lui  faire  favoir,  elle  pouvoit 
Ten  informer  par  Lettres,  &  que  je  me  chargeois  de  les  lui 
faire  tenir.  Llle  agréa  ma  Politefle,  dont  le  principal  but 
étoit  de  me  procurer  de  nouveaux  prétextes  pour  les  autres 
■vifites  que  je  comptois  lui  rendre.  Etant  donc  entrée  dans 
fon  cabinet,  elle  lui  écrivit  une  Lettre  dont  je  me  chargeai 
de  lui  apporter  moi-même  la  réponfe.  Hélas  !  je  ne  m'at- 
tendois  pas  que  cette  commiflion ,  qui  me  faifoit  tant  de 
plaifir,  me  dût  être  aulfi  douloureufe  qu'elle  le  fut. 

D  E  retour  au  logis  je  remis  au  Marquis  la  Lettre  de  fà 
Sœur,  dont  il  me  demanda  des  Nouvelles  avec  un  emprefle- 
ment  qui  me  fit  beaucoup  de  plaifir.  Ne  s'efl  -  elle  point 
apperçue,  me  dit- il,  des  petites  rufes  que  nous  avons  em- 
ployées pour  la  tromper  ?  Perfonne  nVt-il  eu  findifcrétion 
de  lui  apprendre  le  fâcheux  accident  qui  me  fépare  d'elle? 
Je  connois  fa  fenfibilité  pour  moi  ;  Helas  !  elle  îeroit  morte 
de  douleur,  ii  elle  m'avoit  vû  arriver  chez  nous  dans  le  trille 
état  oùj'étoisjlorfque  vous  avez  eu  l'amitié  &  l'attention  de 
me  faire  tranfporter  ici.  J'en  aurois  moi-même  été  au  dé- 
fefpoir;  car  outre  les  liens  du  fang  qui  m'attachent  à  elle, 
fil  vertu  &  fa  fageileme  la  rendent  extrêmement  chère.  En- 
chanté de  lui  entendre  ainfi  faire  l'éloge  de  celle  que  j'udorois, 
je  faifis  cette  occafion  de  fonder  un  peu  fes  fentiments  pour 
cette  aimable  Sœur.  Je  n'eus  pas  fujet  de  me  repentir  de 
ma  curiofité.  Par  tout  ce  qu'il  m'en  dit,  je  reconnus  qu'il 
avoit  pour  elle  une  affection  &  une  tendreffe  paternelle  ; 
ce  qui  ranima  toutes  mes  efpérances.  Croiriez-vous,  mon 
cher  Comte,  pourfuivit-il,  que  c'efl  cette  m.ème  vertu  & 
cette  fagefle  qui  ont  occafionné  le  fâcheux  accident,  où  je 
ferois  infailliblement  péri  fans  vous  ?  C'efl:  ce  que  je  vous 
promis,  l'autre  jour,  de  vous  raconter.  L'état  où  je  me 
trouve  me  permet  de  le  faire  aujourd'hui,  fans  craindre  de 
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m'incommoder.  Ecoutez  le  récit  de*  la  plus  grande  lâcheté 
qui  fe  foit  peut-être  jamais  faite  dans  le  monde  ,  &  appre- 
nez par-là  de  quels  excès  les  perfonnes  les  plus  nobles  lonc 
capables,  lorfque  la  nobleiïe  de  leurs  fentiments  ne  repond 
pas  à  celle  de  leur  nailTance. 

Dans  les  différents  Voyap;e3  que  vous  êtes  venu  faire 
k  la  terre  de  Monfieur  votre  Oncle  ,  il  n'efi:  pas  à  prélu- 
mer  que  vous  n^'ayez  point  entendu  parler  du  jeune  Com- 
te de  C.  ..  .  Ceft:  un  Cavalier,  environ  de  notre  âge  & 
Seigneur  d'une  très  belle  terre ,  qui  n'eft  qu'à  deux  lieues  de 
celle-ci.  Né  de  Parents  illuAres,  auxquels  il  ne  redemble 
guère,  il  feroit,  fans  doute,  à  fouhaiter  pour  eux  que  cet- 
te efpèce  de  Mon  (Ire  n'eût  jamais  vu  le  jour.  En  effet  par 
ce  que  je  vai  vous  raconter,  vous  verrez  qu'il  n'a  aucun  de 
ces  fentiments  qui  caradèrifent  la  véritable  noblefle  ,  & 
fans  lefquels  elle  n'eft  qu'une  pure  &  ridicule  Chimère.  Un 
Frère  aîné,  qui  avoit  hérité  ,  félon  la  coiitume  ,  de  tous 
les  biens  de  fon  Père,  ne  lui  avoit  laifTé  d'abord  d'autre  ref- 
fource  pour  fubllller  avec  quelque  honneur  dans  le  monde, 
que  le  parti  des  Armes.  Dans  cette  vue  fes  Parents  le  firent 
recevoir  dans  le  corps  des  Moufquetaires,  Ecole  excellente 
pour  le  Militaire,  mais  que  l'on  peut  appeller  aiilfi  l'Eco- 
le du  Libertinage  &  de  h  Débauche.  Si  vous  en  exceptez 
fa  dextérité  à  manier  l'épée,  j'ignore  fi  le  Comte  a  fait  de 
grands  progrès  dans  la  kience  des  armes  ;  mais  ce  que  je 
puis  bien  alTùrer,  c'eft  qu'il  n'efi;  jamais  forti  de  cette  éco- 
le de  plus  grand  débauché.  La  plus  fale  crapule,  un  goût 
décidé  pour  les  plus  infâmes  débauches ,  une  prodigalité  qui 
lui  a  fait  dilTiper,  en  moins  de  deux  ans,  plus  de  la  moi- 
tié de  fon  bien;  voilà  en  racourci  le  portrait  du  Comte  de 
C  .  .  .  .  devenu  l'aîné  de  fa  famille  par  la  mort  prématu- 
rée de  fon  Frère  qui  n'a  point  laiflé  d'Enfans,  fes  Parents 
lui  firent  quitter  le  fervice,  &  le  rappellèrent  dans  fa  terre, 
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où  il  fixa  fon  féjour.  Il  y  apporta  tous  fes  vices  dont  il 
a  infedé  tous  les  Vilages  des  environs,  n'y  en  ayant  pres- 
que aucun  où  il  n'ait  laifle  des  traces  &  des  monuments 
vivants  de  fon  Libertinage.  Pour  le  tirer  de  <:e^  infâme  train 
de  vie,  quilemenacoit  d'une  ruine  totale,  fa  Famille  ne  trou- 
va point  d'autre  moyen  de  lui  conferver  ce  qui  lui  reftoit 
de  bien,  que  de  le  marier  au  plutôt,  dans  la  perfuafion  que 
cet  engagement  le  retireroit  du  Vice.  Mais  malheureufe- 
ment  pour  fes  Parents  ,  la  vie  fcandaleufe  du  Comte  l'a- 
voit  tellement  décrié  chez  tous  les  honnêtes  gens ,  qu'ils 
ne  vouloient  pas  même  en  entendre  parler. 

Un  de  fes  Oncles,  grand  ami  de  feu  mon  Père  ,  crut 
qu'en  confidération  de  leur  amitié,  il  le  pourroit  réfoudre 
à  lui  laiiïer  époufer  ma  Sœur.  Prenant  donc  Toccafion  d'u- 
ne grande  chaffe  que  mon  Père  donna  aux  Gentils-hom- 
mes du  voifinage  ,  quelques  mois  avant  fon  départ  pour 
Paris  5  il  vint  au  Château  avec  fon  Neveu,  fans  paroître  avoir 
d'autre  deffein  que  de  prendre  part  à  cette  partie  de  plai- 
fîr.  Le  hazard ,  ou  pour  parler  plus  jufte ,  le  malheur  vou- 
lut que  ma  Sœur  fe  trouva  auprès  de  mon  Pere,  au  momenc 
qu'ils  y  entrèrent.  Le  Comte  ne  l'eut  pas  plutôt  vue  y 
que  frappé  de  fa  beauté  ,  il  en  devint  cperduraent  amou- 
reux. 11  témoigna  à  fon  Oncle  la  forte  imprellîon  qu'el- 
le avoit  faite  fur  fon  cœur,  &  le  pria  inftamment  de  vou- 
loir bien  lui  obtenir  la  permiflion  de  venir  fréquemment 
l'afïiirer  de  fes  civilités.  Celui-ci  fe  hazarda  de  faire  cette 
demande;  mais  toute  la  réponfe  qu'il  reçut  de  mon  Père  , 
fut,  qu'il  le  prioit  lui-même  ,  non  feulement  de  ne  rame- 
ner jamais  fon  Neveu  dans  fa  maifon  ,  mais  de  lui  figni- 
fier  encore  qu'il  fe  gardât  bien  d'y  mettre  jamais  les  pieds, 
s'il  ne  vouloit  pas  s'expofer  à  quelque  affront  ;  que  com- 
me il  n'ignoroit  pas  la  vie  qu'il  menoit  ,  il  ne  prétendoit 
pas  que  ni  fa  Maifon  ni  fa  Fille  fuiîent  déshonorées  par  la 
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fréquentation  d^in  pareil  Débauché;  enfin  que  ce  ne  ferolt 
■qu'à  cette  condition  qu'ils  refteroient  amis.  Mon  Père 
étoit  homme  de  réfolution.  Son  ami,  qui  le  connoifloit 
fur  ce  pied-lk,  ne  douta  point  qu'il  ne  le  fk  comme  il  ve- 
noic  de  le  lui  dire;  c'eft  pourquoi  il  avertit  fon  Neveu  de 
ne  pas  poufTer  la  cliofe  plus  loin ,  attendu  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  faire  pour  lui  de  ce  côcé-là. 

Cette  déclaration  ne  lit  qu'irriter  l'amour  du  Comte; 
mais  par  une  fingularité  des  plus  inconcevables  ,  &l  qui 
montre  jufqu'où  va  la  corruption  de  fon  cœur,  &  la  dépra- 
vation de  les  mœurs,  cette  nouvelle  palfion  ne  l'empêcha 
point  de  continuer  fes  débauches.  Peut-être  étoit-ce  pour 
faire  une  efpcce  de  diverlion  à  fon  Amour.  Quoiqu'il  en 
foit ,  tant  que  mon  Père  vécut ,  il  n'ôfa  pas  aller  contre 
fes  Ordres,  qu'il  lui  avoit  fait  notifier  par  la  bouche  de  fon 
Oncle.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  apris  fa  mort  ,  <Sc  mon 
Voyage  à  Paris,  que  fa  paflion  fe  trouvant  beaucoup  moins 
gênée  par  ce  double  incident,  il  s'imagina  qu'il  pouvoit  la 
faire  éclater  aux  yeux  de  ma  Sœur ,  &  fe  bazarder  de  lui 
en  faire  la  déclaration.  C'étoit  alTurément  bien  prendre 
fon  tems,  &  faire  voir  qu'il  étoit  fort  verfé  dans  les  ufa- 
ges  du  monde,  je  vous  lailTe  à  penfer,  mon  cher  Comte, 
fi  elle  fut  étonnée  de  recevoir  une  pareille  vifite ,  &  plus 
encore  pour  un  femblable  fujet.  Elle  la  reçut  comme  elle 
le  devoit,  c'clVà-dire, d'une  manière  à  lui  faire  perdre  l'en- 
vie de  lui  en  rendre  à  l'avenir  de  femblables.  Jl  revint  néan- 
moins lavoir  une  fois.  11  en  fut  encore  plus  mal  reçu; 
mais  comme  ma  Sœur  le  vit  déterminé  k  continuer  fes 
pourfuites,  elle  écrivit  k  fon  Oncle,  le  priant  de  lui  def- 
fendre  une  fréquentation  trcs  mefcéante  k  tous  égards,  fur- 
tout  dans  les  trilles  circonftances  où  elle  fe  trouvoit.  Les 
répréfentations  de  l'Oncle  n'ayant  rien  opéré  furie  Neveu, 
dk  m'ccrivit  k  Paris  ou  j'étois ,  pour  m'informer  de  ce 

qui 


DU  COMTE  DE  B***.   IL  Fart.  121 


I'  qui  fe  pafToit ,  me  priant  de  la  venir  délivrer  au  plutôt  des 
pourfuites  de  cet  infâme ,  dont  la  fréquentation  déshonoroit 
notre  maifon.  Je  partis  fur  le  champ  pour  Ti .  .  .  .  ville , 
où  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé ,  qu^il  vint  m'y  rendre  viflte. 
Je  ne  pus  la  refufer  à  un  homme  de  fon  rang  ;  mais  je 
me  promis  bien  que  ce  feroit  la  première  &  la  dernière. 
Après  le  compliment  ordinaire  de  condoléance,  il  me  de- 
manda des  Nouvelles  de  ma  Sœur  ,  <Sc  la  permifFion  de 
lui  faire  la  révérence.  Je  la  lui  refufai  poliment  ;  &  fur 
ce  qu'il  s'obftinoit  à  la  voir ,  je  le  priai  de  fa  part ,  &  de  la 
mienne,  de  ne  point  penfer  à  elle,  &  de  la  laiiler  un  peu 
plus  tranquille  qu'il  n'avoit  fait  par  le  pafîé;  j'ajoutai  qu'il 
y  avoit  allez  d'autres  perfonnes  dans  fon  voiflnage,  qui  ne 
demanderoient  pas  mieux  que  de  recevoir  fes  vifltes;  qu'il 
favoit  trop  les  ufages  du  monde  pour  ignorer  que  les  triftes 
conjondiures  dans  lefquelles  nous  nous  trouvions, ma  Sœur 
&  moi,  ne  nous  permettoient  pas  d'en  recevoir  de  plus 
d'une  année;  qu'ainO  j'efpérois  qu'il  ne  prendroit  point  en 
mauvaife  part  que  nous  nous  conformalTions  à  cet  ufage 
indifpenfable. 

Lr  Comte  ne  mt  parut  pas  fort  content  de  ce  compli- 
ment, que  je  lui  fis  d'un  air  des  plus  férieux.  Soit  qu'il 
fentît  la  force  de  mes  raifons ,  auxquelles  il  n'avoitrien  àop- 
pofer,  foit  qu'il  regardât  comme  un  affront  le  réfus  que  je 
lui  faifois,  il  me  quitta  aulfi-tôt  fans  me  dire  un  feul  mot. 
Je  ne  fus  pas  fort  fenfible  à  cette  brufquerie.  Elle  me  fit 
au-contraire  d'autant  plus  de  plaifir,que  je  crus  qu'elle  nous 
alloit  débarafler  de  lui  pour  toujours.  J'étois  dans  cette 
perfuafion  lorfqu'un  de  mes  Domeftiques  me  vint  avertir 
qu'il  mettoit  tout  en  ufage  pour  corrompre  mes  gens ,  afin 
qu'ils  lui  procuraffent ,  la  nuit,  &  à  mon  infçu  ,  l'entrée 
de  ma  maifon.  Il  me  montra  même  une  bourfe  pleine  de 
Louis  dont  le  Comte  lui  avoit  fait  préfent  dans  cette  vûe. 
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Après  ravoir  loué  de  fon  7èle  pour  moi,  je  le  grondai  fort 
d'avoir  accepté  cette  bourfe.  Je  Pai  prife,  Monfieur,  con- 
tinua ce  Dom^ftique,  pour  avoir  en  main  une  preuve  con- 
vaincante de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis.  11  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  vous  en  aflurer  encore  par  d'autres  voyes  :  j'ai  fait 
mon  devoir;  &  mon  zèle  &  mon  attachement  pour  vous 
n'auront  rien  à  fe  reprocher  de  ce  qui  en  pourroit  arriver. 

Ce  procédé  me  parut  fi  indigne  d'un  homme  de  con- 
dition, que  j'eus  de  la  peine  à  le  croire.  Pour  m'en  af- 
fiirer,  j'interrogeai  féparément  tous  mes  Domeftiques,  qui 
me  confirmèrent  la  même  chofe.  Je  fus  fi  irrité  de  cet- 
te lâcheté,  que  je  réfolus  d'en  tirer  une  éclatante  van- 
geance,  fi  le  Comte  étoit  fi  hardi  que  d'éxécuter  cet  in- 
fâme projet.  Pour  le  mettre  dans  tout  fon  tort ,  je  lui 
écrivis  auparavant,  que  j'étois  infiruit  des  tentatives  qu'il 
faifoit  pour  s'introduire  ,  à  mon  infçu  &  comme  un  fu- 
borneur,  dans  ma  maifon;  que  je  n'avois  pû  croire  d'a- 
bord qu'un  homme  de  fa  naiflance  fût  capable  d'une  pa- 
reille aélion  ;  mais  qu'il  ne  m'étoit  plus  permis  d'en  dou- 
ter après  les  preuves  que  j'en  avois.  J'ajoutai  que,  com- 
me j'étois  inftruit  de  fon  delTein,  je  lepriois,  avant  que 
d'en  venir  à  féxécution,  de  vouloir  bien  examiner  avec 
attention  la  hauteur  des  fenêtres ,  &  la  profondeur  des 
fofles  de  mon  Château. 

L  A  réponfe  qu'il  ht  à  cette  Lettre ,  fut  un  défaveu  de  tout 
ce  que  je  lui  reprochois.  Feignant  lui-même  d'ignorer  ce 
qu'il  tramoit,  &  qu'on  m'avoit  découvert,  il  me  répondit, 
qu'il  n'avoit  jamais  penfé  un  feul  infiant  aux  chofes  que  je 
lui  imputois  ;  qu'il  y  avoit  toute  apparence  que  je  m'étois 
trompé  d'adreiïe,  en  lui  faifant  remettre  la  Lettre  qu'il 
avoit  reçue  ;  qu'il  favoit  parfaitement  que  chacun  étoit 
maître  chez  foi,  &  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  vouloir  en- 
trer chez  les  gens,  comme  un  voleur,  &  encore  moins  à 
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en  fortir  par  les  fenêtres ,  qu'enfin  il  régardoit  tout  ceci 
comme  un  conte  fait  à  plaifir,  &  imaginé  par  des  Domef- 
tiques  flateursj  qui  avoient  apparemment  cru  fe  faire  par-là 
un  mérite  auprès  de  leur  Maître.  Ce  défaveu  ne  m'empêcha 
pas  de  prendre  toutes  les  précautions  que  la  prudence  me 
put  fuggérer ,  pour  prévenir  Pafïront  que  ce  débauché  pour- 
roit  faire  à  ma  Famille,  je  rechaufai  le  zèle  de  mes  gens 
par  refpoir  des  récompenfès  que  je  leur  promis,  &  les  en- 
gageai à  rédoubler  leur  Vigilance. 

Ces  précautions  n'eurent  aucun  effet,  parce  que  le 
Comte  renonça  à  fon  projet;  mais  ce  ne  fut  que  pour  en 
former  un  autre  digne  de  toute  la  noirceur  de  fon  ame. 
Ce  fut  celui  de  m'affalTiner,  ce  qu'il  auroit  exécuté  fans 
vous.  Je  n'avois  garde  de  le  foupçonner  de  cette  fcéléra- 
tefle.  Je  croyois  au-contraire  que  ,  voyant  fon  premier 
projet  découvert,  il  fe  confoloit  de  la  perte  de  ma  Sœur 
dans  les  bras  de  fes  dignes  Mairrefles.  Occupé  de  mes  af- 
faires ,  je  ne  penfois  à  rien  moins  qu'à  lui  ,  lorfque  reve- 
nant ,  il  y  a  trois  jours ,  de  chez  un  de  mes  fermiers  avec 
lequel  je  venois  de  régler  quelques  comptes  ,  je  fus  fort 
étonné  de  me  voir  aiïailli,  prés  d'une  des  avenues  de 
votre  Château,  par  ce  lâche  qui,  dés  qu'il  m'apperçut,  dit 
à  deux  fcélérats  qui  l'accompagnoient:  le  voici  ;  c'eft  lui- 
même;  Tue^  Tue,  point  de  quartier.  Frapé  d'une  ren- 
contre fi  imprévue ,  je  n'eus  que  le  tems  de  mettre  Tépée 
à  la  main.  Ces  fcélérats  m'auroient  fans  doute  envelopé, 
&  s'en  étoit  fait  de  moi,  fi  faifant  un  faut  en  arrière  je  ne 
me  fuHe  adoffé  contre  un  arbre,  près  duquel  je  venois  de 
pafler,  &  qui  me  garantit  des  coups  d'épée  que  je  vis  que 
deux  de  ces  lâches  cherchoient  à  me  porter  par  derrière , 
pendant  que  le  Comte  m'attaquoit  par  devant.  Infâme, 
lui  dis-je  en  me  deffendant,  ce  n'étoit  donc  pas  afiez  pour 
toi  d'avoir  cherché  à  déshonorer  ma  Sœur  ;  ta  lâcheté  & 
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ta  fcélérateffe  t'ont  porté  à  me  venir  aflafliner  moi-même; 
parce  que  f  ai  voulu  la  garantir  de  cette  ignominie  !  mais 
ne  te  flatte  pas  de  m'oter  la  vie  impunément.  Tant  qu'il 
me  reftera  quelque  force  dans  ce  bras,  je  Pemployerai  pour 
t'arraclier  la  tienne  qui  déshonore  ta  Famille,  &  tous  ceux 
que  tu  fréquentes.  Le  Ciel  eft  trop  jufte  pour  permettre 
que  je  pérille  par  les  mains  d'un  lâche  tel  que  toi,  &pour 
te  laiiTer  mettre  le  comble  à  tous  les  crimes  par  un  pareil 
aflalTinat. 

La  fureur  qui  me  tranfportoit  ne  me  permit  pas  de  voir 
toute  la  grandeur  du  péril  dans  lequel  je  me  trouvois.  Je 
n'en  fus  point  effrayé  ,  &  foûtins  long-tems  tous  les  àf- 
fauts  de  ces  trois  fcélérats.  Vous  pouvez  juger  des  efforts 
qu'il  me  fallut  faire  pour  me  tirer  d'un  pas  fi  liazardeux.  Le 
péril  devenoit  encore  plus  grand  à  mefure  que  l'Obfcuri- 
té  de  la  nuit  augmentoit.  Accablé,  épuilé,  &  fuccombant 
à  la  fatigue ,  je  n'y  pou  vois  plus  tenir  ,  lorfque  le  Ciel 
vous  envoya  àmonfecours.  Ces  fcélérats  ne  vous  eurent  pas 
plutôt  apperçu  ,  que  la  rage  leur  faifant  redoubler  leurs 
coups,  le  Comte  m'en  porta  un  qui  me  renverfa  par  terre, 
fe  ne  doute  point  que  ces  infâmes  n'euffent  achevé  de 
me  poignarder  avec  leurs  épées ,  fi  vous  n'étiez  pas  venu 
fondre  fur  eux  avec  votre  Poftillon.  Non  content  de  me 
délivrer  &  de  me  vanger  ,  vous  m'avez  encore  fauvé  la 
vie  par  les  fecours  que  votre  charité  me  donna  fans  me 
connoître.  Grand  Dieu,  s'écria  le  Marquis  en  m'embraf- 
fant  avec  tranfport  ,  Souverain  Protecteur  de  l'innocen- 
ce, qui  m'avez  envoyé  cet  Ange  tutelaire,  pour  me  con- 
ferver  la  vie  ,  faites  naître  quelque  occafion  où  je  puifle 
lui  faire  voir,  dans  toute  fon  étendue  j  ma  vive  recon- 
noiflance! 

1 L  fe  paffe  dans  le  cœur  humain  des  mouvements  qu'il 
eft  prefque  impoflible  de  bien  répréfenter.  La  raifon  en  efl 
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que,  agité  tout  à  la  fois  de  diverfes  pafTions  ,  on  ne  fait 
bien  fouvent  lequel  de  ces  mouvements  on  doit  commen- 
cer à  dépeindre.  Comme  ils  agiflent  tous  en  même  tems, 
&  qu'on  ne  peut  les  répréfenter  que  fuccelfivement,  on 
ne  fauroit  donner  de  leurs  elfets  qu'une  image  très  impar- 
faite. Tel  fut  rétat  où  je  me  trouvai  après  le  reçit  du 
Marquis.  Touché,  d'une  part,  des  fentiments  de  recon- 
noiffance  &  de  tendreffe  qu'il  me  faifoit  paroître,  &  dont 
je  devois  attendre  ma  félicité;  animé,  de  l'autre,  par  une 
efpèce  de  fureur,  dans  laquelle  m'a  voit  mis  le  procédé  in- 
fâme de  ces  trois  fcélérats  ;  enfin  enchanté  de  la  vertu  & 
de  la  fageffe  qu'avoit  fait  éclater  ,  en  cette  occafion ,  le 
digne  objet  de  mon  Amour,  je  me  voulus  du  m.al  d'avoir  arrê- 
té le  xèle  de  Laval ,  qui  vouloit  que  nous  délivralTions  la 
fociété  de  ces  trois  Monftres.  Rien  ne  nous  étoit  plus  ai- 
fé.  Deux  avoient  été  blelFés ,  &  le  troifième  n'étoit  pas 
en  état  de  nous  réfifler. 

Cependant  comme  la  brutalité  du  Comte  pouvoit 
encore  être  funefte  au  Marquis ,  &  porter  quelque  coup 
fatal  à  mon  Amour  ,  je  lui  confeillai  de  le  dénoncer  , 
comme  un  AflaiTin  ,  à  la  juftice,  qui  en  feroit  un  châ- 
timent exemplaire.  Ma  propofition  le  fît  fourire.  A  la 
juftice,  me  dit-il?  Oui  vraiment,  de  pareils  gens  ont  beau- 
coup de  crainte  &  de  refpeét  pour  la  juftice!  Hé!  quand 
ils  en  auroient,  penfez-vous,  ajoûta-t-il ,  que  les  Parents 
de  celui-ci,  qui  occupent  les  premières  places  dans  le  Par- 
lement de  Rouen ,  ne  le  fouftrairoient  pas  à  la  rigueur  du 
Châtiment  qu'il  mérite  ?  Voici  ma  juftice  ,  continua-t-il 
en  me  montrant  fon  épée  qui  étoit  à  quelques  pas  de  lui 
fur  une  chaife:  c'eft  elle  qui  me  donnera  la  fatisfadion  qui 
m'eft  due.  Ce  lâche  ne  lui  échappera  pas ,  &  je  le  cher- 
cherai il  long- tems,  qu'il  faudra  bien  que  je  le  trouve,  fût- 
il  caché  dans  le  centre  de  la  Terre.    Je  fouris ,  à  mora 
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tour 5  de  cette  vivacité,  dont  il  ne  put  lui-même  s'empê- 
cher de  rire. 

Nous  en  étions  en  cet  endroit  de  notre  converfation , 
lorfque  le  Chirure^ien  arriva.  Lui  ayant  fait  quelques  re- 
proches fur  ce  qu'il  étoit  venu  beaucoup  plus  tard  qu'à  fon 
ordinaire  ,  il  s'excufa  en  nous  difant  que,  pendant  qu'il 
étoit  en  chemin ,  il  avoit  été  enlevé  par  trois  ou  quatre 
personnes  qui  paroilloient  très  afligées ,  &  qui  alloient  le 
chercher  à  Rouen  ,  pour  venir  vifiter  un  jeune  Gentil- 
homme qui  étoit  dans  un  état  pitoyable,  dont  il  étoit  im- 
pofTible  de  le  tirer.  11  a  eu  ,  nous  dit-il  ,  l'épaule  fran- 
caiïée  il  y  a  quelques  jours  d'un  coup  de  feu,  &  par  l'i- 
gnorance de  celui  qui  l'a  traité,  cette  bleflure  l'a  conduit 
aux  portes  de  la  Alort.  )e  ne  lui  ai  point  difïïmulé  fon 
état.  Il  m'a  paru  moins  effrayé  de  cette  trifle  nouvelle, 
qu'affligé  du  malheur  d'un  jeune  Seigneur ,  dont  il  n'a  point 
ceffé  de  plaindre  le  trifte  fort.  Dieu  foit  loué!  dis -je 
tout  bas  au  Marquis  ;  le  Ciel  vous  a  déjà  vangé  d'un  de 
vos  ennemis.  11  eft  iulle,  &  ne  laiiTera  pas  le  crime  des 
autres  impuni.  Le  Chirurgien  ayant  enfuite  vifité  fa  blef- 
fure,  la  trouva  prefque  entièrement  refermée,  &  nous  af- 
fûra  qu'il  feroit  dans  peu  de  jours  en  état  de  reprendre 
fes  exercices  Ordinaires. 

Dans  la  joye  que  j'en  eus,  je  dis  au  Marquis  que  je 
croyois  qu'il  étoit  inutile  de  dilTîmuler  plus  long-tems  à 
fa  Sœur  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé  ,  &  l'état  adluel 
où  il  fe  trouvoit.  Si  elle  l'apprend  par  d'autres,  lui  dis- 
je,  comme  cela  pourroit  arriver  par  une  fuite  des  remords 
de  celui  de  vos  afTalTins  dont  votre  Chirurgien  vient  de 
nous  parler ,  cette  nouvelle  eft  capable  de  la  faire  mourir 
de  douleur,  au -lieu  qu'en  la  lui  annonçant  avec  les  mé- 
nagements néceflaires,  &  l'alTûrant  par  fes  propres  yeux 
de  l'état  ou  vous  êtes ,  non  feulement  elle  ne  fera  pas  fur 
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elle  une  impreflion  fi  forte,  mais  elle  nous  laiira  même 
bon  gré  de  la  lui  avoir  cachée.  Le  Marquis  approuva 
ma  penfée  &  me  pria  de  lui  porter  un  billet ,  par  lequel 
il  rinvitoit  à  nous  venir  jomdre. 

Je  me  rendis  a  Ti  .  .  .  .  ville  avec  toute  la  diligen- 
ce d'un  Amant  qui  vole  vers  ce  qu'il  aime.  Mais,  ô 
Ciel  !  quVlle  fut  ma  confternation  lorfqu'en  arrivant  au 
Château  j'y  trouvai  tous  les  Domeftiques  en  larmes.  Ayant 
démandé  qu'elle  pouvoit  être  la  caufe  d'une  défolation  fî 
générale  ,  j'appris  d'un  Laquais  ,  que  Mademoifelle  de 
Ti  .  .  .  .  avoit  difparu  depuis  le  matin ,  avec  fa  Femme 
de  Chambre,  fans  qu'on  fçut  ce  qu'elles  étoient  devenues 
l'une  &  l'autre;  que  tout  ce  qu'on  en  favoit,  c'eft  qu'on 
avoit  entendu  des  cris  confus  de  Femmes  à  une  des 
extrémités  du  Jardin,  &  que  lorfqu'on  y  étoir  accouru  y 
l'on  n'avoit  trouvé  perfonne;  enfin  qu'on  ne  faifoit  que 
s'appercevoir ,  dans  le  moment,  de  leur  difparuîion, après 
ks  avoir  inutilement  cherchées  dans  tous  les  apparte- 
ments,  &  tous  les  environs  du  Château;  ce  qui  faifoit 
conjedurer  qu'elles  avoient  été  toutes  les  deux  enlevées. 

La  foudre  la  plus  terrible,  en  tombant  fur  ma  tête, 
m'auroit  moins  ému,  que  je  le  fus  à  cette  effrayante 
Nouvelle.  J'en  ferois  tombé  à  la  renverfe  ,  fi  celui  qui 
me  la  racontoit,  ne  m'eût  foûtenu,  lorfqu'il  me  vit  chan- 
celer. La  douleur,  ou  pour  mieux  dire,  le  défefpoir  qui 
s'empara  de  mon  cœur  ,  me  mit  dans  un  état  où  j'eus 
befoin  de  fecours.  Pour  me  les  donner  ,  on  me  tranf- 
porta  dans  une  des  Sales  du  Château.  C'étoit  jufiement 
celle  où  j'avois  entretenu,  la  veille,  mon  adorable  Emilie. 
Ce  reffouvenir  ,  joint  à  ce  qu'on  venoit  de  m'apprendre  j 
me  jetta  dans  un  défordre,  qui  me  rendit  prefque  mécon- 
noiffable  à  ceux  qui  s'emprefToient  de  me  fécourir.  Ils 
n'en  ignoroient  pas  la  caufe.    Tous  fçavoient  la  pafTion 
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que  j'avois  pour  leur  charmante  Maîtrefle  qu'on  venoit  de 
m'enlever.    Ce  que  le  Marquis  m'avoit  raconté,  la  veil- 
le, du  Comte  de  C.  .  .  .  ne  me  permit  pas  de  douter  un 
moment,  qu'il  ne  fût  encore  Texécrable  Auteur  de  ce  nou- 
vel attentat.    Il  ne  manquoit  plus  à  fa  fcélératefle  que 
de  déshonorer  encore  la  Sœur.    La  rage  dans  laquelle 
me  jetta  cette  affreufe  idée  ,  penfa  me  porter  aux  der- 
niers excès.    Je  le  dis  à  ma  honte,  peu  s'en  falut  qu'el- 
le ne  me  portât  à  attenter  fur  moi-même,  pour  mettre 
fin  au  tourment  que  je  foufrois.    Je  tirai  mon  épée  dans 
ce  déteftable  defl'ein  ;  mais  ceux  qui  étoient  auprès  de 
moi  me  l'ayant  arrachée  des  mains,  &  la  raifon  m'étant 
revienne  quelques  moments  après  :  je  ferois  bien  infenfé, 
me  dis-je,  de  me  facrifier  pour  le  crime  d'un  autre!  grand 
Dieu,  m'écriai  je,  pardonne  ce  premier  mouvement  à  un 
cœur  aveuglé  &  déchiré  par  la  violence  de  fa  pafTion! 
Non ,  ce  n'eft  pas  dans  mon  fein ,  mais  dans  celui  de  l'in- 
fâme Comte,  que  cette  épée  doit-être  plongée!  11  ne  peut 
trop  verfer  de  fang  pour  laver  l'affront,  qu'il  a  fait  à  la  ver- 
tu la  plus  pure  qui  foit  peut-être  fur  la  Terre.  Revenu 
ainfi  à  moi-même,  j'ordonnai  aux  Domeftiques  du  Mar- 
quis de  ram:îfrer  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'armes 
dans  le  Château ,  &  de  monter  à  Cheval  «Se  j'envoyai  à  ce- 
lui de  mon  Oncle  un  Laquais  porter  le  même  ordre  k  mes 
gens,  en  récommandant,  fur-tout,  lefecret,  de  peur  que 
file  Marquis  venoit  à  être  informé  de  ce  nouveau  malheur, 
il  ne  retombât  dans  quelque  fâcheux  accident. 

Mes  ordres  ayant  été  exécutés  avec  tout  le  fecret  Se 
toute  la  diligence  que  j'avois  recommandé  ,  je  ralTemblai, 
en  moins  d'une  heure ,  vingt  cinq  Cavaliers  qui  fe  trouvè- 
rent armés,  comme  l'on  dit,  jufqu'aux  dents.  La  chofe 
paroîtra  d'autant  moins  étonnante  ,  que  le  Château  du 
Marquis,  &c  celui  de  mon  Oncle,  étant  alTez  éloignés  du 
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Village,  pour  fe  garantir  des  divers  accidents  qui  peuvent 
arriver,  en  ce  cas,  de  la  part  des  voleurs  qui  fe  retirent 
affez  fouvent  dans  les  bois  du  voifinage,  il  y  avoit  dans 
chacune  de  ces  maifons  une  efpèce  de  petit  Arfénal ,  où  Ton 
étoit  fûr  de  trouver  de  quoi  fe  defFendre  contre  ces  miféra- 
bles,  qui  fe  gardent  bien  même  d'en  approcher,  lorfqu'ils 
favent  qu'ils  ne  le  féroient  pas  impunément.  Ayant  donc 
été  joint  par  ce  petit  corps  de  Cavalerie  ,  je  le  partageai 
en  trois,  donnant  la  conduite  du  premier  à  Laval,  dont  je 
connoiilois  le  courage  &  Tintrépidité;  je  chargeai  le  Valet 
de  Chambre  du  Marquis,  garçon  extraordinairement  atta- 
ché à  fon  Maître,  du  foin  du  fécond;  &  je  me  mis  à  la 
tête  du  troifième. 

Des  que  je  leur  eus  donné  les  ordres  qu'ils  dévoient  fui- 
vre,  nous  partimes ,  chacun  de  notre  côté  ,  nous  répan- 
dant dans  la  Campagne,  cherchant  par-tout,  <Sc  arrêtant 
toutes  les  perfonnes  que  nous  rencontrions,  pour  leur  de- 
mander des  nouvelles  de  ce  que  nous  cherchions.  Nous 
courûmes  long-tems  fans  pouvoir  découvrir  la  moindre 
trace  de  la  route  que  le  Comte  avoit  tenue.  Après  avoir 
ainfi  couru  les  champs  pendant  cinq  ou  fix  heures  ,  un 
bois  que  j'apperçus  à  peu  de  diftance  du  chemin  où  nous 
étions,  me  fit  foupçonner  que  le  Comte,  pour  dérouter 
ceux  qui  le  pourroient  fuivre  à  la  trace  ,  auroit  bien  pu. 
prendre  cette  route.  Je  tournai  auffi-tôt  avec  ma  troupe 
de  ce  côté-lk,  pour  y  continuer  mes  recherches.  A  peine 
avions  -  nous  fait  quelques  cent  pas  dans  ce  bois  ,  que 
j'entendis  le  fon  d'un  cor  de  ChalTe,  &  les  cris  d'une  meute 
de  Chiens  qui  pourfuivoient  un  Cerf.  Je  me  porte  aufTi- 
tôt  vers  l'endroit  d'où  venoit  le  bruit.  Alors  un  des  chaf- 
feurs,  me  croyant  de  la  Compagnies  accourut  à  moi  pour 
me  demander  qu'elle  route  le  Cerf  avoit  pris.  Je  l'ignore  ^ 
lui  répondis-jej  mais  j'en  pourfuis  un  qui,  fi  je  le  rencon- 
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tre  5  ne  mourra  que  de  ma  main  ,  &  de  la  mort  la  plu» 
cruelle  qu'on  puifie  faire  foulfrir  aux  plus  grands  Scélérats. 
Il  y  a  cinq  ou  fix  heures  que  je  le  cours;  ne  pouriez-vous 
point,  Monfieur,  m'en  montrer  la  trace?  Vous  obligeriez 
par  ce  fervice  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 

J'etois  fi  agité,  &  li  tranfporté,  en  lui  tenant  ce  dif- 
cours  qu'il  crut  que  j'extravaguois  ;  Efl-ce  donc  un  fi  grand 
mal,  Monfieur,  me  dit-il  en  fouriant,  que  d'avoir  perdu 
la  trace  d'un  Cerf?  Faut-il  pour  cela  traiter  ce  pauvre  Ani- 
mal de  fcélérat  ,  &  le  menacer  de  la  mort  la  plus  cruelle 
s'il  tombe  fous  vôtre  main?  Qiiel  mal  vous  a-t-il  fait?  Efl- 
ce  pour  lui  un  crime  digne  de  plus  grands  fuplices  que 
de  fe  fervir,  pour  fauver  fa  vie,  de  l'agilité  de  fes  jambes, 
&  d'employer  k  cet  effet  toutes  les  innocentes  rufes  que 
la  Nature  lui  a  apprifes?  Nous  ne  nous  entendons  point, 
Monfieur,  lui  répondis-je.  Vous  me  parlez  de  Cerf,  & 
moi  je  vous  parle  d'un  infâme  Ravifleur  après  lequel  je  cours. 
Ne  pourriez-vous  point  m'en  donner  des  nouvelles?  \'ous 
me  rendriez  le  plus  grand  fervice  qu'aucun  mortel  puifie  re- 
cevoir 5  6c  qui  feroit  payé  par  une  reconnoifîance  éter- 
nelle  Touchez  là,  Monfieur,  reprit  mon  Cavalier 

en  me  préfentant  la  main.  Non  feulement  je  puis  vous  indi- 
quer ,  &  même  vous  livrer  ce  que  vous  cherchez  ,  mais 
vous  faire  trouver  encore  un  tréfor  des  plus  précieux,  après 
lequel  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  couriez  avec  encore  plus 
d'ardeur.  Venez ,  le  plaifir  que  je  vais  vous  faire ,  me  fera 
mille  fois  plus  fenfible  que  celui  de  la  chafFe.  En  efl-il  ef- 
fectivement un  qui  égale  celui  de  foulager  un  honnête  iiom- 
me  qui  efl  dans  la  peine  ?  Votre  douleur  <Sc  votre  abbate- 
ment  me  font  préfumer  que  vous  courez  après  votre  Aman- 
te, où  après  votre  Epoufe.  Je  connois  trop  l'Amour,  & 
j'ai  reconnu  trop  de  mérite  dans  l'aimable  perfonne  qui  ell 
l'objet  du  vôtre,  pour  vous  laifler foufïrir  run&  l'autre  plus 
long-tems^  fuivez-moi,  A 


DU  COMTE  DE  B'«*=^.   II.  Part.  i%i 

A  ces  mots  il  tourne  la  bride  de  fon  Cheval ,  &  nous 
primes  enfemble  une  route  qui  nous  conduifit  dans  un  en- 
droit des  plus  écartés  du  bois.  Je  trouvai  en  y  arrivant 
deux  Cadavres  étendus  fur  la  terre,  &  qui  nageoient  pref- 
<jue  dans  le  fang  qui  couloit  encore  de  leurs  bleffures. 
Voilà,  Monfieurs,  me  dit  alors  mon  conducteur;  Voilà, 
félon  toutes  les  apparences,  ce  que  vous  cherchez;  voilà 
rmfàme  Comte  de  C  ....  le  plus  fcélérat  de  tous  ks 
hommes,  qui  vous  enlevoit  Mademoifelle  de  Ti .  .  .  .  ville. 
Vous  devez  le  reconnoître,  à -moins  que  la  fureur  &  les 
horreurs  d'une  mort  violente,  qui  font  peintes  fur  fon  vi- 
fage,  ne  vous  le  rendent  méconnoiffable.  Son  crime,  joint 
à  fa  vie  débordée,  à  donné  tant  d'horreur  pour  fa  perfon- 
re  à  tous  les  honnêtes  gens,  que,  bien  loin  de  plaindre 
fon  fort,  qu'il  n'a  que  trop  mérité,  fa  mort  tragique,  & 
celle  du  Compagnon  de  fes  débauches  &  de  fes  crimes  , 
n'a  pas  feulement  interrompu  notre  partie  de  chalTe.  Hé) 
ne  doit -on  pas  en  effet  plutôt  fe  réjouir  que  s'atrifler  d'a- 
voir délivré  le  Païs  d'une  efpèce  de  Monftre  qui  le  défo- 
loit!  Ce  doit  être  un  fpeâacle  bien  agréable  pour  vous  de 
voir  que,  fans  tremper  vos  mains.dans  fon  fang  ,  le  Ciel 
a  pris  foin  de  votre  vengeance.  Je  vous  raconterois  vo- 
lontiers de  quelle  manière  cette  tragique  avanture  eft  arri- 
vée, fi  je  ne  croyois  pas  que  ce  récit  vous  fera  beaucoup 
plus  de  plaifir  dans  la  bouche  de  celle  que  nous  avons  ar- 
rachée de  fes  mains  ,  &  que  vous  trouverez  à  une  lieue 
d'ici  dans  l'Abbaye  de  F  ...  .  où  elle  a  demandé  d'être 
conduite ,  &  où  elle  a  été  efcortée  par  une  partie  de  nos 
chafleurs. 

A  PRE' s  l'avoir  mille  &  mille  fois  remercié  ,  j'allai  re- 
joindre ma  troupe  que  je  renvoyai  fur  le  champ  à 
Ti.  .  .  .  ville,  ou  j'avois  fixé  le  rendez- vous  pour  le  foir, 
pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  découverte  que  je  venois 
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de  faire.  Je  pris  aufîl-tôt  la  route  de  TAbbaye  où  j'avois 
appris  que  Vétoit  retirée  Taimable  Emilie.  11  étoit  prefque 
foir  lorlque  j'y  arrivai.  Ayant  demandé  k  la  voir  ,  on 
me  répondit  que  cela  ne  fe  pouvoit ,  parce  que  s'étarit  fait 
faigner  à  fon  arrivée,  elle  s'étoit  mife  au  lit.  J'approuvai 
fort  cette  fage  précaution,  &  ne  fis  pas  la  moindre  inftan- 
ce  pour  la  voir  dans  la  crainte  de  l'incommoder.  Cepen- 
dant comme  j'étois  bien  aife  de  la  tirer  des  inquiétudes,  dans 
lefquelles  un  accident  fi  trille  &  fi  inopiné  devoit  l'avoir 
jettée,  j'écrivis  à  la  hdte  un  petit  billet  dans  lequel  je  lui 
lis  favoir  mon  arrivée  ,  6c  combien  j'étois  fenfible  à  fon 
incommodité,  auiïi-bien  qu'au  fâcheux  événement  qui  l'a- 
voit  caufée.  Ce  billet  lui  ayant  été  porté  fur  le  champ, 
fa  reponfe  fut  qu'elle  alloit  defcendre  dans  le  moment  au 
Parloir ,  où  l'on  me  fit  entrer. 

Il  faut  avoir  été  Amant ,  &  Amant  pafTionné  ,  pour 
fentir  toute  l'étendue  du  plaifir  que  je  goûtai  dans  ces  mo- 
ments. 11  redoubla  encore  à  la  vue  de  Mademoifelle  ds 
Ti.  .  .  .  ville  qui  ne  me  fit  pas  long-tems  attendre.  La 
pâleur  de  fon  teint  me  fît  d'abord  connoître  qu'elle  avoit 
-été  extrêmement  émue,  de  tout  ce  qui  s'étoit  paifé.  Je 
n'en  fus  point  étonné  :  on  l'auroit  été  pour  un  bien  moin- 
dre fujet.  Quel  bon  Ange  vous  a  conduit  ici,  mon  cher 
Comte,  me  dit-elle,  en  me  regardant  tendrement  !je  vous 
revois  donc  enfin  après  avoir  efluyé  pour  vous  les  plus  vi- 
res &  les  plus  tendres  allarmes  !  Mais  comment  avez- 
vous  déjà  pu  favoir  que  j'étois  dans  cette  retraite  :  Mon 
Frère  ell-il  inftruit,  comme  vous,  du  funefte  accident  qui 
m'y  a  conduite  ?  L'en  avez- vous  informé  fur  le  champ  ?  Ah  ! 
pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  trouvés  ce  matin  l'un  & 
l'autre  au  Château?  Mais  que  dis-je ,  hélas!  La  bonté  du 
Ciel  ne  l'a  pas  permis.  La  tendrelîe  de  mon  Erère ,  &  vo- 
tre Amour  pour  moi>  vous  auroient  été  funeftes  à  tous  les 
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deux.  Vous  m^auriez  5  fans  doute  ,  voulu  arracher  l'un  & 
Tautre  à  mon  infâme  Raviffeur,  qui  réfolu  de  combler  la 
mefure  de  fes  crimes,  vous  auroit  peut-être  tous  deux  fa- 
crifiés  à  fa  brutalité,  comme  il  a  voulu  en  ufer  envers  mes 
libérateurs.  Cefl  k  ces  derniers  que  vous  devez  votre  chè- 
re Emilie, que,  fans  eux,  vous  n'auriez  vraifemblablement 
jamais  revue.  Ce  font  eux,  fans  doute,  qui  vous  ont  ap- 
pris que  j'étois  ici;  &  l'Amour  vous  y  a  fut  voler  auiïl- 
tôt  pour  me  confoler  &  me  fecourir. 

I E  lui  répondis  que  ces  deux  motifs  m'avoient  conduit 
à  l'Abbaye  de  F  ...  .  Pîélas  ,  ajoutai- je  en  foupirant, 
je  ne  m'attendois  pas,  en  partant  de  chez  moi,  que  je  fe- 
rois  une  fi  longue  courfe,  ni  pour  un  fi  trifie  fujet!  Mon 
amour  au  défefpoir,  en  apprenant  votre  malheur  n'a  pas 
balancé  un  moment  fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  Vingt 
cinq  Cavaliers,  raflemblés  &  armés  fur  le  champ  ,  fe  font 
joints  k  moi  pour  venir  laver  dans  le  fang  de  votre  infâme 
raviileur  l'outrage  qu'il  a  voulu  faire  à  votre  vertu.  Le 
Ciel  nous  a  prévenus.  Il  devoit  cette  juftice  à  votre  in- 
nocence. C'eft  une  fatisfaétion  qu'il  m'a  ôtée,  &  une  oc- 
cafion  de  faire  éclater  à  vos  yeux  la  grandeur  <St  la  vio- 
lence de  mon  Amour. 

En  ai-je  jamais  douté  un  feul  moment,  reprit-elle;  & 
votre  arrivée  n'en  eft-elle  pas  encore  une  preuve  des  plus 
convaincantes  )  Autant  que  j'ai  été  fenfible  k  la  difgrace 
que  je  viens  d'efTuyer;  autant,  &  plus  encore,  le  fuis- je 
à  l'emprelTement  avec  lequel  vous  êtes  accouru  k  mon  fe- 
cours,  fi  le  Ciel,  qui  protège  toujours  l'innocence,  vous 
a  prévenu ,  il  ne  vous  a  pas  fait  perdre  pour  cela  le  mé- 
rite de  la  démarche  que  votre  tendrefle  pour  moi  vous  a 
fait  faire.  Mon  cœur,  qui  voit  par-lk  ce  qu'il  doit  efpé- 
rerdevous,  en  confervera  une  éternelle  reconnoilTance, 
&  vous  y  gravera  avec  des  traits  que  rien  ne  fera  jamais 
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capable  d'effacer.  Mais  vous  n'en  redereï  pas -là,  fans 
doute  mon  cher  Comte;  je  préfume  que  vous  voudrez  bien 
encore  me  rendre  à  ma  famille,  à  qui  une  plus  longue  ab- 
fence  cauferoit  de  juftes  allarmes,  &  le  Ciel  vous  a  con- 
duit ici  pour  cela  fort  à -propos. 

J  E  n'avois  garde  de  manquer  cette  occafion  de  témoi- 
gner à  Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville  ,  combien  d'une 
part  elle  m'étoit  chère  ,  &  combien  fétois  fenflble  ,  de 
l'autre  ,  à  cette  marque  qu'elle  me  donnoit  de  fa  grande 
confiance  en  moi.  Telle  efl:  la  différence  des  impreifions 
que  fait  la  même  pafTion  dans  le  cœur  des  hommes;  dif- 
férence fondée  fur  les  divers  motifs  qui  l'ont  fait  naître. 
L'aimable  Emilie  regardoit  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs le  voyage  forcé,  qu'elle  venoit  de  faire  avec  le  Com- 
te de  C   dont  la  compagnie  étoit  à  fes  yeux  le 

plus  mortel  afïront  qu'il  eût  pû  lui  faire  ;  &  cette  même 
perfonne,  fi  fenfible,  fi  délicate  fur  les  moindres  apparent 
ces,  fe  confie,  &  démande  à  être  accompagnée  dans  fon 
voyage  par  un  homme,  qui  devoit  lui  paroître  d'autant 
plus  dangereux  que  ce  Comte ,  qu'elle  reffentoit  pour  lui 
la  plus  vive  tendreffe.  Efl-ce  Caprice  ;  efl-ce  aveuglement  ; 
e(l-ce  bizarerie  dans  l'Amour?  Non,  c'eft  une  juftice  que 
deux  véritables  Amants  rendent  réciproquement  à  la  pu- 
reté des  fentiments  de  leur  cœur ,  &  à  la  refpeélueufe  efli- 
me  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre. 

Avec  une  perfonne  dont  elle  auroit  été  moins  affûrée, 
la  charmante  Emilie  auroit ,  fans  doute  ,  exigé  pour  s'en 
retourner  dans  fa  Famille  ,  que  fon  Frère  eût  été  de  ce 
voyage.  Elle  n'y  penfa  feulement  pas ,  apparemment  pour 
les  raifons  que  je  viens  de  dire;  ce  qui  m'épargna  un  men- 
fonge  officieux,  dont  il  ne  m'auroit  été  guère  pofTible  de 
me  difpenfer.  Je  lui  demandai  donc  quand  elle  fouhaitoit 
que  je  la  reconduiiiife  au  Château.   Elle  vouloic  partir  dès 
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le  lendemain;  mais  lui  ayant  repréfenté  qu'après  la  vio- 
lente émotion  qu'elle  avoit  eue,  il  étoic  à-propos,  &  mê- 
me néceffaire,  qu'elle  fe  tranquilifât  quelques  jours,  pen- 
dant lefquels  on  verroit  le  tour  que  prendroit  TafFaire  de 
la  mort  tragique  du  Comte  ,  elle  fe  rendit  à  mes  repré- 
Tentations. 

Rassure'  par  mes  propres  yeux,  &  un  peu  remis  des 
mortelles  allarmes  que  j'avoiseûes  pendant  cette  fatale  après- 
dinée,  je  pris  congé  d'elle,  &  retournai  à  Ti .  .  .  .  ville 
ou  je  trouvai  tout  le  monde  aulTi  joyeux  qu'on  y  étoit  af- 
fligé lorfque  j'en  étois  parti.  Je  me  rendis  tout  de  fuite 
au  Château  de  mon  Oncle,  où  je  trouvai  le  Marquis  qui 
s'impatientoit  fort  de  ne  me  point  voir  encore  de  retour» 
11  craignoit  que  la  brutalité  du  Comte  ne  m'eût  auffi  joué 
quelque  mauvais  tour.  Ce  fut  ce  qu'il  me  témoigna  dès 
qu'il  me  vit  entrer  dans  fa  chambre.  Je  le  remerciai  de  la 
bonté  de  fon  cœur,  &  lui  appris  qu'il  n'avoit  plus  rien  à 
craindre  déformais  de  ce  fcélérat ,  qui  avoit  enfin  trouvés 
dans  une  mort  tragique,  la  fin  &  la  punition  de  tous  fes  cri- 
mes, aufll-bien  que  le  digne  complice  de  fa  lâcheté.  Les 
auriez-vous  tués  tous  les  deux,  reprit-il  avec  vivacité  ,  & 
aurois  -  je  encore  cette  obligation  à  ajoûter  à  toutes  celles 
que  je  vous  ai  déjà  ?  Hélas  !  le  Ciel  ne  m'a  donc  pas  jugé 
digne  de  purger  la  Terre  de  ces  trois  Scélérats.  11  l'en  a 
purgée  lui-même,  lui  répondis- je,  fans  que  ni  vous,  ni 
moi,  y  ayons  eu  aucune  part.  C'eft  un  réproche  de  moins 
que  nous  aurons  à  nous  faire  l'un  &  l'autre  ;  car  quoique 
ces  fortes  d'aélions  foient  des  aétes  de  juftice  dans  des  cas 
pareils  à  celui-ci,  toutefois  comme  la  palTion  y  entre  tou- 
jours pour  quelque  chofe,  elles  ne  font  pas  aulTi  abfolument 
irrépréhenfibles  aux  yeux  de  l'Etre  fuprême,  qui  s'efl  parti- 
culièrement réfervé  la  vengeance  des  crimes ,  &  qui  en  efl: 
même  jaloux.    Quoiqu'il  en  foit,  j'ai  vu  votre  ennemi  &. 
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fon  Compagnon,  étendus  pnr  terre,  fans  vie,  &  dans  ua 
état  qui  vous  auroit  fait  horreur.  Le  Marquis  aiiroit  fort 
défiré  que  je  lui  eufle  fait  le  réçit  de  ce  tragique  événe- 
ment; mais  comme  la  nuit  étoit  fort  avancée,  que  j'avois 
befoin  de  repos,  que  d'ailleurs  j\'iimois  mieux  qu'il  Tapprît 
de  la  bouclie  même  de  fa  Sœur ,  il  n'ôfa  m'en  prier. 

Le  Chirurgien  étant  venu  le  panfer,le  lendemain,  nous 
apprit  la  mort  du  Gentil-homme,  dont  il  nous  avoit  parlé 
deux  jours  auparavant,  &  celle  du  Comte  de  C  ....  & 
d'un  autre  de  fes  Compagnons  de  débauches.  Je  trem- 
blois  qu'il  n'allât  entamer  le  récit  de  ce  dernier  événement , 
&  ce  qui  l'avoit  occafionné.  11  n'en  auroit  pas  fallu  davan- 
tage pour  rouvrir,  peut-être,  la  blelTure  du  Marquis  qui 
étoit  fur  le  point  de  fe  refermer  ,  &  dont  la  guérifon  lè- 
roit  peut-être  devenue  beaucoup  plus  difficile  &;  plus  dan- 
gereufe.  Je  lui  fis  un  figne  qu'il  entendit  ;  &  pour  repon- 
dre laconiquement  aux  infiances  qu'il  lui  faifoit  de  lui  ra- 
conter cette  dernière  hiftoire,  il  lui  dit,  que  tout  ce  qu'il 
en  favoit,  c'étoit  qu'il  avoient  été  tués  tous  les  deux  dans 
une  partie  de  chafle.  11  femble  que  cette  nouvelle  fut  un 
beaume  falutaire  qu'on  auroit  verfé  fur  la  bleflure.  En  ef- 
fet le  Chirurgien,  l'ayant  viiitée,  la  trouva  prefque  entiè- 
rement guérie.  Dans  la  crainte  mal  fondée  qu'il  eut  de 
m'être  à-chargé  plus  long-tems,  le  Marquis  voulut  quatre 
jours  après ,  s'en  retourner  chez  lui.  Il  me  remer- 
cia, dans  cette  vûe,  de  la  manière  du  monde  la  plus  po- 
lie, des  bons  traitements  que  je  lui  avoir  faits  dans  fa  ma- 
ladie. Je  ne  demande  qu'une  grâce  au  Ciel ,  ajoûta-t  il 
en  m'embraflant  avec  toute  latendrefTe  d'une  Frère  &d'un 
véritable  Ami  :  c'eft:  de  me  procurer  bientôt  une  occafion 
de  vous  prouver  par  quelques  fervices  ,  proportionnés  à 
ceux  que  vous  m'avez  rendus  ,  toute  l'étendue  de  ma  re- 
connoilFance.    Je  vous  dois  la  vie  ,  que  vous  m'avez  fau- 
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vée,  &  qui  efl  le  premier  &  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
jugez  s'il  efl  quelque  chofe  au  monde  que  je  puilTe  vous  re- 
fufer. 

Ces  fentiments,  qui  partoîent  du  fonds  de  fon  cœur, 
flaccoient  trop  mon  Amour,  pour  n'en  pas  connoître  tout 
le  prix,  &  les  avantages  que  je  pourrois  en  tirer  ;  mais  je 
ne  crus  pas  devoir  le  faire  encore  paroître ,  étant  bien  aife 
qu'il  fçût  auparavant  les  autres  obligations  qu'il  m'a- 
voit,  &  qu'il  les  apprît  d'une  autre  bouche  que  de  la  mien- 
ne. Enfin  ayant  absolument  voulu  partir  pour  aller  réjoin- 
dre fa  Sœur  qu'il  croyoit  à  Ti .  .  .  .  ville  :  voudrez -vous 
bien  me  permettre  lui  dis-je ,  d'aller  avec  vous  1  Ma  Com- 
pagnie ne  vous  y  fera  peut-être  pas  inutile.  Vous  me  fe- 
rez honneur  &  plaifir,  repliqua-t-il;  mais,  ajoûta-t-il  après 
un  moment  de  réflexion  ,  eft-ce  que  vous  foupçonneriez 
qu'il  y  auroit  encore  quelque  chofe  à  craindre  pour  moi 
dans  ce  petit  voyage?  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  &  le  Chi- 
rurgien auili ,  que  mes  lâches  ennemis  étoient  morts  ?  Nous 
vous  l'avons  dit,  lui  répondis-je  ;  &  c'eft  la  pure  vérité; 
mais  vous  ne  favez  pas  encore  toutes  leurs  fcélératelîcs.  O 
Dieu,  s'écria-t-il !  feroit-il  aufïï  arrivé  quelque  chofe  de  fu- 
nefle  à  ma  chère  Sœur?  Ces  infâmes  auroient-ils profité  de 

mon  abfence  pour  N'ayez  aucun  allarme  à  fonfujet, 

interrompis-je.  Le  Ciel  n'abandonne  pas  ainfî  l'innocen- 
ce à  la  merci  des  méchants.  Si  vous  avez  quelque  impa- 
tience de  la  réjoindre,  elle  n'en  a  pas  moins  de  vous  re- 
voir. Votre  abfence,  allez  longue,  a  allarmé  fa  tendref- 
fe ,  aufTi  auroit-elle  volé  chez  nous  pour  fe  raflûrer  par  fes 
propres  yeux,  fi  une  petite  indifpofition  qui  lui  étoit  fur- 
venue  ne  l'en  eût  empêché.  Elle  ne  fera  pas,  fans  doute, 
peu  étonnée  lorfqu'elle  apprendra  la  véritable  caufe  de  cet- 
te abfence,  que  nous  lui  avons  dilTimulée;  mais  vous  ne  le 
ferez  peut- être  guère  moins  de  ce  qu'elle  vous  racontera.  Ce 
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fera  pour  vous  un  nouveau  fujet  d'admirer  encore  la  pro- 
tedionvifible  de  la  Providence  fur  les  perfonnes  vertueufes...., 
Ahj  mon  cher  &  fidelle  Ami,  s'écria  le  Marquis!  je  préfu- 
me ,  fur  ce  peu  de  paroles ,  que  ma  Sœur  aura  aurfi  effuyé 
quelque  violence  de  la  part  de  ce  Scélérat,  &  que  fon  hon- 
neur ....  je  vous-ai  déjà  dit,  lui  répliquai- je ,  que  vous  • 
n'aviez  aucun  fujet  de  vousallarmer  de  ce  côté- là.  Sa  vertu, 
fon  honneur,  font  à  couvert  de  toutes  les  violences  d'un 
homme  qui,  d'ailleurs , n'exifte  plus  depuis  cinq  ou  fix  jours. 
Je  l'ai  vue  depuis  ce  tems;  &  je  vous  l'aurois  emmenée  fi 
de  folides  raifons ,  qu'elle  vous  dira  elle  même  ,  ne  m'en 
avoient  empêché.  Allons  vite  la  voir,  reprit-il  avec  viva- 
cité ;  car  je  fuis  extrêmement  inquiet  fur  ce  qui  la  regar- 
de, &  ne  celFerai  point  de  l'être  que  je  ne  l'aie  vue. 

I  L  vouloit  fur  le  champ  monter  à  Cheval;  mais  comme 
notre  voyage  devoit-être  beaucoup  plus  long  qu'il  ne  le 
croyoit,  que  peut-être  il  n'auroit  pas  été  aflez  fort  pour  en 
foûtenir  la  fatigue,  &  que  d'ailleurs  mon  intention  étoit 
de  ramener  avec  nous  fa  chère  Sœur  ,  je  fis  préparer  un 
des  Caroffes  de  mon  Oncle  ,  dans  lequel  nous  montâmes 
tous  deux  ,  après  nous  être  munis  d'un  bon  déjeuner. 
Nous  primes  enfemble  la  route  de  Ti .  .  .  .  ville.  11  fut  un 
peu  étonné,  en  y  arrivant,  de  n'y  point  trouver  la  char- 
mante Emilie.  Comme  il  en  demandoit  des  nouvelles  à  fes 
Domeftiques.  Vous  ne  vous  attendiez  pas,  lui  dis- je,  mon 
cher  Marquis,  d'apprendre  en  arrivant  ici  que  Mademoi- 
felle  de  Ti .  . .  .  ville  fe  feroit  retirée  dans  un  Convent. 
Ma  Sœur  dans  un  Couvent,  me  dit-il  avec  furprife!  Hé! 
qui  peut  l'avoir  obligée  à  prendre  fi  brufquement  ce  parti, 
fans  m'en  avoir  feulement  fait  la  moindre  confidence  ^  Lui 
ai- je  jamais  donné  le  moindre  fujet  de  mécontentement,  qui 
pût  occafionner  une  pareille  démarche  de  fa  part  ?  Hélas  ! 
elle  n'a  jamais  reçu,  de  la  mienne,  que  des  marques  de  la 
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plus  vive  tendreffe !  Allons,  continua-t-il ,  allons  promp- 
tement  la  retirer  de  cette  folitude ,  où  Ton  ne  manqueroit  pas 
de  dire  que  je  Taurois  réléguée ,  pour  ne  point  partager 
avec  elle  des  biens  auxquels  la  Nature ,  &  plus  encore 
TAmitié,  lui  ont  donné  autant  de  droit  qu'à  moi.  Je  fus 
charmé  de  voir  dans  le  Marquis  des  fentiments  fi  tendres, 
fi  juftes ,  &  fi  raifonnables  pour  ma  chère  Amante.  J'en 
conclus  que ,  fi  FA  mour  me  favorifoit  d'une  part ,  la  For- 
tune, de  l'autre,  ne  me  feroit  pas  contraire.  Hé  favez- 
vous,  continua-t-il ,  dans  quel  Couvent  elle  s'efl:  retirée  ? 
Non  feulement  je  le  fai,  lui  répondis- je;  mais  je  l'y  ai  été 
voir  *Si  l'ai  affûrée  que  je  vous  y  conduirois  moi-même  pour 
la  ramener  ici  .  .  .  Partons  donc  fur  le  champ,  me  dit-il, 
&  allons  promptement  la  chercher.  Nous  remontâmes 
aulTi-tôt  en  carofle  pour  nous  rendre  a  l'Abbaye  de  F  ...  . 
où  nous  arrivâmes  environ  fiir  le  Midi. 

Mon  defiein  étoit  de  prévenir  d'abord  ma  chère  Aman- 
te fur  cette  entrevue;  mais  le  Marquis  ne  m'en  donna  pas 
le  tems.  A  peine  fut- il  defcendu,  qu'il  fe  fit  annoncer  à 
fa  Sœur  5  qui  îè  rendit  aufli-tôt  au  Parloir.  11  me  feroit  diffici- 
le de  bien  exprimer  ici  la  joye  qu'elle  reflentit  en  nous  voyant 
tous  les  deux.  Elle  fe  plaignit  tendrement  à  fon  Frère 
de  ce  qu'il  l'avoit  fi  brufquement  abandonnée  ,  6^  l'avoic 
par-là ,  en  quelque  manière  ,  expofée  au  danger  qu'elle 
avoit  couru ,  &  dont  la  Providence  l'avoit  miraculeufement 
délivrée.  M'ayant  enfuite  demandé  fi  j'en  avois  infi;ruit 
le  Marquis,  je  lui  répondis  que  n'ayant  fçu  moi-même  la 
chofe,  que  d'une  manière  fort  imparfaite,  j'avois  crû  qu'il 
vaudroit  mieux  qu'il  l'apprît  de  fa  propre  bouche.  Ah! 
s'écria  le  Marquis  ,  mes  preflentiments  ne  m'ont  point 
trompé,  &  je  gage  que  le  Scélérat  de  Comte  aura  voulu  at- 
tenter à  l'honneur  de  ma  Sœur ,  comme  il  a  fait  à  ma  vie!  

A  votre  vie ,  mon  Frère ,  interrompit-elle  toute  émue  !  Oui , 
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ma  chère  Sœur,  répliqua  le  Marquis;  &vous  voyei  devant 
vous5ajoûta-t-il  en  me  montrant,  celui  à  qui  j'en  fuis  dou- 
blement redevable.  Sans  lui,  fans  fon  bras  ^  fans  fes  fe- 
cours  cliaritables ,  vous  n'auriez  plus  de  Frère.  Non  feu- 
lement iî  m'a  fauvé  de  la  fureur  de  mes  lâches  aiïaflins, 
mais  pendant  dix  ou  douze  jours  que  j'ai  pafTés  dans  le 
Château  de  fon  Oncle,  où  il  me  fit  conduire,  j'ai  reçu  de 
fon  amitié  tous  les  foins  &  tous  les  fecours  dont  j'avois  be- 
foin  dans  l'état  déplo-rable  où  il  m'a  rencontre  ,  6c  dont 
fans  lui  je  ne  ferois  jamais  revenu.  Voilà  le  premier  &  le 
plus  grand  de  mes  bienfaiteur ,  car  y  a-t-il  quelque  bien  au- 
deffus  delà  vie:  Jugez,  ma  Sœur,  fi,  nous  devons  bien 
l'aimer  l'un  &  l'autre. 

Cet  OIT  donc  là,  reprit  la  charmante  Emilie  en  ré- 
pandant des  larmes  mêlées  de  joye  &  de  triftefle  ,  c'étoit 
donc  là  le  véritable  fujet  de  ce  prétendu  voyage  avec  lequel 
vous  m'avez  amufée!  Si  nous  avons  diflimulé  avec  vous  , 
ma  chère  Sœur,  répliqua  le  Marquis,  ce  n'a  été  que  pour 
vous  épargner  pendant  tout  le  tems  les  allarmes  &c  la  dou- 
leur que  vous  auroit  caufé  cette  nouvelle, fi  vous  l'aviez  ap- 
prife  dès  le  premier  moment.  Au  refte  fi  vous  trouver 
qu'en  cela  j'aye  fait  quelque  mal  ,  en  voici  le  cher  compli- 
ce, pourfuivit-il  en  rae  montrant.  C'ert:  par  fes  confeils 
que  j'^en  ai  agi  de  la  forte  avec  vous ,  &  nous  n'avons 
en  cela  confulté  tous  les  deux  que  la  tendrefTe  &  l'amitié. 
Ceft  donc  aufil  par  une  fuite  de  cette  même  amitié  pour 
vous,  répliqua  la  charmante  Emilie,  qu'il  vous  a  caché  le 
malheur  qui  m'efl  arrivé ,  pendant  que  vos  bleiïures  vous  re- 
tenoient  au  Château  de  fon  Oncle.  O  mon  cher  Frère , 
qu'on  eft  Iieureux  quand  on  a  de  pareils  Amis  ;  &  que  je 
crois  qu'ils  font  bien  rares  aujourd'hui  dans  le  monde  !  Auf- 
fî  nous  doivent-ils  être  mille  fois  plus  chers  &plus  précieux 
que  nous-mêmes,  reprit  le  Marquis.   Pour  moi,  je  le  pro- 
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tefte  à  la  face  du  Ciel  &  de  la  Terre,  il  n'ell  rien  au  mon- 
de qui  égale  la  reconnoiflance  que  j'en  conferverai  toute 
ma  vie;  &  je  ne  doute  point,  ma  Sœur,  que  votre  cœur 
ne  foit  pénétré  des  mêmes  lentimens;  mais  ajoûta-t-il, 
racontez  moi  donc  par  quel  accident  vous  vous  trouvez 
ici;  car  je  me  perfuade  que  vous  n'y  êtes  pas  venue  de  pro- 
pos délibéré ,  &  le  peu  que  m'en  a  dit  notre  cher  Comte 
m'a  fait  allez  connoître  qu'il  n'y  a  que  la  violence,  qui  ait 
pû  vous  faire  prendre  ce  parti.  Je  n'attends  pour  vous 
en  inftruire,  lui  dit  Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville,  que  le 
récit  que  je  vous  prie  de  me  faire  du  malheur  qui  vous  efl 
arrivé  à  vous-même,  &  dont  je  preHens  déjà  que  le  mien 
a  été  une  fuite.  Cela  eft  jufte,  lui  répliqua  le  Marquis. 
Alors  il  fe  mit  à  lui  raconter  la  lâche  perfidie  du  Comte  de 

C        telle  que  je  l'ai  rapportée  ci-delTus,  &  il  la  termina 

par  de  nouveaux  éloges  qu'il  donna  à  ma  générofité.  J'y 
fus  d'autant  plus  fenfible,  que  je  reconnus  qu'ils  partoient 
d'un  cœur  vraiment  pénétré  de  la  plus  vive  reconnoiflance. 

Pendant  que  le  Marquis  racontoit  fa  trille  avanture, 
je  remarquai  dans  les  yeux  de  l'aimable  Emilie,  qu'elle  ref- 
fentoit  beaucoup  de  joye  de  tout  ce  qu'elle  apprenoit  que 
j'avois  fait  pour  lui  dans  cette  rencontre.  O  mon  cher 
Frère,  lui  dit-elle  avec  tranfport  lorfqu'il  eut  achevé  fon 
récit,  ell-il  quelque  récompenfe  dans  le  monde  qui  puifTe 
dignement  payer  des  fervices  pareils  à  ceux  que  Monfieur 
k  Comte  nous  a  rendus!  Je  dis  nons;  car  ce  n'eft  pas  feu- 
lement envers  vous  que  la  générofité  de  fon  cœur  a  écla- 
té. Il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je  ne  lui  euffe ,  en  mon  par- 
ticulier, d'auITi  grandes  obligations  que  vous;  &  fi  la  bon- 
ne volonté,  lorfqu'on  s'efl;  mis  en  devoir  de  i'éxécuter,  à 
tout  le  mérite  de  l'aétion  même ,  fâchez  que  je  lui  fuis ,  en 
quelque  façon ,  redevable  de  l'honneur  ,  comme  vous  lui 
devez  la  vie.    Vous  en  conviendrez  lorfque  je  vous  aurai 
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raconté  ce  qui  m'efl  arrivé  depuis  le  trifle  moment  de  no- 
tre réparation. 

Il  y  avoit  deux  jours,  dit-elle,  que  je  n\'ivois  reçu  de 
vos  Nouvelles ,  ce  qui  m"*inquiétoit  beaucoup ,  lorfque  Alon- 
fieur  m'apporta  de  votre  part  le  billet,  par  lequel  vous  me 
marquiez  votre  prétendu  voyage  à  Rouen.  Je  le  crus,  & 
dans  cette  idée  j'étois  aflez  tranquille,  lorfque  le  Scélérat 
de  Comte ,  qui  fe  flattoit  apparemment  de  vous  avoir  ôté 
fi  lâchement  la  vie,  croyant  ne  plus  rencontrer  d'obftacle 
à  Tes  defirs ,  entreprit  dt  les  fatisfaire  ,  &  prit  des  mefures 
qu'il  crut  infaillibles  pour  en  venir  à  bout.  Vous  favez  que, 
depuis  quelques  femaines  ,  je  prenois  les  eaux  de  Forges 
pour  ma  fan  té  ,  &  que  conformément  a  Tordonnance  au 
Médecin,  j'avois  coûtume  de  me  promener  tous  les  ma- 
tins pendant  une  heure  dans  quelqu'une  des  Allées  de  nos 
Jardins.    Le  Comte  de  C —  qui  en  avoit  apparemment 
été  indruit,  trouva  cette  occafion  favorable  pour  l'exécu- 
tion de  l'infime  projet  qu'il  méditoit.  J'étois  à  me  promener 
félon  ma  coutume,  dans  celle  de  nos  Allées  qui  aboutit 
au  grand  chemin,  lorfque  ma  Femme  de  chambre  apper- 
çut,  au  bout  de  cette  Allée  ,  quelques  Cavaliers  propre- 
ment mis  qui  en  partant  jettèrent  les  yeux  fur  nous ,  &  nous 
faluèrent  fort  civilement.  La  curiofité,  qui  eft,  dit-on,  af- 
fez  naturelle  à  notre  Sexe,  porta  cette  Fille  à  m'engager 
k  pouffer  notre  promenade  jufqu'au  bout  de  cette  Allée, 
dont  nous  n'étions  pas  fort  éloignées.    J'y  confentis,  fans 
penfer  qu'il  pût  nous  en  arriver  le  moindre  mal.    En  effet 
qui  jamais  fe  le  feroit  imaginé  ?  J'étois  même  fi  éloignée 
de  le  penfer,  que  me  trouvant  prés  de  la  Grille  qui  ferme 
cette  Allée ,  &  en  ayant  par  hazard  la  clef  fur  moi ,  la 
même  curiofité  me  la  fit  ouvrir  pour  favoir  quels  pouvoienc 
être  les  Cavaliers  que  nous  venions  de  voir  pafler,  &  qui 
nous  avoient  faluées  avec  tant  de  politefles.  Je  m'avançai 
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pour  cet  effet  un  peu  dans  le  grand  chemin  ;  mais  à  peine 
avions  nous  fait  trois  ou  quatre  pas ,  que  nous  nous  vîmes  tout 
à  coup  envelopées  par  une  troupe  d^hommes  mafqués  qui 
fortirent  d'une  embufcade  où  ils  s'étoient  cachés.  Nous  fî- 
mes tout  ce  que  nous  pûmes  pour  nous  débarailer  de  leurs 
mains,  &  regagner  TAllée;  mais  ces  Scélérats,  nous  ayant 
pris  entre  leurs  bras,  nous  enlevèrent,  &  nous  tranfportè- 
rent  toutes  les  deux  dans  une  grande  chaife  de  porte,  qui  fe 
trouva  k  quelques  par  de-là. 

L'horreur  dont  nous  fûmes  failles  Tune  &  l'autre 
nous  fît  jetter  des  cris  épouvantables,  qui  auroient  attiré 
tous  les  DomefUques  du  Château ,  fi  on  leur  eût  laiffé  le 
tems  d'accourir  à  notre  fecours.  Mais  a  peine  fûmes-nous 
dans  cette  fatale  voiture,  que  le  Portillon  qui  étoit  char- 
gé de  la  conduire,  pouffa  fes  chevaux  à  toute  bride.  Nous 
étions  déjà  à  plus  d'une  lieue  du  Château ,  lorfque  les  cris 
que  nous  ne  celTions  point  de  jetter,  attirèrent  enfin  à  la 
portière  un  des  principaux  Cavaliers  qui ,  comme  tous  les 
autres ,  avoit  le  vifage  couvert  d'un  mafque.  11  l'ôta  pour 
nous  parler,  5c  nous  dit  que  nos  lamentations  &  nos  cris 
étoient  des  plus  inutiles ,  &  que  ce  foible  fecours  ne  me 
rendroit  pas  à  ma  Famille;  que  du  refte  je  n'avois  rien  à 
craindre  de  fa  part  ,  &  qu'il  ne  nous  feroJt  fait  aucun  mal  ; 
qu'il  s'étoit  vû  forcé,  par  la  violence  de  la  pailion  qu'il 
avoit  prifepour  moi,  de  recourir  à  cette  voye  pour  s'afTûrer 
k  porteiTion  d'une  perfonne  qu'il  adoroit,  &  fans  laquelle 
il  lui  étoit  impoffible  de  vivre;  enfin  que  je  ne  devois  im- 
puter cette  violence  qu'à  l'exclufion  que  mon  Frère  lui  avoit 
donnée  de  fa  maifon  ,  &  au  refus  qu'il  avoit  fiit  de 
fon  alliance. 

Rien  ne  peut  égaler  la  fuprife  &  la  colère  où  je  fus , 
lorfque  dans  mon  È-aviiTeur  je  reconnus  Tinfàme  Comte 
de  C  ....  il  n'eft  point  de  reproches ,  d'injures,  d'in- 
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veftives ,  de  malédidions  dont  je  ne  TaccablafTe.  Le  Scé- 
lérat n'en  fit  que  rire,  en  me  difant  que  je  changerois 
bientôt  de  langage ,  &  qu'après  tout  il  fe  foucioit  fort 
peu  de  la  colère  &  des  injures  des  Femmes.  La  diligence, 
ou  pour  mieux  dire ,  la  rapidité  avec  laquelle  rouloit  la 
chaiîè  dans  laquelle  nous  étions  ,  ne  me  permit  pas  de 
continuer  à  parler  à  ce  Monftre,  dont  la  viie  avoit  rédou- 
blé mon  horreur  pour  fon  infâme  procédé.  Mon  uni- 
que relTource  étoit  dans  mes  foupirs  ,  dans  mes  larmes, 
&  dans  mes  cris ,  dont  j'efpérois  que  le  Ciel  feroit  touché. 
Je  me  flatois  que,  dans  le  premier  Village  ou  nous  pafle- 
rions ,  il  nous  Tufciteroit  quelque  defFenfeur  qui  nous  arra- 
cheroit  de  fes  mains  ;  mais  je  fus  trompée  dans  mon  efpé- 
rance.  Non  feulement  nous  n'entrâmes  dans  aucun ,  mais 
je  remarquai  que  ce  Scélérat,  accoutumé,  félon  toutes  les 
apparences,  k  ces  fortes  de  crimes,  faifoit  prendre  à  fon 
PoIUllon  des  routes  détournées,  &  très  peu  fréquentées,  de 
manière  que,  dans  cinq  heures  de  chemin,  nous  ne  ren- 
contrâmes pas  une  feule  perfonne. 

Par  une  fuite  du  Plan  qu'il  s'étoit  fait,  ayant  apperçu 
un  Bois,  fur  fa  droite,  il  nous  fit  tourner  de  ce  côté -là. 
Mais c'étoit là, fins  doute,  que  la  juftice  Divine  Fattendoit 
pour  le  punir  de  cous  fes  crimes.  En  effet  Thorreur  de  cette 
folitude  ayant  encore  redoublé  celle  que  me  caufoit  déjà  ma 
déplorable  fituation,  je  me  mis  à  m'en  plaindre  au  Ciel  en 
jettant  des  cris  perçants.  Ils  parvinrent  jufqu'aux  oreil- 
les d'une  troupe  de  Chafleurs,qui  étoient  à  quelque  diftan- 
ce  de  nous,  &  qui,  entendant  la  voix  d'une  Femme  qu'ils 
crurent  qu'on  alloit  alTaffiner  ,  accoururent  à  toutes  bri- 
des, au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt  perfonnes.  Je  re- 
doublai alors  mes  cris.  AufTi-tôt  un  jeune  Gentil-homme 
de  la  troupe,  s'étant  approché  du  Comte,  que  fon  maf- 
que  lui  fit  foupçonner ,  avec  raifon  ,  de  quelque  mauvais 
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deflein ,  le  pria  fort  civilement  de  vouloir  bien  lui  dire 
ce  que  fignifioient  les  cris  qu'il  nous  voyoit  jetter  ,  & 
ce  qu'il  prétendoit  faire  de  nous.  11  ajoûta  que  ceci  avoit 
tout  l'air  d'un  enlèvement ,  que  fa  Compagnie  n'écoit  pas 
d'humeur  de  foufFrir,  d'autant  qu'un  des  premiers  devoirs 
de  la  Nobleffe  étoit  de  deffendre  l'honneur  des  Dames. 

Toute  la  réponfe  que  le  Comte  fît  a  cette  courte 
harangue  fut  un  coup  de  Piftolet  qu'il  tira  fur  celui  qui 
venoit  de  la  lui  faire,  &  qu'il  manqua.  Cette  brutalité 
fut  une  efpèce  de  fignal  donné  pour  la  mort  de  cet  in- 
fâme. En  effet  le  jeune  Gentil-homme  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt vu  porter  la  main  fur  un  de  fes  Piftolets ,  qu'il  fe 
faifit  aulTi-tôt  des  fiens,  &  lui  en  lâcha  dans  la  tête  un 
coup  qui  le  renverfa  par  terre.  Un  des  Compagnons 
du  Comte  étant  accouru  pour  le  fécourir  ou  pour  le 
venger,  le  jeune  Gentil-homme  lui  lâcha  fur  le  champ  fon 
fécond  coup  de  Piftolet ,  dont  il  fut  pareillement  renver- 
fé  auprès  de  lui.  AuITi-tôt  fautant  de  deffus  fon  Che- 
val, avec  une  agilité  extraordinaire,  il  vint  l'épée  à  la 
main,  fondre  avec  impétuofité  fur  ces  deux  Scélérats, 
&  la  leur  ayant  plongé  plufieurs  fois  dans  le  fein,  il  les 
laifTa  fans  vie.  Je  craignis  que  cette  double  mort  ne  fût 
le  prélude  d'une  Bataille  fanglante.  En  effet  tous  les 
autres  Gentils-hommes,  indignés  de  la  brutalité  du  Com- 
te ,  avoient  faill  leurs  armes ,  &  fe  difpofoient  à  faire 
main  baile  fur  tous  les  gens  de  fa  fuite;  mais  ceux-ci, 
voyant  leur  Chef  mort ,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  l'i- 
miter, encore  moins  de  le  venger.  Tous  prirent  la  fuite 
jufqu'au  Portillon  ;  de  forte  que  ,  grâce  à  la  gènérofité 
de  mes  braves  deffenfeurs ,  je  me  vis  à  l'abri  des  dangers 
auxquels  la  brutalité  du  Comte  m'avoit  expofée.  Je  les 
en  remerciai  mille  &  mille  fois ,  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  énergique.   Votre  nom  ,  que  je  leur  appris , 
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redoubla  leur  emprefTement  à  me  fécourir  ,  &  leur  hor- 
reur pour  le  Comre  de  C  .  .  .  .  qu'ils  reconnurent  après 
que  le  jaine  Gentil-homme,  qui  Tavoit  tué,  lui  eut  arra- 
ché le  mafque  qui  cou\  roit  fon  V'ifage.  Loin  de  plaindre 
fon  fort,  toute  la  Compa^;nie  marqua  de  la  joye  de  voir 
le  païs  délivré  de  cette  efpùcc  de  Monflre,  qui  Tinfcrtoit. 

Ne  fâchant  où  j'étois,  &  ayant  befoin  d'un  prompt 
fecoiirs,  en  attendant  que  je  puffe  vous  informer  riin  & 
Tautre  de  ma  trille  avanture,  je  leur  demandai  fi  je  ne 
pourrois  pas  trouver  un  Azile  quelque  part  dans  le  voifi- 
nage.    Tous  m'offrirent  aufli  tôt  leurs  Maifons,  &  tous 
les  fécours  dont  je  pouvois  avoir  befoin  ;  mais  ne  vou- 
lant ni  les  défobliger,  ni  leur  être  incommode,  je  m'in- 
formai d'eux  s'il  n'y  avoit  pas  dans  les  environs  quelque 
Couvent  de  Réligieufes.    Ils  m'apprirent  qu'il  y  en  avoJt 
un  de  Bernardines,  à  une  demi-lieue  de-là,  &  fur  ce  que  je- 
leur  témoignai  que  je  ferois  bien  aife  d'y  aller  ,  tous  s'of- 
frirent, a\ec  empreffement,  de  m'y  conduire.    Il  reftoit 
une  difficulté  qui  m'embarraffoit.    j'ai  dit  que  le  Poflillon 
du  Comte  avoit  pris  la  fuite  des  premiers.    11  s'agilloit 
de  le  remplacer.    Ce  fut  l'ouvrage  d'un  moment,    lin  ef- 
fet a-peine  eus-je  prononcé  ces  deux  mots!  Hé  qui  con- 
duira la  chaife?  que  je  vis  fauter  fur  un  des  Chevaux  le 
jeune  Gentil- homme  qui  venoit  de  me  délivrer  de  mon 
infâme  Raviffeur,  &  qui  voulut  abfolument  fe  charger  de 
la  conduire.    Ayant  été  Page  chez  la  Reine,  ilétoit,  dit- 
il  en  riant,  en  état  de  s'aquitter  ,  au  befoin,  de  cette 
commiiTion  >  aulfi-bien  qu'aucun  de  meilleurs  Poflillons 
de  fa  Majefté.    Toute  la  Compagnie  le  loua  beaucoup  de 
fa  généreufe  Galanterie;  &  la  Chaife  ayant  auiri-tôt  pris  le 
chemin  de  cette  Abbaye,  la  plûpart  de  ces  MelTieurs  m'y 
efcorterent,  racontèrent  à  l'Abbeffe  le  malheur  qui  venoic 
de  m'arriver,  me  recommandèrent  k  cette  Dame,  &  s'en 
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retournèrent  enfuite  achever  leur  partie  de  cliafTe. 

Un  des  premiers  foins  de  TAbbefle  fut  de  me  procurer 
tous  les  fecours  dont  j'avois  befoin.  Je  fus  faignée  fur  Je 
champ;  on  me  mit  au  lit  où  je  reftai  jufque  vers  le  foir, 
<5ue  Monfieur  le  Comte  ayant  appris  par  hazard  àTi....ville, 
■ce  qui  m''y  étoit  arrivé,  &  conduit  par  Tamitié  qu'il  a  pour 
nous  depuis  long-tems,  vint  me  voir  dans  cette  retraite, 
€Ù  après  bien  des  courfes  ,  &  bien  des  mouvements,  il 
avoit  appris  enfin  que  j'étois.  Il  me  parut  fâché  de  voir 
-qu'un  autre  eût  eû  la  gloire  de  venger  Tinjure  faite  à  no- 
tre Famille  par  le  Comte  de  C  —  &  pour  laquelle  il  s'é- 
toit  aulli-tôt  mis  en  Campagne  avec  un  zèle  &  une  ar- 
deur,  à  laquelle  on  ne  fauroit  donner  trop  d'éloges.  Le  croi- 
riez-vous  ,  mon  cher  Frère,  ajouta- t-elle,  qu'en  moins 
d'une  heure  de  tems,  il  mit  fur  pied  une  efpèce  de  petite 
armée  avec  laquelle  il  courut  après  mon  Ravifleur ,  qui  au- 
roit  infailliblement  péri  par  fes  mains,  fi  la  chofe  n'eût  pas 
été  déjà  faite,  lorfqu'il  le  trouva  dans  le  Bois ,  où  mes  libé- 
rateurs lui  apprirent  le  lieu  de  ma  retraite.  Oui ,  Mon- 
fieur le  Comte,  pourfuivit-elle  en  m'addreffant  la  parole, 
quoique  je  fufle,  lorfque  j'eus  l'honneur  de  vous  voir  ici, 
ù  couvert  du  péril  qui  vous  avoit  fait  voler  à  ma  deffenfe, 
je  ne  vous  en  regarde  pas  moins  comme  un  de  mes  libéra- 
teurs, &  ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obligation.  Le  hazard 
en  a  préfenté  l'occafion  à  d'autres  qui  m'ont  rendu  ,  fans 
me  connoître  ,  &  par  fimple  commifération  ,  un  fervice 
que  j'attendois,  &  que  j'aurois  immanquablement  reçu  de 
votre  amitié,  s'il  vous  eût  été  poITible  de  deviner  ce  qui 
fe  paflbit  en  votre  abfence.  Dès  que  vous  l'avez  appris, 
vous  avez  volé  pour  m'arracher  des  mains  de  mon  Ravif- 
feur ,  &  venger  mon  injure  \  un  cœur  reconnoiflant  n'a 
pas  toujours  befoin  de  fervice  aduel,  pour  exciter  fa  gra- 
titude; La  volonté  feule  ,  mife  en  éxécution  ,  lui  fuflBt, 
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parceque  le  fuccès  ne  dépend  pas  toujours  de  nous.  Voi- 
là, mon  très  cher  Frère 5  pourfuivit  la  charmante  Emilie; 
voilà  la  trille  avanture  qui  m^a  conduite  dans  cette  retrai- 
te. Les  jours  que  j'y  ai  pafTés  depuis  mon  arrivée  ne  me 
fournifTent  rien  autre  choie  que  beaucoup  d'attention  ,  de 
politeffes,  &  de  grandes  marques  d'afFedion,  que  j'y  ai 
reçues  de  l'Abbeile  &  de  fes  Réligieufes. 

Jamais  récit  n'excita  dans  mon  cœur  plus  de  mou- 
vements différents  ,  que  celui  que  je  venois  d'entendre. 
La  crainte,  l'amour,  la  haine,  la  colère  ,  l'efpérance  ,  la 
compaiTion,  enfin  toutes  les  paflions  m'agitèrent  tour-à- 
tour;  mais  j'en  fentis  naître  une  qui  m'avoit  été  jufqu'a- 
lors  inconnue,  &  qui  par  fa  vivacité  l'emportoit  fur  tou- 
tes celles  que  j'avois  jamais  éprouvées.  Dieu  !  que  les  hom- 
mes font  à  plaindre  lorfqu'ils  ont  le  malheur  d'en  être  at- 
teints !  Elle  trouble  leur  raifon ,  emprifonne  leurs  plus  doux 
plaifirs,  &  les  rend  capable  des  plus  grands  excès,  lorfqu'ils 
s'abandonnent  à  fes  accès  furieux.  C'efl  la  jaloufie  dont 
je  veux  ici  parler  ;  Montre  déteftable  ,  qui  ne  marche 
que  trop  fouvent  à  la  fuite  de  l'Amour.  Plus  cette  der- 
nière palTion  eft  violente  dans  un  cœur  ,  &  plus  il  eft  , 
dit-on  5  pour  l'ordinaire  ,  fufceptible  de  l'autre.  Etrange 
&  humiliante  condition  de  la  Nature  humaine!  Elle  trou- 
ve le  plus  grand  &  le  plus  cruel  des  fupplices ,  môme  dans 
ce  qui  fait  fon  plus  grand  &  fon  plus  fenfible  plaiiir  fur  la 
Terre  i 

Par  tout  ce  que  j'ai  rapporté  jufqu'ici  de  mes  Amours 
avec  Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville  il  eft  aifé  de  juger 
que  je  l'adorois.  J'étois  même  fi  occupé  de  ma  palTion 
pour  elle,  que  je  ne  croyois  pas  que  tout  l'Univers  en- 
femble  pût  m'offrir  des  plaifirs  plus  vifs  &  plus  piquants 
que  celui  que  je  trouvois  à  l'aimer  &  à  en  être  aimé. 
La  vivacité  avec  laquelle  je  m'étois  livré  à  ce  doux  pen- 
chant 


DU  COMTE  DE  B***.   IL  Fart.  149 


chant  étoit  une  efpèce  d^yvreflejqui  me  rendoit  infenfible  à 
toute  autre  chofe;  enfin  je  ne  concevois  pas  qu'un  plaifir, 
ni  qu'un  état  fl  délicieux  pufTent  jamais  être  troublés  par 
aucune  autre  paffion;  mais  j'éprouvai  bien  le  contraire  pen- 
dant le  reçit  de  Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville.  A  pei- 
ne nous  eut-elle  raconté  la  manière  noble  &  généreufejdont 
le  jeune  Gentil- homme  Tavoit  délivrée  de  fon  Ravifleur, 
&;  la  façon  galante  dont  il  s'étoit  offert  de  la  conduire,  & 
l'avoit  elféélivement  conduite  à  l'Abbaye  de  F  ...  ,  que 
je  fentis  s'élever  tout-à-coup  dans  mon  cœur  un  trouble 
violent  que  la  Jaloufie  y  excita.  Par  un  mouvement  qui 
tenoit  de  l'extravagance,  &  dont  je  rougis  encore  toutes 
les  fois  que  je  me  le  rappelle,  je  fentis  mon  chagrin  des 
plus  cuifants  de  ce  que  Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville 
étoit  redevable  à  tout  autre  qu'à  moi  de  fa  délivrance. 
Comme  je  connoiifois  la  bonté  de  fon  cœur  ,  je  craignis 
qu'un  il  grand  fervice  n'obtint  pour  fon  libérateur  une  pla- 
ce dans  ce  même  cœur ,  que  je  voulois  occuper  tout  entier. 
Une  folle  &  vifible  préfomption  me  fit  même  délirer  qu'el- 
le fe  fût  laiffée  enlever  jufqu'aux  extrémités  de  la  Terre, 
pour  avoir  le  mérite  &  la  gloire  de  l'aller  arracher  des  bras 
de  fon  Raviffeur;  fut- il  jamais  plus  grande  extravagance!  je 
la  portai  néanmoins  encore  plus  lom.  J'allai  jufqu'à  m'ima- 
giner  que  ce  jeune  Gentil-homme  pouvoit  bien  avoir  déjà 
pris  ma  place  dans  le  cœur  de  mon  Amante,  &  je  me  fi- 
gurai que  c'étoit  pour  cette  raifon  que  je  n'avois  point  eu 
defes  nouvelles ,  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  que  j'avois 
été  fans  la  voir.  Quelque  ridicule  que  fût  cette  penfée,  je 
trouvois  de  quoi  la  juftifier  dans  la  manière  avantageufe  dont 
elle  venoit  de  nous  parler  de  fon  libérateur,  dans  l'impor- 
tance du  fervice  qu'il  lui  avoit  rendu,  &  dans  la  recon- 
noiffance  qu'elle  lui  en  devoit. 
Toutes  ces  penfées  me  mirent  dans  une  agitation 
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fi  violente,  que  ne  pouvant  y  réfifter,  je  pris  un  prétex- 
te pour  fortir  un  moment.  Ce  fut  pour  aller  trouver  la 
Tourrière  du  Couvent  à  laquelle  je  demandai  plufieurs  fois 
fi,  depuis  mon  Voyage,  perfonne  n'étoit  venu  demander, 
ou  voir  ,  Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville.  Cette  Fille 
m'ayant  protefté  que  non ,  je  me  fentis  extrêmement  rou- 
lage,  &  condamnai  tout  auiïi-tôt  les  fentiments  injurieux 
que  j'avois  eus  de  ma  chère  Maitrefle.  A  Tair  trifte  ,  & 
fombre ,  que  ces  noires  idées  m''avoient  fait  prendre  mal- 
gré moi,  fuccéda  un  air  de  gayeté5qu'  m'étoit  ordinaire 
lorfque  je  me  trouvois  auprès  d'elle  ....  Ah,  je  fuis  ra- 
vie, Monfieur  le  Comte  ,  me  dit -elle  alors  en  founant, 
de  vous  revoir  dans  votre  état  naturel.  L'air  fombre  & 
lugubre  que  je  vous  ai  vû  pendant  quelques  moments  m'a- 
voit  allarmée.  Je  craignois  que  la  fortune,  qui  nous  a  fî 
cruellement  perfécutés,  mon  Frère  &  moi  ,  ne  vous  eût 
aulfi  fufcité  quelque  difgrace  depuis  votre  dernière  vifite. 
Je  n'en  ai  point  d'autre  ,  Mademoifelle,  lui  répondis -je, 
que  celle  d'avoir  manqué  la  faveur  après  laquelle  vous  m'a- 
vez vû  courir  avec  tant  d'ardeur  &  de  zèle,  &  qu'un  autre 
m'a  enlevée.  Vous  n'en  avez  pas  pour  cela  perdu  le  mé- 
rite, reprit-elle;  &  je  crois  que  je  vous  ai  fait  affez  connoî- 
tre  quels  fort  fur  cela  mes  fentiments.  Ces  dernières  pa- 
roles, jointes  à  ce  que  je  venois  d'apprendre,  rétablirent 
la  tranquilité  dans  mon  cœur.  Je  rougis  de  ce  qui  venoit 
de  s'y  paflTer,  &  j'aurois  été  au  défefpoir  que  Mademoi- 
felle de  Ti  .  .  .  .  ville  en  eût  feulement  eû  le  moindre 
foupçon. 

Nous  partîmes  tous  enfemble  l'après-dinée  pour  nous 
rendre  k  Ti  .  .  .  .  ville,  où  nous  arrivâmes  heureufement. 
Je  voulois  continuer  ma  route;  mais  le  Marquis,  qui  igno- 
roit  que  j'euile  quelque  affaire  preffée,  me  fit  tant  d'inftan- 
ces  pour  m'engager  à  pafler  quelques  jours  chez  lui,  que  je 
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ne  pus  le  lui  réfufer.  Pour  dire  la  vérité  ,  je  le  défirois 
avec  encore  plus  d'ardeur  que  lui.  Cétoit  le  vrai  moyen 
de  m'aflûrer  du  cœur  &  de  lapoITefTion  defon  aimable  Sœur , 
&  de  me  raffafier  du  plaifir  de  la  voir,  plaifir  dont  j'allois 
être  privé  peut  être  pendant  plufieurs  années.  On  ne  peut 
rien  ajouter  à  Tattention  qu'il  eut  de  me  procurer  tous 
ceux  que  fa  fituation  lui  permettoit.  Ce  qui  m'y  rendoit 
extrêmement  feniible,  étoit  de  voir  que  tous  les  bons  trai- 
tements que  j'en  recevois  partoient  d'un  cœur,  qui  m'étoit 
entièrement  dévoué.  Mais  de  tous  ces  plaifirs  celui  qui 
me  touchoit  encore  le  plus ,  étoit  celui  que  j'avois  de  voir 
à  tous  les  moments  du  jour  mon  adorable  Emilie,  dont  je 
reconnus  que  ce  que  j'avois  fait  pour  elle  ,  &  pour  fon 
Frère ,  avoit  encore  redoublé  la  tendrefle.  Q.u'on  eft  heu- 
reux quand  on  peut  s'attacher  ainfi ,  par  les  biens  de  la  re- 
connoifTance,  les  perfonnes,  auxquelles  on  tient  déjà  par 
ceux  de  l'Amour!  Nos  deux  cœurs,  unis  par  de  il  douces 
&  de  il  fortes  chaînes  ,  fe  juroient ,  prefque  à  chaque  in- 
llant,  de  ne  jamais  lè  féparer  ;  &  nous  ne  nous  lalTions 
point  de  nous  le  redire  fans  cefle. 

Le  Marquis  étoit  rrop  attentif  à  étudier  tout  ce  qu'il 
croyoit  pouvoir  me  faire  plaifir ,  pour  ne  pas  s'appercevoir 
que  celui  auquel  j'étois  le  plus  fenfible,  étoit  d'être  en  la 
Compagnie  de  fa  chère  Sœur.  Il  en  conclut,  avec  raifon, 
qu'elle  ne  m'étoit  pas  indifférente.  En  nous  obfervant  de 
plus  près,  il  s'apperçut  bientôt  que  nous  étions  épris  l'un 
de  l'autre.  Pour  en  être  encore  pluslïïr,  il  prit  en  par- 
ticulier Laval,  auquel  il  demanda  ce  qui  en  pouvoit  être. 
Ce  fidelle  Domeftique  fit  d'abord  quelque  difficulté  de  le  lui 
déclarer  ,  ignorant  quelles  pouvoient  être  fes  intentions; 
mais  le  Marquis  les  lui  ayant  laiflé  entrevoir  ,  il  lui  a\oua 
que,  depuis  plufieurs  années  ,  j'aimois  palTionnément  Ma- 
demoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville.  11  ajouta  que  le  feu  Marquis, 
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qui  avoit  approuvé  cet  Amour,  étoic  fur  le  point  de  me 
la  donner  en  mariage,  lorfque  la  mort  Tavoic  enlevé  ;  que 
ce  funefte  contre -tems  avoit  fait  une  11  forte  impreflion 
fur  moi,  que  mes  Parents  ,  en  craignant  les  fllcheufes  fui- 
tes, avoient  pris  le  parti  de  me  faire  faire  le  voyage  d'Italie, 
pour  faire  diverfion  à  ma  douleur;  qu'il  y  avoit  déjà  plus 
de  quinze  jours  que  nous  étions  partis  de  Paris  pour  faire 
ce  Voyage  ;  mais  qu'au -lieu  de  prendre  le  chemin  de  Ro- 
me, j'avois  pris,  à  Tinfçu  de  ma  Famille,  celui  de  Ti.... ville, 
où  k  Ciel  nous  avoit  conduits ,  fans  doute  ,  pour  le  fau- 
ver  du  danger  dans  lequel  il  s'étoit  trouvé.  Le  Marquis 
s'étant  ainfi  aflûré  de  ma  paflion  pour  fon  aimable  Sœur, 
recommanda  le  fecret  à  Laval,  auquel  il  promit  une  récom- 
penfe  s'il  étoit  fidelle  k  le  lui  garder. 

J'  I G  N  o  R  o  I  s  qu'il  étoit  fi  bien  inflruit  de  mes  Amours , 
lorfque,  quelques  jours  après,  il  me  propofa  de  l'accompa- 
gner dans  une  Vifice  qu'il  vouloit  aller  rendre,  &  qu'il  de- 
voit  au  jeune  Gentil-homme  qui  avoit  arraché  la  cliarman- 
te  Emilie  des  bras  de  fon  Raviiïeur.  Je  pafFerois  avec  juf- 
tice,  me  dit-il,  pour  le  plus  ingrat  &  pour  le  plus  incr\'il 
de  tous  les  homme ,  fi  je  n'allois  pas  le  remercier  chez  lui 
d'un  fervice  aulfi  grand  que  celui-là.  Comme  je  me  flatte, 
&  qu'il  m'a  paru  ,  que  vous  prenez  beaucoup  de  part  à 
tout  ce  qui  nous  regarde,  ne  ferez-vous  pas  auiïl  bien  ai- 
fe  de  joindre,  en  cette  occaiîon,  votre  reconnoiflance  à  la 
nôtre?  L'air  embaraflé,  &  le  ton  ému  avec  lequel  je  le  priai 
de  me  difpenfer  de  cette  Vifite,lui  lit  alTezconnoître  qu'elle 
n'étoit  nullement  de  mon  goût,  &  lui  confirma  tout  ce  que 
Laval  lui  avoit  dit  de  ma  paiïîon ,  dont  il  s'étoit  lui-même 
apperçu.  Envain  aurois-je  voulu  la  lui  dilTimuler  plus  long- 
tems.  L'Amour  eft  une  de  ces  chofes  qu'on  ne  peut  tenir 
long- tems  cachées.  Il  nous  trahit,  &  fe  découvre  par  les  ef- 
forts mêmes  que  l'on  fait ,  pour  le  dérober  aux  yeux  de  tout  le 
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inonde.  Je  le  vois  bien ,  me  dit  le  Marquis  ;  la  Compagnie 
de  la  Sœur  vous  fait  plus  de  plaifir  que  celle  du  Frère.  Je 
n'en  fuis  point  jaloux.  Sa  beauté,  &  plus  encore  fa  vertu, 
méritent  bien  que  vous  lui  donniez  la  préférence.  Allez  donc 
lui  tenir  Compagnie  pendant  le  tems  que  j'irai  m'aquitter  au- 
près de  fon  Libérateur  de  ce  que  la  Politeiïe  &  la  Reconnoif- 
fance  exigent  de  moi.  La  manière  dont  vous  voyez  que  j'en 
agis  ici  envers  vous,  mon  ch6r  Comte,  vous  doit  faire  allez 
connoître  Teilimeque  jefais  de  votre  chère  perfonne.  Ne  per- 
dez par  un  moment.  Vous  ferez  alTez  long-tems  fans  vous 
voir,  pendant  que  vous  ferez  en  Italie;  &  je  fai  combien  une 
fi  longue  abfence  doit  coûter  à  deux  perfonnes  qui  s'aiment. 

Par  ce  difcours  je  connus  qu'on  l'avoit  inflruit  de  tout 
ce  qui  me  concernoit,  &  qu'il  étoit  par  conféquent  inutile 
de  le  lui  diffimuler  plus  long-tems.  Je  le  lui  avouai  donc, 
&  lui  répétai  tout  ce  qu'on  lui  avoit  déjà  dit  a  mon  infçu. 
L'air  férieux,  qu'il  affeda  de  prendre  en  m'écoutant ,  me 
fit  croire  que  cet  aveu  ne  lui  avoit  pas  fait  de  plaifir.  Je 
ne  m'étonne  plus ,  me  dit-il ,  que  vous  ayez  refufé  du  m'ac- 
compagner  chez  le  Baron  de  Gonneville.  Vous  craignez 
peut-être  de  rencontrer  encore  en  lui  un  Rival.  Ce  qu'il  a 
fait  pour  ma  Sœur  eft  en  effet  un  Titre ,  qui  lui  donneroit 
de  grands  droits  fur  fon  cœur ,  fi  fa  beauté  avoit  fait  la  mê- 
me imprelTion  fur  le  fien ,  que  fur  le  vôtre.  C'eft:  ce  que 
j'ignore,  &  dont  la  vifite  que  je  vais  lui  rendre  m'inflruira 
bientôt.  11  ne  me  paroit  pas  que  vous  foyez  fort  curieux 
d'être  témoin  d'un  pareil  éclaircillement.  En  ce  cas  ,  je 
ne  vous  prefle  plus  de  m'y  accompagner.  Vous  pafFerez , 
fans  doute  ,  auprès  de  ma  Sœur  de  moments  plus  doux. 
Mais  quelle  haute  idée  ne  faut -il  pas  que  j'aye  de  votre 
vertu  &  de  la  fienne,  pour  vous  laifler  ainfi  feul  avec  elle, 
après  l'aveu  que  vous  venez  de  me  faire?  Jugez  par-là, 
mon  cher  Comte,  fi  je  vous  connois  l'un  &  l'autre  à  fonds, 
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&  de  Teftime  que  je  fais  de  vous.  Je  le  remerciai  mille  fois 
de  fes  bontés,  &o  lui  protedai  que  je  ferois  au  dérefpoir  de 
m'en  rendre  jamais  indigne,  je  refpère  ,  me  repliqua-t-il; 
&  étant  aiifii-tôt  monté  à  Cheval,  il  partit  ,  me  lailîant 
dans  Tmcertitude  fur  le  fort  qu'il  réfervoit  à  mon  Amour. 

Dans  cette  trifte  fituation,  j'allai  réjoindre  Mademoi- 
felle  de  Ti  .  .  .  .  ville,  à  qui  je  racontai  ce  qui  venoit  de 
fe  pafl'er.  Cette  aimable  fille,  me  voyant  affligé,  employa, 
pour  me  confoler  &  me  raiïûrer,  tout  ce  que  IVVmour  peut 
infpirer  de  plus  tendre.  Poiivez-vous  vous  allarmer  ainfî 
fans  fujet,  me  dit-elle?  Si  mon  Frère  n'approuvoit  pas  no- 
tre Amour,  vous  auroit-il  envoyé,  comme  il  a  fait  ,  au- 
près de  moi?  Atiferoit-il  lui-même  un  feu  qui  n'efl:  déjà 
que  trop  ardent,  s'il  ne  le  voyoit  pas  avec  plaifir?  Livre- 
t-on  ainfi,  en  quelque  façon,  k  un  Amant  palTionné  ,  un 
objet  qu'il  idolâtre,  lorfqu'on  eft  réfolu  de  le  lui  refufer. 
Hé,  quand  il  voudroit  en  agir  auffi.  cruellement  avec  vous, 
après  les  obligations  que  nous  vous  avons  aujourd'hui  l'un 
&  l'autre,  pourroit-il  le  faire  fans  fe  rendre  coupable  de  la 
plus  affreufe  ingratitude  ?  Le  Ciel ,  qui  approuve  des  nœuds , 
qu'il  a  fans  doute  lui-même  formés ,  ne  l'a-t-il  pas  mis  dans 
rimpolfibilité  de  vous  rien  refufer  ?  Me  l'auroit-il  rendu, 
ce  cher  Frcre,  &  ce  feroit-il  fervi  de  vous  pour  lui  fauver 
la  vie,  afin  qu'il  me  l'ôtàt  lui  -  même;  car  enfin,  je  ne 
vous  le  diifimulerai  point ,  me  priver  de  vous,  ou  me  don- 
ner à  un  autre ,  ce  feroit  m'enfoncer  un  Poignard  dans  le  cœur. 
Ce  cœur  eft  tout  à  vous.  Les  droits  que  vous  y  avez  aquis 
ne  lui  permettent  pas  de  vivre,  ni  fans  vous,  ni  pour  d'au- 
tre que  pour  vous.  C'eft  cette  douce  &  flatteufe  efpérancs 
qui  m'a  foûtenue  jufqu'ici  au  milieu  des  funeftes  angoiffes, 
par  lefquelles  le  Ciel  m'a  fait  pafler  depuis  deux  mois.  11 
a  voulu  fans  doute,  &  veut  encore  ,  éprouver  par-là  notre 
confiance,  pour  nous  rendre  plus  fenfible  &  plus  précieufe 
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la  félicité, h  laquelle  il  nous  a  deftiné  en  nous  unifïar^t  pour 
jamais  l'un  à  Fautre.  Ceft  ainii  que  mon  adorable  Emilie 
s'efforçoit  de  dilTiper  les  allarmes  que  lâ  violence  de  mon  A- 
mour  me  caufoit.  Elle  réuflit  k  rétablir  le  calme  dans  mon 
cœur ,  mais  il  n'y  régna  pas  long-tems. 

Il  fut  de  nouveau  troublé  par  Farrivée  de fon Libérateur 
qui  vint,  deux  où  trois  jours  après,  au  Château,  rendre  la 
vifite  que  le  Marquis  lui  avoit  faite.  Il  demanda  à  voir  Ma- 
demoifelle  de  T  .  .  .  .  ville,  qui  n'*auroit  pu,  fans  impo- 
îitefle,  &  fans  ingratitude,  lui  refufer  cette  fatisfaélion.  Ce 
fut  encore  un  nouvel  affaut  que  mon  Amour  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  ma  jaloufie  eut  à  foûtenir.  La  bonne  mine  du 
jeune  Baron  de  Gonneville,  fa  taille  avantageufe,  fes  ma- 
nières polies  &  galantes  >  mille  belles  qualités  qu'annon- 
coit  un  extérieur  prévenant, me  jettèrent  dans  des  allarmes 
que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  k  cacher.  Elévé  k  la 
Cour  dès  fon  enfance ,  il  avoit  parfaitement  profité  de  cet- 
te excellente  école.  11  s'y  étoit  fi  bien  conduit,  qu'il  avoit 
été  gratifié,  en  fortant  de  Page,  d'une  Compagnie;  & 
par  une  rencontre  allez  fingulière,  il  fe  trouva  qu'il  avoit 
été  plufieurs  fois  dans  les  mêmes  Garnifons  que  le  Mar- 
quis; ce  qui  avoit  formé  entr'eux  deux  une  liaifon,  que 
la  dernière  avanture  de  Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville  ne 
fit  que  relîerrer  encore  davantage.  Cette  liaifon ,  &  la  vi- 
fite du  Baron  firent  naître  dans  mon  cœur  mille  foupçons 
qui  le  déchirèrent  cruellement.  Sa  Phifionomie  aimable  & 
prévenante,  fon  efprit  vif  &  brillant,  fes  façons  engagean- 
tes, fon  procédé  généreux  envers  mon  Amante  la  recon- 
noiiïance  qu'elle  devoit  en  avoir,  tout  me  fit  voir  en  lui 
un  Rival  dangereux ,  qui  pouroit  m'enlever  dans  la  fuite , 
ou  du  moins  me  difputer,un  cœur  dont  je  travaillois  depuis 
plufieurs  années  k  m'affûrer  la  poflelTion. 

1 L  ell  vrai  que  fe  venois  de  recevoir  des  affûrances  que 
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ce  cœur  étoit  tout  à  moi  ;  mais  qu'on  s'allarme  aifément 
quand  on  aime!  La  crainte  continuelle  où  Ton  eft,  que  le 
bien, après  lequel  on  afpirejne  nous  échape,  eftune  efpèce 
de  boureau  qui  nous  tourmente  fans  cefle,  &  contre  lequel 
il  n'y  a  que  la  pofreiïlon  qui  puifle  nous  raffûrer.  Mal- 
heureufement  pour  moi ,  je  ne  pouvois  me  flatter  de  lever 
lî-tôt  les  obllacles  qui  s'oppofoient  à  mon  bonheur.  Le 
Deuil  du  Marquis  &  de  fa  Sœur  ,  mon  V'oyage  d'Italie  , 
roppoficion  de  mon  Pere,  que  le  tems  feul  &  les  inftan- 
ces  de  mon  Oncle  pouvoient  lever,  enfin  TinconRance  na- 
turelle au  Sexe,  tout  m'allarmoit,  tout  me  troubloit,  tout 
m'inquiétoit. 

Q^UE  rhomme  eft  ingénieux  à  fe  tourmenter  foi-même, 
ou  plutôt,  que  la  félicité  après  laquelle  il  court  ici  bas  e(l 
mêlée  d'amertume  &  de  traverfes  !  Je  venois  de  me  regar- 
der comme  le  plus  heureux  des  mortels  ,  comme  je  l'étois 
en  effet;  &  une  imagination,  une  chimère  empoifon ne  , 
un  moment  après ,  le  plaifir  auquel  j'avois  été  ii  fenfible  ! 
j'étoufai ,  autant  qu'il  me  fut  poifible  ,  &  renfermai  dans 
mon  cœur  ces  honteux  mouvements  que  la  jaloufie  y  exci- 
toit,  &  que  j'aurois  voulu,  pour  tout  ce  que  je  poflédois 
au  monde,  pouvoir  en  chafîer.  Ne  fuis-je  pas  fou,  me 
difois-je,  après  les  affûrances  que  l'adorable  Emilie  m'a  don- 
nées de  fon  Amour  ,  de  me  mettre  de  pareils  phantômes 
dans  la  tête!  Que  diroit  cette  chère  &  tendre  Amante,  fî 
elle  me  croyoit  feulement  capable  d'avoir  pour  elle  des  fen- 
timents,  qui  dans  le  fonds  lui  font  fi  injurieux  ?  Ah  !  gar- 
dons-nous bien  de  les  lui  faire  jamais  paroître  !  Ce  feroit  le 
vrai  moyen  de  s'attirer  fon  indignation  &  fa  haine  ,  &  de 
la  perdre  pour  jamais  ;  car  y  a-t-il  dans  le  monde  une  feule 
femme  raifonnable  qui  voulût  s'unir  avec  un  jaloux  par  des 
liens  indiflolubles,  tels  que  font  ceux  dn  mariage  ?  Je  fus 
donc  tout  le  premier  à  condamner  mon  extravagance. 
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Rien  ne  contribua  plus  à  m'en  guérir  ,  que  ce  que  je 
fentis  un  moment  après,  &  qui  doit  apprendre  aux  hom- 
mes combien  ils  doivent  fe  défier  des  chimères,  que  la  ja- 
loufie  leur  met.  ordinairement  dans  Tefprit  pour  les  tour- 
menter. Ceft  que  ce  prétendu  Rival ,  qu'elle  m'avoit  re- 
préfenté  comme  un  homme  fi  rédoutable  à  mon  Amour, 
étoit  lui-même  marié  depuis  environ  trois  mois  à  une  des 
plus  aimables  Dames  delà  Province,  qu'il  aimoit  paflion- 
nément,  &  qui  lui  avoit  fait  une  fortune  confidérable.  On 
peut  juger  par-là  fi  mes  foupçons  jaloux  avoient  le  moin- 
dre fondement  folide.  Combien  de  gens,  attaqués  delà 
même  maladie ,  fe  livrent  -  ils  à  mille  &  mille  imaginations 
qui  ne  font  pas  plus  fondées,  &  qui  néanmoins  leur  font 
fbuffrir  les  plus  cruels  tourments,  qu'il  ne  font  auffî  que  trop 
fouvent  endurer  à  l'innocent  objet  de  leur  jaloufie  !  Puiffe  cet 
exemple  contribuer  à  les  guérir  d'un  mal  dont  les  cruelles 
atteintes,  que  j'ai  éprouvées,  furpallent  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  ! 

Cependant  le  rems  de  mon  départ  approchoit;  car 
enfin  un  plus  long  féjour  à  Ti  .  .  .  .  ville  m'auroit  ren- 
du coupable  aux  yeux  de  mon  Père,  s'il  avoit  été  inflruit 
de  ma  défobéiflance.  Qtielque  violent  que  fût  mon  Amour, 
j'aurois  été  au  défefpoir  qu'il  m'eût  brouillé  avec  lui.  Ce 
n'auroit  pas  effectivement  été  le  moyen  de  réuflir  dans  le 
projet  dont  mon  Oncle  s'étoit  flatté,  qui  étoit  de  me  fai- 
re époufer  ,  à  mon  retour  ,  la  charmante  Emilie.  Une 
Lettre  qu'il  m'écrivoit  a  Lyon,  où  il  me  croyoit ,  &  que 
me  renvoya  Merveille,  à  qui  j'avois  donné  ordre  de  m'al- 
ler  attendre  dans  cette  Ville ,  me  fit  connoître  qu'il  étoit 
enfin  tems  de  me  féparer  de  ma  chère  Maitrefle.  Il  n'efl 
pas  difficile  de  fe  figurer  combien  cette  féparation  devoit- 
être  douloureufe  de  part  &  dj^^tre.  L'aimable  Emilie  igno- 
roit  encore  le  voyage  que  je  dé  vois  faire.  Je  tremblois  de 
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lè  lui  annoncer  ;  f  aurois  voulu  me  le  cacher  à  moi-même. 
Le  Marquis ,  qui  en  écoit  inftruit ,  non  feulement  m'épar- 
gna cette  douleur,  mais  il  y  joignit  encore  la  plus  grande 
faveur  qu'il  pût  me  faire.  Après  avoir  fondé  en  particu- 
lier les  fèntiments  dé  fa  Sœur  pour  moi ,  &  ayant  reconnu 
qu'ils  étoient  tels  q\\t  je  les  lui  avois  déclarés ,  la  veille  de 
mon  départ,  il  me  tint,  en  û\  préfence,  ce  difcours  qui  fe- 
ra toujours  préfent  à  ma  mémoire,  quand  je  vivrois  des  mil- 
liers d'années. 

Puis clu'  enfin  vos  affaires  ne  vous  f^ermettent  pas  de 
relier  plus  long-'tems  avec  nous,  il  ne  feroit  pas  juile,  dit- 
mon  cher  Comte  ,  que  nous  vous  lailTalTions  partir  d'ici 
comme  vous  y  êtes  venu.    Votre  Ammir  vous  k  conduit 
ici  pour  nous  fa u ver  l'un  \Sc  l'autre.    Je  wus  dois  la  vie, 
&  ma  Sœur  vouis  ell ,  en  quelque  façon ,  redevable  de  fon 
honneur,  pour  la  deiîenfe  duquel  vous  avez  fait  tout  ce 
qu'on  peut  Kiire.    Des  bienfaits  *de  cette  nature  méritent 
des  récompcnfes  extraordinaires.    Après  avoir  long-tems 
clierché  comment  je  pourrois  m'acquitter  envers  vous,  je 
n'en  ai  trouvé  qu'un  moyen  qui  pût  vous  être  agréable, 
c'efl:  (5e  partager  avec  voUs  ce  que  je  polîède  ....  Ah  ! 
mon  cher  Marquis,  interrompis- je,  auriez -vous  crû  inon 
cœur  capable  d'être  fenfible  à  un  vil  intérêt  ....  Ecou- 
tez-moi jufqu'au  bout,  con'tinua-t-il.    Si  je  vous  propofois 
Amplement  la  moitié  de  mon  bien ,  je  croirois  faire  infnite 
à  votre  générofité.     Je  fais  que  vous  avez  le  cœur  trop 
Hen  placé  pour  accepter  cette  offre  ,  qui  d'ailleurs  feroit 
encore  infiniment  âu-deflôus  de  Ce  que  je  vous  dois  ;  Mais 
f  y  joins  un  tréfor  qui  en  relèvera,  fans  doute  ,  le  prix  & 
le  mérite  à  vos  yeux.  C'eft  la  main  de  ma  chère  Sœur,  qui 
vous  a  déjà  fait  préfent  de  fon  cœur,  comme  vous  lui  avez 
donné  le  vôtre  depuis  lon'^'- tei^s.    Si  je  favois  dans  le 
inonde  quelque  chofé  qui  pût  vous  faire  plus  de  plaifir ,  & 
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qu'il  fiit  en  mon  pouvoir  de  vous  le  procurer ,  T?îVn  coûta^ 
t=il  tout  mon  bien,  m'en  coûta-t-il  tout  n^on  fan^,  je  con- 
facrerois  à  cela  l'un  &  Tautre  avec  la  même  arcjeur  &  le 
même  zèle,  qui  vous  a  fait  expofer  à  tout,  pour  noys  fauver 
tous  les  deux  des  dangers  que  nous  avons"  courus.  Ma 
'  chère  Sœur  ne  m'en  dédira  point.  Je  connois  fa  tendreflê 
pour  vous,  comme  je  connois  la  vôtre  pour  elle,  &  cen'efi 
que  fur  cette  aflûrance  que  je  vous  la  préfente  en  qualité 
d'Epoufe.  Si  les  trilles  conjonftures  dans  lefquelles  nous 
nous  trouvons  me  Tavoient  permis  ,  comme  je  ne  doute 
point  que  vos  Parents  ne  foient  encore,  à  cet  égard,  dans 
les  mêmes  difpolltions  où  ils  étoient,  lorfque  la  mort  nous 
a  enlevé  notre  Père,  nous  confommerions  fur  le  champ,  de 
concert  avec  eux,  cette  grande  affaire;  mais  vous  favez  que 
la  bienféance  nous  lie  fur  cela  les  mains  encore  pour  plus 
d'une  année.  Cependant  comme  quelqu'un  de  ces  accidents 
im^prévus,  auxquels  la  vie  eft  tous  les  jours  expofée,  pou- 
roit  m'ôter  foccafion  de  m'acquitter  envers  vous ,  je  n'ai 
point  voulu  m'cxpofer  à  remporter  de  ce  monde  une  ftérile 
reconnoiffance.  De  quelque  manière  qu'il  plaife  à  la  Pro- 
vidence de  difpofer  de  moi  ,  je  mourrai  votre  beau  -  Frère. 
En  voici  le  gage  &  l'affûrance,  pourfuivit^il  en  me  préfen- 
tant  une  grande  &  magnifique  boète  d'Or,  qu'il  me  preffa 
d'accepter.  Puiife  ce  préfent ,  ajoûta-t-il  vous  faire  reffou- 
venir  long-tems  de  moi, comme  je  me  fouviendrai  de  vous, 
tant  qu'il  me  reliera  un  foufle  de  vie! 

Je  fus  fi  furpris,  &  même  fi  faifi,  de  ce  bonheur  inef- 
péré,  que  j.e  n'^us  pas  la  force  de  répondre  fur  le  champ 
à  un  difcours  fi  gracieux.  Les  larmes  de  joye  qui  coulèrent 
de  mes  yeux  ,  jointes  k  un  certain  treffaillement  que  je  fen- 
tîs  dans  mon  cœur,  me  coupèrent  la  voix,  lorfque  je  vou- 
lus parler.  Attendri  d'ailleurs  par  la  préfence  de  ma  ehè- 
re  Amante  3  dont  le  Marquis  venoic  de  m'aflûrer  la  pofFef- 
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lion,  j'étois  dans  une  efpèce  d'extafe  qui  me  raviflbit  tous 
les  fens.  Cette  aimable  fille,  que  Ton  Frère  avoit  fait  alTeoir 
à  mes  côtés,  le  coude  négligemment  appuyé  fur  la  Table, 
cachoit  d'une  main  fes  beaux  yeux  qui  répandoient  quelques 
larmes, que  la  joye  faifoit  fans  doute  aufll  couler.  Un  aima- 
ble pudeur,  qui  s'étoit  répandue  fur  tout  fon  V'ifa^e,  y  re- 
levoit  encore  Téclat  de  fes  charmes.  O  ciel  !  qu'elle  étoit 
adorable  dans  cet  état  &  dans  cette  attitude  !  .  .  .  .  Qui 
vous  vcrroit  ainfi  Pun  &  l'autre  ,  &  ne  vous  connoîtroit 
pas,  nous  dit  le  Marquis  en  fouriant  ,  vous  croiroit  tous 
les  deux  dans  la  plus  grande  affliction  du  monde  ;  mais  je 
connois  vos  cœurs  à  fonds,  je  lis  ce  qui  s'y  palTe  ,  &  je 
vois  avec  une  fuisfadion  infinie  que  ces  larmes  &  ces  fou- 
pirs,  qui  vous  ôtent  k  tous  les  deux  l'ufage  de  la  parole, 
ne  procèdent  que  de  l'excès  de  votre  joye.  11  en  efl:  des 
tranfports  de  celle-ci,  comme  des  excès  de  la  douleur.  Ces 
deux  paiïions  font  muettes  l'une  <Si  l'autre ,  lorfqu'elles  iont 
à  un  certain  point.  Allons  donc  ,  reprenez  vos  efprits,  & 
revenez  à  vous.  Vous,  mon  cher  Frère  (car  je  ne  vous 
donnerai  plus  à  l'avenir  d'autre  nom  )  prenez  la  main  de 
ma  Sœur,  &  regardez  -  là ,  des  ce  moment ,  comme  votre 
Femme;  &  vous,  ma  chère  Sœur  ,  regardez  dorénavant 
MonfiLur  le  Comte,  comme  votre  Epoux.  Puilfiez-vous 
être  aulTi  heureux,  &  auffi  contents,  tous  les  jours  de  vo- 
tre vie,  que  je  fuis  afiûré  que  vous  l'êtes  en  ce  moment  ! 

A  ces  dernières  paroles  je  fortis  de  l'efpèce  d'anéantifle- 
ment ,  où  la  joye  m'avoit  mis  d'abord.  J'avançai  ma  mam 
en  la  préfentant  à  ma  charmante  Emilie  a  qui  de  fon  côté 
me  préfenta  la  fienne.  Je  la  baifai  avec  des  tranfports 
dont  fon  Frère  fut  charmé.  Je  l'étois  encore  bien  plus  du 
bonheur  qu'il  venoit  de  me  procurer;  &  ce  qui  me  le  ren- 
dit encore  plus  piquant  ,  c'eft  que  ma  chère  Amante  me 
parut  y  être  aufli  lenfible  que  moi.  Les  larmes  de  joye  qui 
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^enoient  de  couler  de  fes  yeux,  y  avoient  fait  place  à  une 
douce  langueur,  à  travers  laquelle  on  voyoit  briller  Ftxcès 
<le  fon  Amour.  Les  tendres  regards  qu'elle  jetta  fur  moi 
me  pénétrèrent  jufques  au  fonds  du  cœur,  où  elle  excita  les 
plus  doux  tranfporrs. 

Content  des  aflïirances  que  le  Marquis  venoit  de  me 
donner,  &  uniquement  occupé  de  mon  bonheur  préfent, 
je  ne  faifois  point  attention  à  la  magnifique  boète  qu'il  m'a- 
voit  préfentée,  ni  à  ce  qu'elle  pouvoit  contenir.  11  m'en 
fit  relTou venir.  Je  l'ouvris  auffi  -  tôt ,  &  y  trouvai  le  por- 
trait de  Mademoifelie  de  Ti  .  .  .  .  ville  qui  y  étoit  répré- 
fentée  avec  tous  les  charmes  qui  la  rendoient  fi  aimable. 
Voilà,  me  dit-il,  un  préfent  qui  vous  confolera  un  peu 
de  l'abfence  de  votre  chère  Epoufe  ,  en  attendant  que  le 
tems  vous  réunifie  pour  ne  vous  plus  jamais  féparer.  En- 
fuite  tirant  un  grand  papier  qui  étoit  dans  le  fonds  de  la 
boète  ;  pour  cet  Aéte-ci,  ajoûta-t-il, il  pourra  contribuera 
me  conferver  dans  votre  amitié  la  place  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  m'y  garder.  C'ell  à  vous  deux  maintenant  à 
en  affûrer  la  validité  par  votre  fignature;  &  en  même  tems 
il  me  préfenta  la  plume.  Ayant  jetté  les  yeux  fur  cet 
écrit,  je  vis  que  c'étoit  un  contrat  par  lequel  il  me  don- 
noit  fa  Sœur  en  mariage  avec  la  moitié  de  tous  les  biens 
qu'il  poiTédoit.  Nous  voulûmes  lui  faire  fur  cela  nos  très 
humbles  remerciments.  Tout  celui  que  j'exige  de  vous, 
nous  dit-il,  c'eft  que  vous  mettiez,  l'un  &  l'autre ,  votre 
nom  au  bas  de  cet  Ade  en  figne  d'acceptation.  Nous  ne 
nous  fîmes  pas  prier  davantage.  Je  préfentai  la  plume  à 
Mademoifelie  de  Ti  .  .  .  .  ville  qui,  après  avoir  figné,  me 
la  remit  de  la  manière  du  monde  la  plus  gracieufe.  Je 
fignai  après  elle,  &  le  Marquis  en  fit  autant.'  Alors  il  fit 
entrer  deux  Notaires  qui  étoient  dans  la  chambre  voifine, 
&  qui  achevèrent  de  donner  à  cet  Aéle  toute  l'autenticité 
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dont  il  pouvoit  avoir  befbin  :  Cette  pièce  m'ayant  été  en- 
fuite  remife  par  le  Marquis ,  nous  pafTames  le  reAe  de  la 
journée  dans  la  joye  &  les  plailirs  que  pouvoient  nous  per- 
mettre les  circonftances  dans  lefquelles  nous  nous  trouvions. 
Ceft  ainfi  que  fe  firent  nos  fiançailles,  &  que,  par  la  pe- 
tite fiipercherie  que  je  fis  à  mes  Parents,  je  m'alTûrai,à  leur 
infçu ,  de  la  poITcfTion  du  charmant  objet  qui  devoit  faire 
le  bonheur  de  ma  vie. 

S'il  m'étoitdoux,  d'une  part,  d'avoir  fait  cette  pré- 
cieufe  acquifition,  c'étoit,  de  Tautre,  un  fupplice  bien  ru- 
de pour  moi  d'annoncer  à  ma  chère  Amante  notre  répa- 
ration, dont  la  durée  devoit  être  fi  longue.  Ne  me  fentant 
pas  allez  de  force  pour  prendre  fur  moi  cette  commilTion  , 
je  priai  le  Marquis  de  vouloir  bien  s'en  charger,  &  de  lui 
annoncer  cette  nouvelle,  de  manière  qu'elle  ne  lui  fût  point 
trop  douloureufe.  il  me  le  promit.  M'étant  donc  conten- 
té delalailTer  dans  l'idée  où  elle  étoit  que  je  ne  retournois  que 
pour  quelques  fémaines  à  Paris,  d'où  je  reviendrois  enfuite 
pafler  l'Eté,  félon  notre  coutume,  à  la  terre  de  mon  On- 
cle, je  pris  congé  d'elle,  après  lui  avoir  laiflé  mon  Portrait 
que  j'avois  eu  la  précaution  de  faire  tirer,  &  une  bague  af- 
{ez  riche  que  je  portois  au  doigt ,  la  priant  de  garder  l'un 
&  l'autre,  comme  un  gage  de  mon  Amour  &c  de  l'alliance 
que  nous  venions  de  contrader  enfemble. 

Je  partis  le  lendemain  pour  Paris,  après  avoir  fort  re- 
commandé aux  Domefiiques  de  mon  Oncle  le  fecret  fur 
le  Voyage  que  je  venois  de  faire.  Le  Marquis ,  k  qui  j'a- 
vois fait  confidence  de  la  petite  tromperie  que  la  violence 
de  mon  Amour  m'avoit  fait  faire,  avoit  pris  la  même  pré- 
caution avec  les  fiens;  deforte  que  je  fus  fort  tranquille  fur 
ce  fujet.  Le  fecret  fut  en  effet  îi  bien  gardé,  que  ma  Fa- 
mille ne  fçut  rien  de  ce  Voyage,  ni  de  tout  ce  qui  s'y  étoit 
padé  j  quJ  lorfqu'il  fut  tems  de  1  en  inftruire.  Arrive  à  Pa- 
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ris,  j'en  partis  tout  de  fuite  pour  Lion.  Il  étoit  tems  que 
j'y  arrivaiïe.  Les  Amis  ,  pour  lefquels  mon  Père  m'avoit 
donné  des  Lettres  de  recommandation  ,  en  avoient  déjà 
réçu  d'autres ,  par  lefquelles  il  leur  demandoit  de  mes  nou- 
velles. Un  accident  que  je  feignis  m'être  arrivé  dans  la 
route  excufa  mon  rétardement.  Je  paffai  près  d'un  Mois 
dans  cette  belle  5f  grande  Ville ,  qui  ne  reconnoit  que  Paris 
au  dellus  d'elle.  Elle  peut  palTer ,  avec  juflice  ,  pour  une 
des  plus  confidérables  de  l'Europe,  tant  par  fa  grandeur  & 
par  le  nombre  de  fes  habitants ,  que  par  fa  richefle.  C'eft 
aufîiune  des  plus  anciennes  jpuifqu'elle  compte  plus  de  deux 
mille  ans,  depuis  qu'elle  fut  fondée  par  les  Romains  qui  y 
établirent  une  de  leurs  Colonies.  Les  Antiquités  dont  on 
y  trouve  encore  quelques  veftiges ,  font  voir  qu'elle  étoit , 
fous  ces  Maîtres  du  monde,  auITi  brillante  &  auiïi  confi- 
dérable,  pour  le  moins,  qu'elle  l'efi:  aujourd'hui.  J'en  vi- 
fitai,  en  me  promenant,  quelques  reftes,qui  montrent  feu- 
lement que  ces  grands  monuments  ont  exifté.  Le  tems , 
qui  détruit  tout  à  la  fin ,  &  plus  encore  le  grand  nombre 
de  révolutions  que  cette  Ville  a  effuyées  ,  en  ont  fait  dif- 
paroître  &  la  forme  &  la  figure,  deforte  qu'on  n'y  connoit 
prefque  plus  rien.  Je  ne  vis  qu'un  monument  qui  fe  foit  con- 
fervé  en  entier,  &  qui  eft  également  refpeétable,  &  par  lui- 
même  ,  &  par  la  dignité  de  fon  Auteur.  C'efi;  la  harangue 
que  l'Empereur  C/^m^/m^  fit  au  Sénat  de  Rome  en  faveur  des 
LyomoîSi  lorfqu'il  étoit  Cenfeur.  Cette  pièce  eft  gravée  fur 
une  Table  antique  de  Bronze,  partagée  en  deux  colonnes. 
Elle  fut  trouvéel'an  15:28 ,  &feconferve  dansle  Veftibule  de 
rHôtel  de  Ville ,  où  je  la  lus  ,  d'un  bout  à  l'autre  ,  avec 
beaucoup  de  fatisfaétion. 

Comme  les  plaifirs  marchent  ordinairement  à  la  fuite 
des  richefles,  celles  que  le  Commerce  jette  dans  cette  ville, 
en  procurent  de  toutes  les  efpèces  à  fes  habitants.  L'Opé- 
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ra,  la  Comédie,  les  Bnls,  les  Aflemblées,  le  Jeu,  les  Caf» 
fés,  enfin  tous  les  plaifirs  qu'on  peut  defirer,  font  de  Lion 
un  fécond  Paris.  On  a  même,  dans  cette  première  Ville, 
un  avantage  qu'on  n'a  point  dans  l'autre.  C'ell  qu'étant 
éloignée  de  la  Cour,  on  n'y  voit  point  ce  fol  entêtement 
pour  le  Luxe  qui  ruine,  ou  met  à  l'étroit,  tant  de  Famil- 
les. Deux  mille  écus  de  rente  à  Lion ,  en  valent  plus  de 
dix  mille  à  Paris,  deforte  que  tel  particulier  vit -là  comme 
un  petit  Prince,  dont  le  revenu  ne  fufiroit  pas  à  Paris  pour 
le  feul  entretien  de  fes  Domeftiques  &  de  Ion  CarofTe.  Je 
trouvai  dans  les  Amis,  auxquels  mon  Père  m'avoit  recom- 
mandé, des  perfonnes  d'un  commercent  d'une  fociétéagréa- 
bles,  qui  me  procurèrent  tous  les  plaifirs  qu'on  pouvoit 
prendre  dans  leur  Ville.  J'y  aurois  été  plus  fenfible,  fans 
doute,  fi  mon  cœur  eiit  été  plus  libre;  mais  éloigné  de 
l'objet  de  mon  Amour ,  qui  m'occupoit  fans  ceiïe,  il  me 
fembloit  que  ces  plaifirs ,  qui  avoient  eu  pour  moi  tant  d'a- 
gréments, les  avoient  tous  perdus.  Une  Lettre  que  je  re- 
çus du  Marquis  de  T  .  .  .  ville  5  m'y  rendit  abfolument  in- 
fenfible  pendant  quelques  jours.  Il  me  marquoit  qu'il  s'é- 
toit  acquité  auprès  de  fa  Sœur  de  la  commiflfion  dont  je  l'a- 
vois  chargé,  mais  que,  quoiqu'il  lui  eût  annoncé  mon  dé- 
part pour  l'Italie  avec  tout  le  ménagement  polTible  ,  cette 
nouvelle  lui  avoit  néanmoins  caufé  tant  de  chagrin ,  qu'elle 
en  étoit  tombée  malade ,  qu'il  efpéroit  cependant  que  cet  ac- 
cident n'auroit  point  de  fàcheufes  fuites. 

A  Cette  trifte  nouvelle  peu  s'en  fallut  que  je  ne  prife  la 
pofte  fur  le  champ  pour  retourner  à  Ti  .  .  .  .  ville.  Je 
laurois  fait,  malgré  toutes  les  remontrances  de  Merville, 
qui  me  repréfenta  les  conféquences  de  cette  démarche  ,  fi 
une  féconde  Lettre,  que  je  reçus,  quelques  jours  après,  de 
Mademoifelle  de  Ti  .  .  .  .  ville  elle-même,  ne  m'eût  raf- 
fûré  fur  ià  ficuation.    C'étoit  la  première  que  j'eufle  jamais 

re- 


DU  COMTE  DE  B*^^-'.    IL  Part.  16$ 


reçu  d'elle.  O  Dieu!  qu'elle  étoit  tendre!  L'Amour  l'a- 
voïc  lui-même  diélée.  Les  larmes  de  joye  &  de  tendrefle 
que  je  répandis  en  la  lifant,  diffipèrent  les  allarmea  mortel- 
les que  m'avoit  caufé  celle  de  fon  Frère.  Je  fis  réponfe  à 
l'un  «ScàPaucre  dans  les  termes  les  plus  exprelFifs  que  la  plus 
tendre  Amitié  &  l'Amour  le  plus  ardent  puiflent  fournir. 
Pour  n'être  plus  expofé  à  l'avenir  à  de  pareilles  allarmes, 
je  les  priai  très  inftamment  toi^s  deux ,  6c  furtout  ma  chè- 
re Amante,  de  me  donner  de  leurs  nouvelles,  au  moins  , 
tous  les  huit  jours  ,  comme  je  ne  manquerois  pas  de  leur 
donner  des  miennes,  tant  que  dureroit  mon  abfence,  dont 
j'abrégerois  la  durée  autant  qu'il  me  feroit  polTible.  Ils  me 
le  promirent  par  une  réponfe  qu'ils  me  firent  &  que  je  re- 
çus 5  quinze  jours  après  à  Montpellier ,  où  j'étois  alors. 
L'exactitude  avec  laquelle  nous  nous  acquitàmes,  départ 
&  d'autre ,  de  notre  promelFe ,  ne  contribua  pas  peu  à  diiTi- 
per  les  chagrins  que  caufe  l'abfence  à  des  perfonnes  qui 
s'aiment  tendrement. 

De'sq^ue  j'eus  vû  à  Lion  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  la 
curiofité  d'un  Voyageur  qui  cherche  à  s'inftruire,  j'en  par- 
tis pour  me  rendre  à  Montpellier  ,  Ville  du  Languedoc, 
la  plus  confidérable  après  Touloufe  qui  en  eft  la  Capitale, 
Les  Etats  de  la  Province,  qui  y  étoient  alors  afiemblés  , 
m'en  firent  trouver  le  féjour  très-agréable.  La  brillante  Cour 
du  Prince  de  Dombes  qui,  en  qualité  de  gouverneur,  préfi- 
doit  à  cette  AlTemblée  ,  les  Députés  de  la  NoblelTe  &  du 
Clergé  de  la  Province  dont  elle  étoit  compofée ,  une  multi- 
tude de  Gentils-hommes  &  d'autres perlonnes  riches, qui  ne 
manquent  pas  de  fe  rendre  pendant  ce  tems  à  Montpellier, 
y  amennent  ordinairement  avec  eux  les  jeux  &  les  plaifirs. 
Ce  n'étoit  que  Bals,  que  Parties  de  plaifirs,  que  Comédies, 
&  autres Amufements, qui, joints  à  l'humeur  gaye  des  habi- 
tants,  donnoient  à  cette  Ville  un  air  qui  n'avoic  rien  de  Pro- 
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vincial.  Mais  une  des  chofes  qui  m'y  frappa  davantage,  ce 
fut  Tenjouement  &  la  grande  liberté  du  Sexe,  enjouement 
d'autant -plus  piquant,  qu'il  eft  toujours  accompagné  de 
beaucoup  de  fageile.  J'en  vis  une  preuve  bien  convainquan- 
te dans  la  perfonne  d'un  jeune  Anglois,  dont  je  vais  inférer 
ici  la  tragique  Avanture,  afin  d'en  conferver  le  fou  venir. 

Tout  le  monde  fait  que  la  Ville  de  Montpellitrefl  prin- 
cipalement renommée  en  France  &  dans  les  pais  voifins ,  pour 
fon  Ecole  de  Médicine.    Cette  Ecole,  qui  a  formé  de  très 
grands  hommes,  <Sc  fort  habiles  dans  cette  fcience,  y  atti- 
re non  feulement  un  grand  nombre  de  François, mais  aufli 
d'Etrangers,  qui  viennent  y  faire  leur  cours  de  Médecine. 
Un  jeune  Anglois,  fils  d'un  des  Médecins  de  S.  M.  Bri- 
tannique, y  avoit  été  envoyé  dans  cette  intention  ;  mais 
il  s'appliqua  beaucoup  moins  à  l'écude  de  cette  fcience,  qu'à 
faire  fa  Cour  au  beau  Sexe,  dont  les  manières  libres  &  en- 
jouées étoient  beaucoup  plus  de  fon  goût ,  que  tous  les  précep- 
tes d'Hipocrate,  de  Gallien,  &  de  Paracelfe.  Jeune,  beau, 
bienfait  &  riche  ,  avantages  qui  préviennent  ordinaire- 
ment les  Belles  en  notre  faveur,  il  s'imagina  qu'il  n'en  trou- 
veroit  point  à  Montpellier,  dont  le  cœur  pût  réfifter  à  fes 
attaques.     Dans  cette  vaine  perfuafion  ,  pour  rendre  fa 
conquête  plus  brillante,  il  choifit  Mademoifelle  de  N  .  .  .  . 
qui  étoit  une  des  plus  aimables  &  des  plus  belles  perfonnes 
de  la  Ville.   11  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'introduire  chez 
elle.    La  grande  liberté  avec  laquelle  on  vit  à  Montpellier, 
y  ouvre  toutes  les  portes  à  tous  les  honnêtes  gens,  qui  y 
font  préfentés  par  quelque  perfonne  de  connoiflance.  Celle 
de  Mademoifelle  de  N  ...  fut  ouverte  par  cette  voye  au 
jeune  Anglois  qui,  par  une  vanité  aflez  ordinaire  à  fon  â2;e, 
{q  fit  palier  pour  le  Fils  d'un  Milord.    11  y  fut  réçu  d'une 
manière  convenable  à  cette  qualité,  c'eft- à-dire,  comme  un 
homme  dont  la  fréquentation  nepouvoit  être  qu'honorable; 
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&  il  fe  comporta  pendant  quelque  tems  d'une  façon  à  le  faire 
croire.  Mais  la  palTion  violente  qu'il  prit  pour  cette  Bel- 
le, ne  lui  permit  par  de  foûtenir  long-tems  ce  caraétèfe. 
Comme  il  n'étoit  point  encore  bien  au  fait  de  la  coutu- 
me du  païs,  il  prit  les  manières  libres  &  enjouées  de  Ma- 
dcmoifelle  de  N  .  .  .  .  pour  des  marques  d'Amour  ,  & 
réfolut  en  conféquence  de  donner  quelques  afîauts  k  fa 
vertu.  Elevé  dans  l'Ecole  de  Wejl-minjîer  ^  où  la  jeunef- 
fe  eli:  extrêmement  débordée,  il  en  avoit  apporté  tout  le 
libertinage  à  Montpellier,  où  il  eut  pour  lui  des  fuites  très 
funeftes.  En  effet  ayant  voulu  prendre  avec  cette  Demoi- 
felle  des  libertés  contraires  à  fon  honneur  ,  il  en  fut  reçu 
d'une  manière  à  lui  faire  perdre  l'envie  d'en  prendre  k  l'a- 
venir de  pareilles  avec  des  perfonnes  de  fa  forte.  Moins 
fenfible  k  ce  mauvais  traitement  qu'a  l'exclufion  qu'elle  lui 
avoit  donnée ,  il  n'y  eut  point  de  refFors  qu'il  ne  lit  jouer 
pour  tâcher  de  rentrer  dans  fes  bonnes  grâces  ;  mais  n'ayant 
pu  en  venir  à  bout ,  il  prit  une  réfolution  vraiment  digne 
de  fon  caraélère  &  de  fon  éducation.  Ce  fut  de  publier 
par-tout ,  qu'il  avoit  obtenu  tant  de  faveurs  de  Mademoi- 
îelle  de  N  .... ,  qu'il  s'en  étoit  enfin  dégoûté  pour  paf- 
fer  à  d'autres  Amours. 

Le  bruit  de  cette  infamie  ne  fut  pas  plutôt  parvenu 
jufqu'à  cette  Demoifelle ,  qu'elle  réfolut  de  venger  fon 
honneur  ,  que  cet  infolent  outrageoit  d'une  manière  fî 
cruelle.  Outrée,  avec  juftice  ,  de  cet  affront ,  elle  crut 
que  rien  n'étoit  capable  de  le  laver,  que  le  fang  de  ce- 
lui qui  le  lui  avoit  fait.  Pour  mieux  affûrer  fa  vengean- 
ce, elle  la  diffimula  pendant  quelque  tems,  au  bout  du- 
quel elle  apprit  que  fon  infâme  calomniateur  avoit  eu 
une  querelle  fort  vive  avec  un  autre  Anglois  ,  JacobiiCy 
que  fes  Parents  avoient  auITi  envoyé  étudier  à  Montpellier. 
Cette  avanture  parut  à  Mademoifelle  de  N  .  .  .  .  très  fa- 
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vorable  pour  Texécution  du  defîein  qu'acné  rouloit  dans  fa 
tête.  Elle  écrit  donc  aulTi-tôt,  au  nom  du  Jacobine,  un 
billet  par  lequel  elle  mande  au  jeune  Anglois  de  fe  trou- 
ver en  armes  le  lendemain ,  dans  un  endroit  qu'elle  lui 
indiquoit,  pour  lui  faire  raifon  des  infultes  qu'jl  lui  avoit 
faites;  de  s'y  rendre  feul  &  fans  témoins,  afin  qu'on  ne 
pût  pas  les  îéparer,  comme  on  avoit  déjà  fait  ;  &  pour 
que  l'affaire  fût  plus  promptement  terminée  ,  qu'elle  fe 
décideroit  au  Piflolet,  &  non  à  l'Epée. 

Ce  billet  ayant  été  porté  par  un  inconnu  au  prétendu 
Milord ,  celui-ci,  qui  ne  foupçonnoit  rien  de  la  vengean- 
ce qu'on  lui  réfervoitj  fit  reponfe  qu'il  ne  manqueroit  pas 
de  fe  trouver  au  rendez- vous,  à  l'heure  marquée.  11  s'y 
rendit  en  efïet  &  s'y  trouva  le  premier.  Mais  qu'elle  fut 
fa  furprife  quand,  au-lieu  du  Jacohite  qu'il  attendoit ,  il 
vit  arriver  Mademoifelle  de  N  .  .  .  !  Elle  ne  dura  pas  long- 
tems;  car  après  lui  avoir  reproché  en  peu  de  mots  l'mfa- 
inie  de  fon  procédé  envers  elle,  cette  Héroïque  Fille,  lui 
voyant  ajoûter  encore  la  raillerie  à  fes  précédentes  infultes, 
en  fut  fi  piquée  5  ainfi  que  du  refus  qu'il  fit  de  fe  battre  avec 
elle,  que  lâchant  auiîi-tôt  un  de  fes  Piflolets,  elle  lui  fit  voler 
la  cervelle,  après  quoi  elle  rentra  dans  la  Ville  ,  d'un  air 
aufTi  tranquille  &  aulTi  content,  que  fi  elle  fût  revenue  d'u- 
ne partie  de  promenade.  Cette  tragique  Avanture  étoit 
arrivé  à  Montpellier  le  jour  même  que  j'y  entrai. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  aétion  Héroïque  de  cette  aimable 
Pille.  Elle  en  fit  une  féconde  qui  en  mérite  pas  moins 
d'éloges, "&  que  voici.  La  mort  du  jeune  Anglois  ayant 
été  bientôt  divulguée,  comme  on  favoit  qu'il  avoit  eu  que- 
relle avec  le  Jacohite  ,  ce  dernier  fut  foupçonné  de  l'avoir 
tué,  &  fut  en  coniéquence  arrête  fur  le  champ.  La  De- 
moifelle  de  N  ...  en  ayant  été  informée,  &  ne  voulant 
pas  qu'un  homme  innocent  portât  la  peine  d'une  Aâion 
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qu'acné  venoit  de  faire,  alla  auiïi-tôt  fe  dénoncer  elle-même 
au  Juge  ,  lui  raconta  la  chofe,  comme  elle  s'étoit  pafTée,  & 
fe  rendit  dVlle-même  en  priron,où  elle  refta  quelqut;s  jours. 
Comme rinfulte  qu'elle  avoit  reçue  de  TAnglois,  écoit  aulîi 
publique  que  fanglante,  les  Juges,  ne  trouvant  aucun  cri- 
me dans  fon  adion ,  la  renvoyèrent  chez  elle  comblée  des 
éloges,  que  méritoient  fa  fageile  &  fon  courage  Héroïque. 
]'ai  appris  depuis  qu'un  d'eux,  auITi  enchanté  de  fa  vertu 
que  de  fa  beauté,  favoit  époufée,  &  lui  avoit  fait  une  for- 
tune confidérable. 

A  cette  efpéce  de  prodige  j'en  joindrai  ici  ,  en  pafFant, 
un  fécond ,  que  je  vis  dans  la  même  Ville.  Ce  fut  un  Evê- 
que  (  Charles  Joachim  Colbert  )  qui  avoit  facrifié  à  l'A- 
mour de  la  Vérité,  &  à  fon  Dévoir  Paftoral ,  non  feule- 
ment toutes  les  efpérances  de  fortune,  dont  fa  naiffance  & 
fon  rare  mérite  pouvoient  le  flatter,  mais  celle  même  dont 
il  jouiffoit.  il  étoit  dans  la  difgrace  de  la  Cour  ,  ou  pour 
mieux  dire,  du  Cardinal  Miniftre.  Elle  lui  avoit  été  attirée 
pur  une  certaine  Société  Réligieufe  ,  très-puiffante  ,  qui 
n'eft  que  trop  connue,  &  contre  la  Doftrine  de  laquelle  il 
s'étoit  déclaré  avec  la  plus  grande  &  la  plus  faine  partie  de 
l'Eglife  de  France.  Celle-ci,  pour  l'en  punir,  lui  avoit  fait 
retrancher  tous  les  revenus  de  fon  Evêché,  qu'elle  s'étoic 
fait  donner,  &  dont  elle  jouiffoit  depuis  plus  de  dix  ans. 
Ce  Prélat  n'en  étoit  pas  demeuré  moins  ferme  dans  fon  Dé- 
voir; ce  qui  avoit  encore  augmenté  pour  lui  l'efiime  &  le 
refpeâ:  de  tous  fes  Diocéfains,  dont  il  avoit  fçu  gàgner  les 
cœurs  par  une  conduite  vraiment  Epifcopale.  Telle  efl  la 
récompenfe  que  le  Ciel  donne,  dés  ce  monde  ,  à  la  folide 
vertu:  les  Méchants  peuvent, il  eil  vrai,  la  perfécuter , mais 
jamais  la  faire  haïr ,  ni  lui  ôter  l'eftime  &  la  vénération 
qu'elle  mérite. 

Apre's  avoir  paflé  quelques,  femaines  affez  agréable- 
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ment  a  Montpellier,  je  me  rendis  de-là  à  Marfeille,  où  je 
ne  m'arrêtai  que  quacre  jours ,  pour  voir  ce  qu'jl  y  avoit 
de  curieux.  Lorlque  j'eus  vifité  TArfenal  &  les  Galères 
que  S.  M.  tient  en  cette  Ville  ,  je  n'y  trouvai  plus  rien 
qui  mérite  la  curiofité  du  Voyageur,  fi  ce  n'eft  peut-être 
la  gayeté  extraordinaire  de  fes  habitants,  que  Ton  voit, 
prefque  à  chaque  heure  du  jour  ,  danfer  au  milieu  des 
rues,  exercice  qu'ils  aiment  paflionnément.  Mais  pour  ai- 
mer la  joye,  ce  Peuple  n'en  eft  ni  phis  poli,  ni  plus  ci- 
vil. Peut-être  le  grand  commerce  que  les  Marfeillois  ont 
avec  les  Nations  du  Levant,  dont  les  m^anières  font  tout- 
à-fait  oppofées  aux  nôtres,  leur  donne-t-il  cet  air  d'ira- 
politeiïc,  auquel  nos  François,  en  général,  font  peu  ac- 
coutumés. A  cette  raifon  je  crois  pouvoir  en  ajoûter  en- 
core une  autre,  fondée  fur  l'épreuve  que  j'en  ai  faite.  ]'a- 
vois  remarqué  dans  mon  Voyage  qu'à  mefure  ,  que  je 
m'éloignois  de  Paris,  les  habitans  des  Villes  par  lefquel- 
les  j'étois  pailé,  s'éloignoient  aufli,  plus  ou  moins,  de  cet- 
te Urbanité,  qui  eft  comme  naturelle  à  ceux  de  cette  Ca- 
pitale: Or  comme  les  Marfeillois  en  font  à  plus  de  cent 
foixante  &  dix  lieues,  je  fus  beaucoup  moins  lurpris  de 
voir  qu'ils  n'euflent  prefque  aucune  de  nos  manières. 

A  1  égard  de  celles  des  habitants  de  Gènes,  où  j'arrivai 
quelques  jours  après,  je  les  trouvai  fi  infuportables  ,  que 
je  n'ai  plus  été  étonné  du  peu  d'eftime,  que  j'ai  vu  que 
Ton  avoit  par-tout  pour  ces  Républiquains.  Si  l'on  a  don- 
né à  leur  Capitale  le  faftueux  titre  de  Superbe  ,  je  ne 
doute  nullement  qu'on  ne  l'ait  plutôt  fait  pour  exprimer 
par  ce  mot  le  caraétère  de  fes  habitants,  que  pour  mar- 
quer la  magnificence  de  fes  édifices  ,  qui  ne  la  diftin- 
guent  en  aucune  façon  des  Villes  ordinaires.  Kt  comme 
rOrgueil  eft  le  premier,  le  plus  grand,  &  comme  le  Pè- 
15  de  tous  les  autres  Vices,  on  peut  dire  avec  vérité, 

que 
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que  les  Génois,  en  général,  rempliiïent  par  les  leurs  tou- 
te rétendue  de  la  fignification  de  ce  terme.  Avares  à 
Texcès,  cette  paffion  les  rend  capables  de  facrifier  au 
moindre  intérêt  le  peu  de  probité  qu'ils  pouroient  avoir; 
Durs  &  impitoyables  pour  tout  autre  que  pour  eux-mê- 
mes, ils  voyent  d"*un  œil  fec  la  mifère  de  leurs  propres 
Concitoyens,  &  la  regardent  même  comme  une  chofe  qui 
leur  eft  glorieure,en  ce  qu'elle  flatte  leur  vanité;  Dévots 
jufqu'à  la  fuperftition,  ils  ne  font  aucun  fcrupule  d'exer- 
cer les  plus  criantes  ufures  ,  &  de  commettre  les  plus 
noires  trahifons;  Galants  en  apparence,  tout  leur  amour , 
fur-tout  dans  les  jcunes-Gens,  n'aboutit  qu'à  Ja  plus  fale 
débauche;  Jaloux  jufqu'k  la  brutalité,  le  plus  lâche  aflaf- 
finat  fait  périr  chez  eux  le  plus  honnête- homme  du  mon- 
de 5  qui  n'aura  pas  feulement  penfé ,  ni  à  leurs  Femmes ,  ni 
à  leurs  Filles,  ni  à  leurs  MaitrelTes;  enfin,  pour  achever 
ici  leur  portrait,  tout  ce  qui  pafle  pour  Vice  dans  tous 
les  autres  Païs  du  monde,  ell  regardé  à  Gènes  comme 
une  Vertu,  ou  du  moins,  comme  une  Gentillefle. 

J'Avois  fouvent  entendu  parler  des  défeuts  de  cette 
Nation  ;  favois  lu  ce  que  les  plus  anciens  Hilloriens  en 
ont  écrit ,  &  qui  s'accorde  afTez  avec  ce  qu'en  difent  nos 
Voyaguers  modernes  ;  mais  j'avois  crû  que  les  uns  &  les 
autres*^  avoient  outré  la  matière.  Ce  que  j'en  vis  de  mes 
propres  yeux  me  détrompa  ,  &  je  les  reconnus  tels  que 
les  uns  &  les  autres  nous  les  ont  répréfentés.  J'avoue- 
rai que  je  fus  étonné  de  trouver  ,  dans  une  Nation  lî 
voifine  de  la  nôtre,  des  mœurs  fi  peu  dignes  d'un  Peu- 
ple civilifé.  Après  avoir  long-tems  cherché  la  caufe  d'u- 
ne corruption  fi  peu  naturelle,  je  la  trouvai,  en  partie, 
dans  le  peu  de  foin  que  les  Génois  prennent  de  l'E- 
ducation de  leurs  Enfans,  &  dans  le  mépris  qu'ils  affec- 
tent pour  leur  JeunefTe,  Uniquement  occupés  de  leur  Com- 
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merce,  qni  eft  Tàme  &  le  nerf  de  cette  République  ;  àér 
vorcs  d'ailleurs  par  une  fbrdide  Avarice,  qui  leur  fait  retran- 
cher les  dépenfes  ks  plus  néceflaires,  ils  abandonnent  le 
loin  de  leur  Enfance  à  un  Domeftique,  qui  kur  laille  faire 
tout  ce  qu'ils  veulent;  heureux  encore  quand  il  ne  leur  ap- 
prend pas  le  mal  qu'ils  ignorent  !  A  Gènes,  encore  plus 
qu'en  Hollande,  on  n'a  jamais  feu  ce  que  c'eft  que  Précep- 
teur &  Gouverneur.  Si  quelqu'un,  par  un  excès  de  gé- 
nérofité  &  de  tendreffe  Paternelle,  prend  la  réfolution  ex- 
traordinaire de  donner  à  fes  Enfans  ce  qu'ils  appellent  de 
l'Education ,  ne  croyez  pas  qu'il  le  falTe  fous  fes  yeux , 
ou  dans  quelque  Académie,  ni  même  dans  quelque  Col- 
lège tant  foit  peu  renom.mé.  Non,  cela  entraineroit  ,  k 
leur  avis ,  trop  de  dépenfe  ,  &  diminueroit  d'autant  le 
tréfor  qu'ils  travaillent  k  amalîer.  Une  Ecole  de  Village, 
dans  laquelle  une  efpèce  de  Païfan  enfeigne  ,  à  bon  mar- 
ché, à  lire,  à  bien  écrire,  k  calculer,  k  tenir  les  Livres 
de  Commerce,  6i  autres  chofes  pareilles;  V^oilk  les  Acadé- 
mies des  Génois;  Voilk  toutes  leurs  Sciences  ;Voilk  toute  leur 
Education.  Qj-i'on  juge  après  cela  des  grands  Perlbnna- 
ges ,  qui  doivent  fortir  de  pareilles  Ecoles.  Ce  n'efl  pas 
qu'ils  n'ayent  naturellement  de  l'efprit  &  des  talents  ; 
mais  ce  font  des  fonds  qui,  n'étant  point  culti\és,  ne  kur 
fervent,  pour  l'ordinaire,  qu'à  être  encore  plus  méchants, 
parce  que  la  mauvaife  Education  qu'ils  ont  reçue,  eft  caufe 
qu'ils  en  ufent  mal. 

Une  féconde  caufe  des  Vices  qu'on  reproche  avec  jufli- 
ce  aux  Génois  ,  eft  le  mépris  qu'ils  font  de  la  JcunefTe, 
avec  laquelle  les  gens  d'un  certain  âge  fe  gardent  bien  de 
fê  mêler.  Qj.ioique  ce  foit  celui  de  tous  les  âges ,  où  l'on  k 
le  plus  befoin  de  confeils,  un  homme  de  cinquante  ans  fe  croi- 
roit  deshonoré  k  Gènes, s'il  en  fréquentoit  un  de  vingt,  ou 
de  vingt  cinq.  La  raifon  qu'on  allègue  dans  ce  Païs-lk  pour 
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jiiftifier  une  conduite  fi  extraordinaire,  c'eft,  dit-on,  que 
la  Jeunefle  y  eft  fort  libertine.  Hé,  comment  ne  le  fero.it- 
elle  pas  ,  puifque  tous  ceux  qui  pourroient  rinftruire  & 
la  conduire  dans  les  fentiers  de  la  Sageffe  &  de  la  Vertu , 
la  regardent  avec  mépris  &  lafuyent!Eft-il  étonnant  qu'un 
Vairteau  fans  Pilote,  &  abandonné  à  la  violence  des  Vents 
&  à  la  fureur  des  Tempêtes  ,  aille  fe  brifer  contre  les 
écueils  ?  La  fougue  des  PalTions  produit  les  mêmes  effets 
fur  le  cœur  humain,  lorfqu'il  n'eft  pas  conduit  par  la  Rai- 
fon  &  par  la  Sagefle  qui  font,  ordinairement,  les  fruits 
de  Page  &  de  Texpérience.  Toute  l'occupation  de  cette  Jeu- 
nefle ainfi  abandonnée  à  elle-même,  eft  de  n'en  point 
avoir!  Or  tout  le  monde  fait,  &  les  jeunes  Génois  en  font 
une  preuve  vivante,  que  rOifiveté  eft  la  Mere  de  tous 
les  Vices. 

Enfin  une  troifième  &  dernière  caufe  des  Vices  que 
Ton  remarque  dans  cette  Nation ,  eft  le  peu  de  fréquen- 
tation qu'elle  a  avec  les  autres ,  chez  qui  elle  pourroit  ap- 
prendre à  s'en  corriger.  Voyager  chez  les  Etrangers ,  pour 
en  étudier  les  mœurs,  les  ufages ,  &  s'inftruire  de  leurs 
bonnes  qualités,  pour  en  profiter  foi-même,  eft  une  chofe 
qui  ne  fe  pratique  point  chez  les  Génois.  On  en  peut 
donner  deux  raifons  ,  leur  Orgueil  &  leur  Avarice.  Se 
croyant  la  Nation  du  monde  la  plus  parfaite ,  ils  regardent 
toutes  les  autres ,  comme  étant  beaucoup  au-delTous  d'eux  ; 
&  la  dépenfe  qu'entraînent  toujours  les  Voyages,  eft  abfo- 
lument  incompatible  avec  leur  Caradère  avare  &  vilain, 
Auffi  lorfqu'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  eft  forti  du  païs, 
pour  étudier  le  monde  &  fe  façonner,  ils  appellent  cela, 
fortir  des  règles,  fe  diftinguer  mal  à  propos  ;  &  bien  loin 
d'eftimer  un  tel  homme,  les  autres,  à  fon  retour,  le  regar- 
dent comme  un  fot,  qui  a  employé  fon  Argent  à  des  cho- 
fes  qui  leur  paroifTent  inutiles ,  &  même  ridicules.  Voilà 
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le  portrait  naturel  des  Génois  tels  que  je  les  ai  vus,  &  tels 
qu'ils  feront  probablement  encore  long-tems ,  s'ils  continuent 
de  tenir  la  même  conduite.  Au  refte  je  ne  prétends  pas  di- 
re par -là,  qu'il  n'y  ait,  comme  partout  ailleurs,  quelques 
honnêtes-gens  parmi  eux;  mais  ils  y  font  en  petit  nom- 
bre; &  c'en  eft  toujours  alTez  pour  faire  une  exception  à  la 
corruption  générale,  qu'on  reproche  trcs  juftement  à  cette 
Nation.  Je  n'y  ai  vû  que  deux  bonnes  qualités  auxquel- 
les on  ne  pourroit  donner  trop  de  louanges,  fi  la  Vertu  en 
étoit  le  principe.  Cefl  leur  extrême  Sobriété,  &  l'averfion 
qu'ils  ont  pour  le  Luxe;  mais  mallieureufement ,  l'un  & 
l'autre  eft  une  fuite  de  leur  fordide  Avarice;  ce  qui  leur  en 
ôte  tout  le  mérite. 

Par  ce  détail  il  efl:  aifé  de  juger  que  je  ne  goûtai  pas 
beaucoup  de  plaifir  dans  la  fréquentation  ,  que  j'eus  avec 
MelHeurs  les  Génois;  mais  j'en  fus  bien  dédommagé  par 
l'agréable  féjour  que  je  fis  à  Sienne  ,  Ville  confidérable  du 
Duché  de  Tofcane,  où  je  me  rendis  en  fortant  de  Gènes.  Si 
tous  les  Peuples  du  monde  relTembloient  à  ceux  dont  je 
viens  de  faire  le  portrait  ,  les  Voyages  feroient  non  feu- 
lement inutiles,  mais  encore  très  pernicieux  pour  la  Jeu- 
neffe,  &le  premier  confeil  que  je  donnerois  à  nos  François 
feroit  de  ne  jamais  fouffrir  que  leurs  Enfans  fortifient  du 
Pais;  mais  s'ils  refTembloient  tous  au  Siennois,  je  voudrois 
qu'ils  les  envoyaffent  cous  chez  eux,  pour  y  apprendre  la 
fcience  du  monde,  &;  la  véritable  manière  de  jouir  agréa- 
blement de  la  vie,  dont  on  ne  jouit  nulle  part  aufli  déli- 
cieufement  que  dans  ce  païs-là.  Sienne,  qui  eft  la  Capitale 
d'un  de  trois  petits  Etats,  qui  compofent  le  grand  Duché  de 
Tofcane,  &  auquel  elle  a  donné  fon  nom,  eft  fans  contré- 
dit  une  des  plus  charmantes  Villes  d'Italie  par  fa  fituation, 
par  la  bonté,  &  la  pureté  de  l'air  qu'on  y  refpire,  par  la 
fertilité  de  fon  terroir,  mais  bien  plus  encore  par  le  caraftè- 
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re  aimable,  parTerprit,  Tenjouement,  la  politefTe ,  &  rhu- 
meur  extrêmement  fociable  de  fes  habitants.  Fondée,  en- 
viron deux  cens  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C. ,  par  une 
Colonie  de  Gaulois  5^/2/?«o/^,  qui  vinrent  en  Italie  fous  la 
conduite  du  célèbre  Brennus ,  lequel  faccagea  liome  &,  fit 
,  trembler  long- tems  la  République  Romaine,  cette  Ville 
'  femble  avoir  tranfmis  de  fiécle  en  fiécle  à  fes  hnbitans  cet- 
te francliife  &  cette  aimable  cordialité,  qui  faifoit,  dit-on, 
le  caraélère  de  la  nation  Gauloife.  Ce  n'efl  pas  feulement 
entr'eux  qu'ils  font  éclater  ces  bonnes  qualités;  elles  s'é- 
tendent jufque  fur  les  Etrangers  mêmes,  qui  y  font  attirés 
par  leurs  manières  civiles  &  gracieufes. 

Sur  le  portrait  qu'on  m'avoit  fait  en  France  de  Thumeur 
fombre,  jaloufe,  &  diflimulée  des  Italiens ,  &  fur  ce  que 
j'en  avois  vu  moi-même  k  Gènes,  je  ne  comptois  pas  beau- 
coup profiter  de  mon  Voyage  ,  ni  trouver  beaucoup  de 
plaifirs  parmi  cette  Nation.  Le  féjour  que  je  fis  à  Sienne 
m'en  fit  porter  tout  un  autre  jugement.  A  peine  y  fus- je 
arrivé,  qu'en  moins  de  huit  jours,  je  me  vis  répandu  par- 
mi tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confidérable  &  de  plus  ai- 
mable dans  la  Ville.  Je  crus  d'abord  que  c'étoit  un  effet 
des  bonnes  recommandations  que  Ton  m'avoit  données; 
mais  j'appris  dans  la  fuite,  avec  beaucoup  de  plnifir,  qu'ils 
en  ufoient  de  même  envers  tous  les  Etrangers  qu'ils  en  ju- 
gent dignes;  &  comme  ils  ont  tous  naturellement  beau- 
coup d'efpric  ,  ils  s'apperçoivent  dès  la  première  Vifite,  fî 
un  homme  mérite  les  careiles  &  les  amitiés ,  qu'ils  font  dif- 
pofés  à  lui  faire.  Pour  peu  qu'ils  l'en  trouvent  digne,  ils 
enagifient  alors  avec  lui  comme  on  peut  faire  avec  le  meil- 
leur de  fes  Amis,  le  tout  fans  aucune  afFeftation ,  ni  aucun 
air  qui  reiïente  la  contrainte.  On  attribue  cette  politefle 
&  cette  affabilité  extraordinaire  des  Siennois  envers  les 
Etrangers  5  à  la  haine  irréconciliable  qu'ils  ont  pour  les  Flo- 
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rentins  ,  qui  les  ont  fournis  à  leur  domination;  car  autre- 
fois ils  formoient  un  Etat  Libre  &  Républicain.  Et  com- 
me ils  cherchent  à  fe  diftinguer  en  tout  ce  qu'ils  peuvent 
des  Florentins,  ils  fe  font  toujours  étudiés  depuis  à  rem- 
porter par  leur  affabilité  envers  les  Etrangers.  Cette  ven- 
geance, qui  eft  des  plus  fpirituelles  &  des  plus  délicates, 
ne  manque  ])as  déporter  coup.  En  effcit  comme  ceux-ci, 
en  forçant  de  Sienne,  vont  toujours  à  Florence  pour  y  voir 
la  Cour  du  grand  Duc  ,  accoutumés  aux  belles  manières 
des  Siennois  qu'ils  viennent  de  quitter  ,  ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  méprifer  fouverainement  les  Florentins,  qui 
font  le  Peuple  le  plus  fuperbe,  le  plus  avare  &  le  plus  jn- 
fupportable  de  toute  Titalie  après  les  Génois.  Voilà  ce 
qu'on  peut  appeller  une  vengeance  des  plus  rafinées.  11 
faut  être  auill  fpirituel  que  les  Siennois  pour  l'avoir  ima- 
ginée, &  au  m  délicat  qu'eux  pour  en  goûter  la  douceur. 
A  cela  près,  que  le  Monde  feroit  un  féjour  agréable  fi  les 
habitants  de  chaque  païs  fe  piquoient  ainfi,  à  qui  l'empor- 
teroit  les  uns  fur  les  autres,  pour  la  politefTe  &  la  cor- 
dialité! 

Parmi  les  excellentes  qualités  que  je  reconnus  dans 
les  Siennois,  j'en  remarquai  trois  principales  qui  les  dif- 
tinguent  particulièrement  du  refte  des  Italiens.  La  pre- 
miers eft:  leur  Amour  pour  les  Sciences,  qu'ils  ont  préfque 
toujours  cultivées.  Aufîi  ont-ils  dans  leur  Ville  tout  ce 
qui  eft;  nécefTaire  pour  cela;  Collèges,  Univerllté,  Acadé- 
mie, Bibliothèques,  habiles  Profclleurs,  favants  Académi- 
ciens. Avec  le  fonds  d'efpnt  qu'ils  ont  naturellement,  avec 
de  pareils  fecours,  &  l'application  qu'ils  y  donnent,  il  n'efc 
pomt  du  tout  étonnant  qu'ils  y  réafTifTent,  ni  qu'ils  ayent 
€Û  parmi  eux  un  fi  grand  nombre  de  Perfonages  illuftres 
dans  tous  les  genres.  Jamais  Vile  en  Europe  n'en  a  pro- 
duit une  il  grande  quantité.    Elle  a  donné  la  naiflance  à 
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plufieurs  Saints  de  Tiin  &  de  Tautre  Sexe  ,  à  neuf  Pipes, 
qui  font  Nicolas  II.  Grégoire  Vil.  j4îexandre  III.  tic  il. 
Fie  III.  Marcel  II.  laul  V.  &  Alexandre  VU.,  à  un  grand 
nombre  de  Cardinaux,  d'Archevêques,  d'Bvêquts,  de  ju- 
rifconfultes ,  de  gens  de  Lettres  ,  &;  autres.  Les  Dames 
mêmes  auxquelles,  par  un  préjugé  auflTi  ridicule  qu'il  leur 
e(l  injurieux,  on  a  interdit,  préfque  par-tout,  Tétude  des 
Sciences,  fe  diftinguent  à  Sienne  par  Tapplication  qu'elles 
y  donnent,  fur  tout  aux  Belles  Lettres  :  Aulïï  font-elles 
admifes ,  comme  les  hommes  ,  dans  l'Académie,  où  elles 
brillent  quelque-fois  plus  qu'eux  par  la  vivacité  de  leur  ef- 
prit,  &  par  la  beauté  de  leurs  produdlions.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  Bourgeois  de  cette  Ville  qui  ont  auflTi  une  Aca- 
démie, qu'ils  ont  nommée  li  Rozzi.  Cette  Académie  n'efi; 
deftinée  qu'à  l'étude  des  Comédies  en  profe,  qu'ils  aiment 
palfionnément  &  qu'ils  répréfentent  enfuice  pour  le  diver- 
tilTement  du  public.  J'ai  alfillé  avec  beaucoup  de  plaifir 
à  la  répréfentation  de  quelques  unes  de  ces  pièces,  qu'ils  exé- 
cutent avec  beaucoup  de  vivacité.  Ils  y  expriment  les 
différents  caradères  d'un  air  fi  naturel, qu'on  les  prendroit, 
à  les  voir,  pour  les  Originaux  mêmes  qu'ils  jouent.  En- 
fin il  n'y  a  pas  jufqu'aux  Païfans  qui  n'aient  de  l'efprit  dans 
ce  Païs-là  ;  ce  qui  parnit  par  les  fréquents  impromtus  qui 
L-ur  écliapent,  iorfqu'ils  font  dans  la  joye  ,  chofe  qui  leur 
arrive  fortfouvent;  car  ils  l'aiment  naturellement ,  fuivant 
en  cela  l'exemple  que  leur  en  donnent  leurs  Maîtres  & 
leurs  Maitreffes. 

La  féconde  qualité  qui  me  fait  beaucoup  eftimer  lesSien- 
nois  ,  c'efl  leur  tempérance  &  leur  frugalité.  En  effet, 
quoiqu'ils  ayent  des  vins  excellents ,  &  à  très  bon  mar- 
ché, ils  n'aiment  cependant  point  à  boire.  Ils  regardent 
même,  avec  un  jufte  mépris  ceux  qui  font  fujèts  à  ce  Vi- 
ce.   Cette  Vertu  règne  auITi  dans  leurs  repas  ,  dans  lef- 

Z  quelSo 


178  MEMOIRES 


quels  on  ne  voit  jamais  ni  profufion  3  ni  même  de  fuper- 
fluité.  Ils  mangent  peu;  mais  ce  qu'ils  mangent  eft  bon; 
&  lorfqu'ils  invitent  quelqu'un,  c'ell  fans  façon  ;  ce  qui  fe 
pratique  même  dans  les  meilleures  maifons.  Ce  qu'ils  fer- 
vent eft  fort  bien  apprêté ,  bien  entendu  ;  &  ils  joignent 
feulement  à  leur  ordinaire  quelque  plat  choifi  &  délicat. 
Ils  penfent ,  &  avec  jufteffe ,  que  ce  n'eft  pas  avoir  envie  de  voir 
fouvent  les  gens,  que  de  les  régaler  avec  une  profufion ,  dont 
on  n'eft  pas  en  état  de  foûtenir  long-tems  la  dépenfe  ,  & 
que  la  véritable  amitié  n'exige  point  ces  ruineufes  &c  inuti- 
les cérémonies. 

A  ces  deux  excellentes  qualités  j'en  joindrai  une  troi- 
fième,  qui  rend  leur  fociété  extrêmement  agréable;  c'eft 
le  penchant  qu'ils  ont  tous  pour  la  galanterie,  dont  ils  fè 
font  un  des  plus  aimables  amufements.  Ce  penchant  leur 
paroit  fi  naturel ,  qu'ils  regardent  comme  un  imbécille  & 
un  ftupide,  tout  homme  qui  n'a  pas  une  intrigue  amoureu- 
fe.  C'eft  à  cet  agréable  pafFe-tems  que  l'on  doit  attribuer 
l'union  charmante  avec  laquelle  ils  vivent  entr'eux  ,  cette 
gayeté,  cet  enjouement  &  cette  urbanité  que  n'ont  point 
ordinairement  des  perfonnes,  qui  ne  s'occupent  qu'à  l'étude 
des  Sciences.  Les  Siennois  favent  corriger  l'un  par  l'autre. 
Partageant  tout  leur  tems  entre  ces  deux  occupations  ,  ils 
donnent  le  matin  à  l'étude,  &  le  refte  du  jour  ,  avec  une 
partie  de  la  nuit ,  à  la  galanterie.  Cet  amufement  ne  fe 
pratique  pas  moins  par  les  Dames,  que  parmi  les  Cavaliers, 
dont  la  conquête  leur  eft  d'autant  plus  ailée  à  faire,  que  ce 
font  les  plus  belles  Femmes  qui  foient  dans  toute  Titalie. 
Mais  ce  qui  rend  leur  compagnie  mille  fois  encore  plus  ai- 
mable c'eft  leur  efprit  qui  ,  étant  orné  &  cultivé  par  la 
leélure  &  par  l'étude,  l'emporte  d'ordinaire  fur  celui  des 
Hommes  par  fa  vivacité  ,  &  fes  agréables  faillies.  On  en 
peut  dire  autant  de  leur  mémoire  qui  eft  fiprodigieufe,  que 
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bien  fouvent  il  leur  fuffit  d'avoir  lû  un  livre  une  feule  fois, 
ou  d'avoir  entendu  un  fermon  avec  attention  ,  pour  le  fa- 
voir  par  cœur.  Si  c'efl:  une  fuite  de  la  grande  application 
qu'elles  donnent  à  l'étude;  où  fi  c'eft  un  talent  particulière- 
ment effeâ;é  aux  femmes  de  ce  Païs-là ,  c'eft  ce  que  je  ne 
puis  décider.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  c'eft  que  j'ai  fou- 
vent  été  témoin  de  ce  que  j'écris  ici.  Une  chofe  que  j'ai 
encore  plus  admirée  dans  cet  aimable  Sexe,  &  que  je  n'ai 
pas  toujours  rencontrée  ailleurs,  c'eft  la  bonne  union  &,  la 
parfaite  intelligence  dans  laquelle  ces  Dames  vivent  les  unes 
avec  les  autres.  Point  de  jaloufies  ,  point  de  médifances 
dans  les  Alîemblées  qui  fe  tiennent  alternativement  chez  elles , 
&  où  les  Cavaliers,  &  même  les  Etrangers  de  leurs  con- 
noiflance ,  font  parfaitement  bien  reçus.  Enfin  on  ne  re- 
marque dans  les  Dames  Siennoifes  préfque  aucun  des  défauts 
qu'on  reproche  à  leur  Sexe,  &  qui  rend  nos  Cercles  quel- 
que-fois fi  ennuyeux  aux  perfonnes ,  qui  ont  du  goût  6c  du 
difcernement.  Dans  ces  Affemblées,  les  unes  s'amufent  à 
de  petits  concerts  de  Voix  &  de  Simphonie,  pendant  que 
les  Cavaliers  divertiffent  les  autres  par  de  petits  jeux  Ga- 
lants, ou  expriment  à  leurs  Belles  d'une  manière  tout-à- 
fait  agréable,  la  violence  de  leur  palTion.  L'Aflemblée,  qui 
commence  fur  le  foir  &  dure  jufqu'à  minuit,  étant  finie  , 
chaque  Cavalier  reconduit  fa  Dame  chez  elle;  &  celles-ci, 
en  leur  fouhaittant  le  bon  foir,  leur  donnent  rendez -vous 
pour  le  lendemain  dans  l'endroit  où  l'on  doit  s'affembler. 

]  E  trouvai  cette  façon  de  vivre  tout-à-fait  agréable,  & 
bien  éloignée  de  l'idée  que  l'on  a  ordinairement  de  la  con- 
trainte &  de  l'Efclavage,  dans  lequel  on  dit  que  les  Italiens 
tiennent  les  Dames.  Il  eft  vrai  que  je  ne  les  ai  vû  jouir 
qu'à  Sienne  de  cette  grande  liberté,  dont  il  eft  préfque  inoui 
qu'elles  aient  jamais  abufé.  Il  eft  encore  vrai  que  ce  Pri- 
vilège ne  s'étend  qu'aux  Femmes  mariées  ;  car  pour  les  jeu- 
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nés  Demoifelles ,  on  les  tient,  avec  raifon  ,  éloignées  de 
cette  familiarité  &  de  ce  commerce  galant,  qui  poiirroient 
être  trop  dansjereux  pour  de  jeunes  perfonnes.  Mais  il  les 
Dames  jouiffent  dans  la  Ville  d'une  fi  grande  liberté  >  ce 
n'eil  encore  rien  en  c-imparaifon  de  celle  qu'elles  ont  à 
leurn  Campagnes.  Comme  le  féjour  en  eft  beaucoup  plus 
riant  «Se  plus  guai,  elles  y  vivent  auffi  fans  aucune  efpèce 
de  contrainte.  Elles  n'y  font  préfque  jamais  fans  grande 
Compagnie,  <Sc  y  tiennent  les  mêmes  Aflemblées  que  dans 
la  Ville.  Les  Jeux  d'amufement ,  les  plaifirs  de  la  Prome- 
nade ,  ceux  de  la  Table ,  de  la  CliafTe  aux  Oifeaux ,  dont 
elles  prennent  le  divertiffement  aulTi  bien  que  les  hommes, 
les  Converfations  galantes,  les  petits  rendez- vous,  le  tout 
entre-mêlé  ,  de  tems  en  tems,  de  quelques  led:ures  amufan- 
tes  &  inftruétives  ;  voilà  quelles  font  leurs  occupations  dans 
cet  aimable  féjour.  Ces  plaifirs  font  d'autant  plus  délicats  que 
jamais  le  crime  ne  les  accompagne,  ce  qui  n'efl  rien  moins 
que  rare  dans  les  autres  contrées  de  l'Italie,  où  la  jaloufle 
des  Maris  tient  les  Femmes  enfermées  fous  la  cléf,  fans  les 
jaiffer  voir  à  qui  que  ce  foit.  Par  cette  conduite,  tout  op- 
pofée,  les  Siennois  font  voir  leur  prudence  &  leur  fageffe, 
&,  combien  ils  font  perfuadés  de  la  vérité  des  maximes  d'un 
de  nos  plus  fameux  Poètes  Comiques,  qui  dit  que 

Le  Sexe  aime  à  jouir  (Tun  peu  de  liberté;  * 
On  le  retient  fort  mal  par  trop  d'auflérité , 
Et  les  foins  défiant  s  ^  les  Vcrroux  ^  les  Grilles 
Ne  font  point  la  vertu  des  Femmes ,  ni  des  FilleSo. 
Ccjfî  rhonneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  Dévoir  , 
Non  la  (évériré  que  nous  leur  faifons  voir. 
Ctjl  une  étrange  chofe^  à  le  dire  fans  feinte. 
Ou  une  Femme  qui  n'ejl  Jage  que  par  contrainte. 

En- 

*  Molière,  dans  fon  Ecole  des  Maris. 


DU  COMTE  DE  B**^.   11.  Part.  iSi 


En'^amfur  tous  fes  pas  nous  prétendons  ré\^ner; 
Son  cœur,  fon  tendre  cœur,  efi-ce  qu'il  faut  gagner^ 
Et  Pon  ne  doit  tenir ,  quelque  foin  qu'ion  je  donne , 
Son  honneur  guère  s  fur  aux  mains  d'une  perfonne^, 
A  qui  5  dans  les  défirs  qui  peuvent  Vu  faillir , 
//  ne  manquer  oit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

Si,  à  Pexemple  des  Siennois,  tous  les  Italiens  étoient  bien 
convaincus  de  ces  Vérités;  fî  en  conféquence,  ils  en,  agif- 
foient  comme  eux  avec  leurs  Femmes ,  ils  en  vivroient 
mille  fois  plus  heureux ,  leurs  Femmes  les  chériroient  ten- 
drement, &  leur  honneur  ne  courroit  entre  leurs  mains  au- 
cun de  ces  hazards  qui ,  malgré  toutes  leurs  précautions, 
leur  font  faire  fi  fouvent  naufrage.  Qu'ils  fè  rappellent 
Texemple  de  la  première  Femme,  dont  elles  font  toutes 
forties.  Celle-ci  n'auroit  jamais,  dit-on,  été  tentée  de  tou- 
cher au  fruit  de  l'Arbre  de  la  Science  du  bien  &  du  mal, 
s'il  ne  lui  avoit  pas  été  fi  févérement  défendu. 

C'est  une  remarque  fort  judicieufe  que  fit  fur  ce  fujet 
une  de  ces  aimables  Dames  qui  m'avdit  pris ,  félon  la  coutu- 
me, pour  fon  Cavalier,  &  qui  à  cette  occafion,  me  don- 
na une  preuve  de  ce  que  j'ai  dit ,  un  peu  plus  haut ,  de  i'ef- 
prit  &  de  la  grande  mémoire  des  Dames  Siennoifes.  Cet- 
te Dame  étoit  l'Epoufe  d'un  noble  Siennois ,  à  qui  j'avois  été 
recommandé  &  qui  m'avoit  procuré  la  connoiffancede  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  dillingué  dans  la  Ville.  Elle  avoit 
beaucoup  d'efprit ,  &  aimoit  pafiionnément  les  Belles  Let- 
tres, à  l'étude  defquelles  elle  s'étoit  fort  appliquée.  Elle  en« 
tendoit  &  parloit  parfaitement  les  langues  Françoife  &  La- 
tine, excelloit  dans  la  Poëfie  Italienne  5  &  avoit  compofé 
un  grand  nombre  d'excellentes  pièces, qui  luiavoient  méri- 
té une  Place  honorable  dans  l'Académie  des  Intronati.  Un 
jour  que  j'étois  à  fa  Campagne  &  que  nous  nous  entretenions 
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enfemble  fur  cette  matière,  lui  ayant  récité  les  vers  que  je 
viens  de  tranfcrire  ,  elle  les  trouva  parfaitement  beaux  ;  & 
les  penfées  lui  en  parurent  aufli  juftes,  que  flatteufes  pour 
fon  Sexe.  Les  exclamations  par  lefquelles  elle  témoignoit 
combien  ce  petit  morceau  de  notre  Poéfie  lui  plaifoit,  exci- 
tèrent la  curiofité  des  autres  Dames  qui  étoient  avec  nous, 
&  qui  lui  demandèrent  quel  étoit  le  fujet  de  fon  admira- 
tion. Elle  le  leur  dit;  mais  comme  celles-ci  n'entendoient 
point  la  langue  Françoife  ,  elles  ne  purent  partager  ce 
plaifir  avec  elle.  La  Compagnie  étoit  occupée  à  toute  au- 
tre chofe ,  lorfque  cette  Dame  ,  qui  s'étoit  éclipfée  fans 
que  je  m'en  fuile  apperçu  ,  rentra ,  quelques  moments  après, 
dans  TAflemblée,  ayant  en  main  fes  Tablettes  qu'elle  re- 
mettoit  dans  fa  poche.  La  voyant  rentrer,  j'allai  au  devant 
d'elle,  &  me  doutant  de  quelque  cliofe,  je  lui  dis  en  riant 
que  la  vûe  de  fes  Tablettes  m'annonçoit  quelque  nouvelle 
production  de  la  part.  Non,  non,  me  dit-elle  en  fouriant; 
mais  comme  je  n'ai  pas  voulu  laifler  échapper  le  beau  mor- 
ceau de  Poéfie  que  vous  m'avez  fait  le  plaifir  de  me  réci- 
ter, je  viens  de  le  tranfcrire.  Je  me  plaignis  galamment  de 
ce  qu'elle  ne  m'avoit  pas  procuré  l'occafion  de  lui  rendre 
ce  petit  fervice,  dont  je  me  ferois  acquité  avec  beaucoup  de 
joye.  Je  ne  vous  l'ai  point  demandé,  reprit  - elle  ,  parce- 
que  cela  n'étoit  pas  néceffaire.  En  effet  l'ayant  priée  de 
vouloir  bien  me  prêter  un  moment  fcs  Tablettes ,  pour 
voir  s'il  ne  lui  étoit  pas  échappé  quelques  Vers,  je  ne  fus 
pas  peu  étonné  de  voir  qu'il  n'y  manquoit  feulement  pas 
une  \nrgule.  Mais  ce  qui  me  furprit  encore  davantage, 
fut  qu'à  la  fuite  de  ces  Vers  François  ,  j'en  vis  un  pareil 
nombre  d'Italiens,  qui  exprimoient,  préfque mot  pour  mot, 
ceux  que  je  venois  de  lire,  &  qui  même,  en  quelques  en- 
droits, l'emportoient,  pour  la  beauté,  fur  l'Original.  O 
pour  le  coup,  lui  dis- je,  vous  me  permettras:  de  régaler  la 
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Compagnie  de  cette  charmante  traduélion  !  Elle  voulut  s'y 
oppofer  ;  mais  un  des  Cavaliers  5  entendant  notre  petite 
conteftation  ,  la  termina  en  fe  faiCffant  des  Tablettes. 
Auiïi-tôt  il  fe  mit  à  lire  tout  haut  cette  excellente  traduc- 
tion, que  les  Dames  entendirent  avec  autant  de  plaifir,  qu'el- 
le fit  d'honneur  à  celle  qui  venoit  de  la  faire.  Ce  fait,  & 
plufieurs  autres  de  cette  Nature  dont  je  fus  témoin,  con- 
firment ce  que  j'ai  dit  de  Pefprit  &  de  la  mémoire  extraor- 
dinaire des  Dames  de  Sienne. 

Par  le  détail  que  j'ai  fait  ci-devant  de  mon  Caradtére, 
il  eft  aifé  de  Juger  que  je  me  plaifois  beaucoup  en  la  Com- 
pagnie de  perfonnes  fi  aimables  ;  auITi  y  paflai-je  près  de 
trois  mois.  J'en  employai  les  premiers  jours  à  voir  les 
curiofités  de  cette  Ville ,  fes  Edifices ,  fes  Places ,  fes  Fon- 
taines,  &  fur -tout  fa  Cathédrale  qui,  après  l'Eglife  de 
S.  Pierre  de  Rome,  eft  la  plus  belle  de  toute  l'Italie  ,  étant 
toute  incruftée  de  marbre,  dehors  &  dedans,  &  d'une  Ar- 
chitecture aflez  belle ,  quoiq\ie  Gothique.  Le  refte  de  mon 
tems  étoit  partagé  entre  la  fréquentation  des  perfonnes  les 
plus  aimables  de  la  Ville,  &  l'étude  de  la  langue  Italienne. 
Je  Pavois  apprife  alTez  imparfaitement  à  Paris  ;  &  comme 
Sienne  eft  l'endroit  de  toute  l'Italie,  où  on  la  parle  le  mieux, 
je  réfolus  de  m'y  perfectionner.  La  Dame  dont  je  viens  de 
parler,  &  chez  qui  j'allois  régulièrement  tous  les  jours, 
s'oflrit  galamment  de  me  l'enfeigner  elle-même.  |e  ne 
pouvois  tomber  en  de  meilleurs  mains  ,  car  elle  la  parloit 
dans  la  dernière  perfection,  &  avec  des  grâces  infinies.  El- 
le s'acquitta  de  cet  emploi  avec  d'autant  plus  de  zèle  & 
de  fuccès  ,  que  l'inclination  qu'elle  avoit  prife  pour  moi, 
augmentoit  encore  en  elle  le  défir  qu'elle  avoit  de  m'être 
utile  en  quelque  chofe.  J'aurois  été  le  plus  ingrat  de  tous 
lesjiommes,  fi  j'avois  refufé  la  mienne  à  une  perfonne  fi 
aimable.    L'elfort  d'ailleurs  auroit  été  trop  violent  pour 
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un  cœur  naturellement  tendre  comme  le  mien.  Peut-on 
en  effet  refufer  fon  amitié  à  ce  qui  eft  véritablement  ai- 
mable? Non  fans  doute.  Quoique  nous  ne  relIentilTions 
rien  de  plus  Fun  pour  Tautre  ,  nous  ne  laiflions  pas  de 
nous  traiter  d'Amant  &  de  MaitrefTe,  félon  la  mode  du 
Païs.  J'en  faifois  auprès  d'elle  toutes  les  fondions  exté- 
rieures, &;  je  m'en  acquitois  avec  d'autant  plus  de  plaifir, 
que, comme  elle  avoit  quelque  reflemblance avec  mon  adora- 
ble Emilie,  je  croyois  rendre  à  cette  autre  moi  même  tous 
les  petits  Dévoirs ,  qui  font  d'ufage  dans  la  Galanterie.  Ja- 
mais tems  ne  coula  fi  rapidement,  ni  il  a_i:;réablement  pour 
moi,  que  celui  que  je  pafTai  dans  cette  charmante  Ville. 
Je  lui  donne,  avec  juilice,  cette  Kpitliète  qu'elle  mérite  en- 
•core  bien  plus  pour  la  PolicelTe  ,  la  Courtoifie,  l'Humeur 
franche,  gaye,  &  enjouée  de  fes  habitants,  que  pour  la 
beauté  de  fes  lidiftces,  de  fes  Palais,  de  fes  Places,  de  fes 
Fontaines,  la  propreté  de  fes  Rues  ,  &  la  beauté  de  fes 
Environs. 

Q_u  E  LCLU  E  délicieux  que  m'en  parût  le  féjour ,  je  me  dif- 
pofois  néanmoins  k  la  quitter,  pour  continuer  ma  route, 
lorfqu'un  événement  que  je  vais  rapporter  ,  non  feulement 
m'engagea  à  y  refier  encore  quelques  jours ,  mais  me  pro- 
cura même  un  des  plus  gracieux  Voyages ,  qu'on  ait  peut- 
être  jamais  fiit  en  Italie.  Ce  fut  l'arrivée  du  Prince  de 
Lorraine,  nouveau  grand  Duc  de  Tofcane,  &  aujourd'hui 
Empéreur  ,  &  de  la  Princefle  Marie  Thérèfe  d'Autriche, 
fon  llîullre  Epoiife.  Ce  Prince,  que  fon  Mérite  ,  fa  Naif- 
fance,  la  Fortune ,  &  l'Amour  ont  élé^é,  depuis,  au  com- 
ble des  Grandeurs ,  venoit  de  fuccéder  à  Jean  Gallon  de 
Médicis,  dernier  grand  Duc  de  Tofcane  ,  mort  fans  pof- 
térité.  Déjà  Gendre  de  l'Empereur  Charles  VI,  dont  il  ve- 
noit d'époufer  la  Fille  ainée,  à  qui  ce  Monarque  avoit  fut 
airùrer  <Sc  garantir  par  toutes  les  Puiflances  de  l'Europe, 
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la  fuccefllon  de  tous  fes  Etats  Héréditaires,  il  pouvoit  fe 
flatter  des  plus  belles  El'pérances  ;  &  ces  Efpérances  ne  fe 
font  point  trouvées  faufïes.  Pour  répondre  aux  défirs  de 
fes  nouveaux  Sujets,  ce  Prince  leur  avoit  promis  de  fe  ren- 
dre inceffarament  dans  fon  Duché,  &  fon  ilJuftre  Epoufe 
avoit  demandé  &  obtenu  de  l'Empereur  la  permifTion  d'al- 
ler voir  5  par  la  même  occafion ,  les  Etats  que  la  maifoa 
d'Autriche  poflède  en  Italie. 

Comme  cet  auguHe  &  aimable  Couple  y  étoit  attendu, 
on  leur  fit  par  -  tout ,  à  leur  arrivée  ,  la  plus  magnili- 
que  réception.    La  Ville  de  Flor.-nce,  Capitale  de  toute  la 
Tofcane  ,  n'épargna  rien  pour  faire  à  fon  nouveau  Sou- 
verain une  entrée  digne  de  lui  &  de  fon  augufle  Epoufe. 
Les  autres  Villes  de  ce  grand  Duché,  &  de  toutes  celles 
de  la  Lombardie  en  firent  autant;  mais  il  n'y  en  eut  point 
qui  y  réulTit  mieux  que  les  Siennois.    Ce  fut  encore  par 
une  fuite  de  cette  jaloufie  fecrette  qu'ils  ont  contre 
les  Florentins,  fur  lefquels  ils  s'elForcent  toujours  de  l'em- 
]>orter  dans  tout  ce  qu'ils  font.    Jamais  je  ne  vis  de  Fêtes 
li  brillantes,  fi  magnifiques,  &  d'un  fi  bon  goût.  Tout 
accoiitum^é  que  j'étois  à  ces  fortes  de  Spectacles,  que  j'avois 
vû  en  très  grand  nombre  à  Paris  ,  je  ne  pus  m'empêcher 
d'admirer  celui-ci ,  ^  fur- tout  le  bel  ordre  avec  lequel  ces  Fê- 
tes s'éxécuterent.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  con- 
noître  le  ridicule  du  préjugé  dans  lequel  font  la  plupart  de 
nos  Parifiens ,  qui  fe  perfuadent  qu'il  n'y  a  que  leur  Ville 
dans  le  monde,  où  l'on  excelle  dans  ces  fortes  de  chofes. 
J'en  dis  autant  de  l'idée  où  ils  font  qu'il  n'y  a  point,  dans 
l'Univers,  de  Païs  qui  l'emporte  fur  le  leur  pour  la  fine  & 
délicate  Galanterie  ;  Préfomtion  auITi  fotte  qu'elle  efl:  fauf- 
fe.    Les  Dames  de  Paris,  que  j'avois  aiTez  fréquentées,  ne  . 
me  parurent  que  des  Ecolières  auprès  de  celles  de  Sienne,  6c 
nos  petits  Maîtres  François  ,  de  vrais  Badauts  auprès  de 
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leurs  Galr.nts.  Enfin  la  nombreufe  &  brillante  Cour  âii 
nouveau  Duc, la  fompruorité  de  fes  Equipages, la  multitude 
des  Seigneurs  &  des  Officiers  de  fa  fuite,  qui  fembloient  avoir 
pris  a  tache  de  renchérir-ies  uns  fur  ]es  autres  par  la  magni- 
ficence de  leur  train,  tout  cela  me  fit  voir,  d'une  maniè- 
re bien  fenfible ,  que  la  Cour  de  Verlaillcs  n'eft  pas  la  feu- 
le, comme  le  l'imaginent  encore  nos  Compatriotes, où  Toii 
voit  régner  la  magnificence  &  le  bon  goût. 

Mais  dans  tout  ce  brillant  Spectacle  Tobjetquime  frap- 
pa le  plus,  fut  la  grande  DuchefTe  elle-même.    Belle  de 
lès  propres  beautés,  je  veux  dire  ,  de  celles  oii  TArtifice 
n'a  aucune  part,  elle  avoit  une  de  ces  Plufionomies  aima- 
bles &  prévenantes  qui ,  des  qu'on  les  voit,  infpirent  le 
Refpeét,  l'Amour,  éc  la  Vénération.  L'éclat  de  fon  teint, 
la  parfaite  régularité  de  fes  traits  ,  fes  yeux  vifs  &  péné- 
trants, fon  air  affable,  fon  port  majeftueux ,  tout  annon- 
çoit  en  elle  les  qualités  Héroïques  qui  ont  fait  depuis ,  & 
font  encore  aujourd'hui  ,  l'admiration  de  toute  l'hurope. 
J'avonerai  que  j'en  fus  fi  vivement  frappé  ,  qu'au  moment 
même  que  j'écris  ceci,  fon  Augufie  image  m'efi  encore  auf- 
fi  préfente  que  lorfque  je  la  vis  dans  cette  pompeufe  Céré- 
monie,   j'avois  fouvent  entendu  parler  de  cette  aimable 
Princefle  à  mon  Père,  qui  avoit  eu  tout  le  tems  de  la  voir  & 
de  la  connoître  à  la  Cour  de  Vienne,  où  il  avoit  été  envoyé 
en  AmbafTade;  mais  tout  ce  qu'il  m'en  avoit  dit  n'appro- 
cboit  point  encore  de  ce  dont  mes  yeux  furent  alors  té- 
moins.   Attiré,  bien  moins  par  la  curiofité  ,  que  par  un 
certain  plaifir  que  je  prénois  à  la  voir  ,  tant  qu'elle  fut  à 
Sienne,  je  ne  manquai  aucune  des  occafions  où  je  pouvois 
me  fatisfaire.    Un  jour  que  j'aiïlftois  à  fon  diner,  avec  un 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  y  étoient  venues  par  le  mê- 
me motif  que  moi  ,  comme  je  me  raiïafiois  ,  pour  ainfii 
dire,  du  plaifir  de  la  contempler,  le  iiazard  voulut  que  fes 
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regards  tombèrent  fur  moi.  Le  refpeét  me  fit  auffi-tôt  baif- 
fer  les  yeux  ;  mais  je  ne  laiflai  pas  de  remarquer  qu'elle  con- 
tinuoit  de  me  regarder  avec  beaucoup  d'attention  ;  comme 
Ton  fait  ordinairement  lorfqu'on  voit  une  perfonne  que  Ton 
croit  reconnoître.  Enfin  lorfqu'elle  m'eut  conlidéré  pen- 
dant quelque  tems,  elle  dit  au  Prince  fon  Epoux  quelques 
paroles  que  je  n'entendis  pas,  &  qui  lui  firent,  à  fon  tour, 
jecter  les  yeux  fur  moi.  Je  les  baiflai  de  nouveau ,  &  com- 
mençois  à  m'inquiéter  ,  ne  fâchant  à  quoi  cela  pourroit  - 
aboutir  ,  lorfque  ce  Prince  ,  après  m'avoir  regardé  fixe- 
ment, dit  à  la  grande  DucliefTe;  Madame,  c'eft  lui-même, 
ou  je  ferois  fort  trompé,  &  aulTi-tôt  il  fe  tourna  pour  par- 
ler à  un  de  fes  premiers  Officiers,  qui  étoit  derrière  fon 
fauteuil. 

J'avouerai  que  fes  regards  &  ces  paroles  me  eau- 
fèrent  une  petite  émotion.  Elle  augmenta  lorfqu'un  mo- 
ment après,  l'Officier  dont  je  viens  de  parler^  vint  me 
demander,  de  la  part  de  fon  Alteffe  ,  fi  je  n'étois  pas  le 
Comte  de  B  ....  je  lui  répondis  qu'oui ,  &  fis  en  même 
tems  une  profonde  révérence  au  Prince  5c  à  la  Princelle, 
qui  y  répondirent  de  la  manière  du  monde  la  plus  gracieu- 
fe.  Je  croyois  en  être  quitte,  &  me  rétirer  avec  tous  les 
Affiliants 5 lorfque  le  diner  feroit  fini;  mais  au  moment  qiie 
je  fortois  de  la  Sale,  le  même  Officier  vint  m'annoncer  que 
leurs  Altefles  me  demandoienc  J'étois  alors  avec  le  Mari 
de  la  Dame  Siennoife  dont  j'ai  parlé  ci-deflus ,  lequel  ne 
fut  pas  moins  étonné  que  moi  de  cette  honorable  Ambai^ 
fad-e.  Je  le  quittai  aulli-tôt  pour  fuivre  ce  Seigneur  ;  & 
comme  j'avois  fouvent  entendu  parler  à  mon  Père  du  cé- 
rémonial qui  fe  pratique  à  la  Cour  de  Vienne,  quoiqu'il 
foit  .fort  différent  de  celui  de  Verlailles  ,  fje  parus  devant 
le  Prince  la  Princefle  &  toute  leur  Cour,comime  un  homme 
qui  n'étoit  nullement  Novice  for  cet  Article.    On  ne  peut 
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rien  ajouter  à  racciieil  gracieux  qu'ils  me  firent  :  Vous  ne 
vous  attendiez  peut  être  pas,  Monfieur,  me  dit  la  Prin- 
cefle,  d'un  air  qui  m'enchanta,  de  trouver  ici  des  perfon- 
nes  qui  vous  y  reconnoîtro-ient.  Jugez  fi  nous  fommes  bons 
Phifionomiltes  ,  le  Prince  &  moi.  Nous  ne  vous  avons 
pas  plutôt  apperçu,  que  nous  avons  d'abord  deviné  Tun 
Se  l'autre  qui  vous  étiez  ;  &  comme  j'étois  grande  amie 
de  Madame  votre  Mère  ,  à  qui  vous  reflemblez  part'aite- 
ment,  je  vous  ai  envoyé  chercher  pour  vous  en  deman- 
der des  nouvelles. 

A  PRE' s  avoir  témoigné  k  la  PrincefFe  combien  j'étois 
fenfible  à  cet  lîonneur  ,  je  répondis  à  toutes  les  queftions 
qu'elle  me  fit,  tant  fur  ma  Mere,  que  fur  ma  Famille,  5c 
fur  ce  qui  me  concernoit  en  particulier.  A  l'égard  de  ce  der- 
nier point,  je  lui  appris  que  l'heureux  hazard,  qui  me  pro- 
curoit  rhonneur  de  rendre  mes  profonds  refpecls  à  leurs 
AltefTes,  étoit  un  Voyage  que  mon  Père  me  faifoit  faire  en 
Italie ,  pour  y  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux.  Le  même 
motif,  reprit-elle  m'a  fait  entreprendre  le  même  Voyage; 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  profiter  de  foccafion.  J'efpère, 
ajoûta-t-elle  en  fouriant,  que  notre  Compagnie  ne  vous  dé- 
plaira pas  ;  vous  en  pouriez  trouver  de  plus  mauvaife.  Et 
jamais  de  plus  honorable.  Madame,  lui  répondis- je  auifi-tôt, 
en  mettant  un  Genouil  en  terre  &  baifant,  en  mémecem?, 
la  main  du  grand  Duc  qui  étoit  auprès  d'elle.  Ce  Prince 
avoit  connu  particulièrement  mon  Père,  qu'il  avoit  vu  ù  la 
Cour  de  Vienne  pendant  fon  Ambaflade,  «Se  dont  il  me 
demanda  auITi  des  nouvelles.  Qiiand  je  l'eus  fatisfait .... 
Soyez  donc  prêt  à  nous  fuivre  dans  quatre  jours,  reprit  la 
grande  DnchefTe.  Je  fuis  charmée  que  le  hazard  me  procure 
cette  occa{ion  de  marquer  par-làk  Madame  votre  Mère 
l'ellime  que  je  confère  e  pour  fa  perfonne  ,  &  dont  vous 
me  ferez  plailir  de  l'ailiirerpar  la  première  Lettre  j  que  vous 
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lui  écrirez.  Après  avoir  remercié  leurs  Alteffes,  le  plus  ref- 
pedueufement  qu'il  me  fut  pofîible,  de  Phonneur  qu'ils  dai- 
gnoient  faire  à  notre  Famille,  je  me  retirai  afin  d'aller  tout 
difpofer  pour  mon  déparc. 

Comme  je  ne  m'attendois  pas  de  voyager  à  la  fuite 
d'une  Cour  aulTi  brillante  que  l'étoit  celle  du  grand  Duc, 
il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  je  ne  fuHe  en  état  d'y  figu- 
rer. J'avois  des  habits  allez  propres ,  mais  modeftes, 
tels  qu'ils  conviennent  à  un  Voyageur.  Mais  comme  j'ai- 
lois  paroître  fur  un  grand  Théâtre ,  où  il  s'agifl'oit  de  faire 
honneur  à  ma  Famille,  &  à  ma  Nation,  j'en  fis  prompte- 
ment  faire  deux  des  plus  magnifiques.  J'en  fis  chamarer 
quelques-uns  des  plus  beaux ,  &  j'en  donnai  quelques  au- 
tres à  Merville,  qui  étoit  à  peu  près  de  ma  taille,  afin  qu'il 
pût  paroître  avec  plus  d'éclat.  Par  la  même  raifon  je  louai 
quatre  grands  Laquais ,  auxquels  je  donnai  unefort  belle  Li- 
vrée, auiTi-bien  qu'à  Laval;  je  fis  acheter  plufieurs  Chevaux 
&  une  Calèche  des  plus  brillantes;  en  un  mot  je  me  mis  en 
équipage  de  Cour.  Une  Lettre  de  crédit  que  j'avois  fur 
un  Banquier  de  Livourne,  lequel  avoit  ordre  de  me  compter 
tout  l'Argent  que  je  lui  démanderois,  fournit  à  toutes  ces 
dépenfes,que  je  prévis  bien  que  mon  Père  necondamneroit 
pas.  Il  étoit  pour  cela  trop  inftruit  des  ufages  du  grand 
monde.  En  effet  ce  fuc  la  première  chofe  qu'il  me  recom- 
manda dans  h  reponfe  qu'il  me  fit  à  la  Lettre,  par  laquelle  je 
l'a  vois  informé  fur  le  champ  de  ce  qui  venoit  de  m'arriver. 
Il  en  fut  fi  charmé,  qu'il  écrivit  fur  cela  au  grand  Duc  une 
Lettre  de  remerciment.  Ma  Mère  en  écrivit  une  pareille  à 
la  Princefle  ;  &  j'eus  l'honneur  de  leur  préfenter  ces  deux 
Lettres,  dont  ils  me  parurent  très  fatisfaits. 

Je  le  fus  encore  bien  plus  des  bons  traitements  que  ]q 
reçus  de  leurs  Alteiïes,  pendant  tout  le  Voyage  que  je  fis 
à  la  fuite  de  leur  Cour,  &  qui  fut  pour  moi  des  plus  gra- 
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cieux.  Outre  la  joye  que  je  relTentis  de  voir  par-tout  voler, 
pour  ainfi  dire ,  tous  les  cœurs  fur  le  partage  de  ces  deux 
illuftres  Epoux,  outre  les  fêtes  magnifiques  &  les  réjouifTan- 
ces'  fans  nombre,  qui  fe  donnoient  dans  tous  les  lieux  où  ils 
padoient,  j'eus  encore  ,  le  plaifir  devoir  en  détail,  &  à 
mon  aife,  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  curieux.  Pife, 
Florence,  Parme,  Plaifance  ,  Pavie  ,  Milan,  Crémone, 
Mantoue,  en  un  mot  toutes  les  Villes  un  peu  confidérabJes 
de  la  Tofcane  &  delà Lombardie  m'étalérent , k  renvijtout 
ce  qui  pouvoit  contenter  ma  curiofité.  Enfin  comblé  d'hon- 
neurs &  de  plaillrs,  je  puis  dire  ici  que  jamais  perlbnnene 
voyagea  en  Italie  avec  plus  de  fatisfaétion.  J'en  témoi- 
gnai mille  fois  ma  reconnoilFance  au  Prince  &;  klaPrinceffc 
qui,  après  avoir  ainfi  parcouru  &  vifité  leurs  Etats,  s'en 
rétournèrent  à  Vienne.  Comme  ce  Voyage  imprévu  m'a- 
voit  extraordinairement  écarté  de  la  route  que  je  m'étois 
d'abord  propolé  de  prendre,  après  m'être  défait  du  train 
&  des  équipages  que  j'avois  pris  à  Sienne,  je  me  rendis  par 
le  chemin  le  plus  court  à  Rome,  où  j'arrivai  fur  la  fin  du 
Mois  de  Septembre. 
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CONTENANT 

SES  AVANTURES, 

Ungranâ  nombre  d'HI  S  TO  IRES        NEC  DOTES 
du  Tons  très  ciirîcujcs ,  fes  recherches  £5?  Je  s  décou- 
'vcrtès  jur  les  Antiquités  de  la  Ville  de  Rome  y 
\  autres  curiofités  de  Vltalie. 

•     TROISIEME  PARTIE. 

jE  toutes  les  Villes  du  Monde  il  n'y  en  a  point, 
fans  contredit  5  dont  le  premier  alpedfoit  plus 
trifle  pour  un  homme  qui  a  lû  les  Poètes  & 
les  Hiftoriens  Latins,  que  celui  de  cette  Ca- 
pitale. Les  defcriptions  magnifiques  que  les 
uns  &  les  autres  nous  en  ont  laifTées  dans 
leurs  écrits,  les  fuperbes  titres  de  Maiîrejfe  ^  de  Reine ^ 
de  Déejfe  de  la  Terre  ^  à'Azile^  de  Temple  de  Merveille  y 
de  Abrégé  du  Monde  ,  &  quantité  d'autres  noms  faflueux 
qu'ils  lui  ont  prodigués,  Técendue  qu'il  ont  donnée  à  l'en- 
ceinte de  fes  Murs  5  que  quelques  uns  difent  avoir  été  decin- 
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quante  mille  pas,  c'efl-à-dire  de  près  de  dix  fept  lieues  de 
circuit;  le  nombre  prodigieux ,  &  prefqiie  incroyable  ,  de 
fcs  Habitants,  que  rHiRorien  Tacite  fait  monter  jufqu'à 
ftpt  millions, fous  TEmpire  de  l'Empereur  C/^«///'tti,&  quel- 
ques autres  jufques  k  quatorze;  ce  qu'ils  ont  écrit  de  la  ma- 
gnificence de  ffs  Bâtiments,  de  Tes  Palais,  de  fes  Temples, 
de  fes  Tliéatres  ,  de  fes  Places  ,  de  fts  Cirques  ,  de  fes 
Ampliitéatres,  de  fes  Bafiliques,  de  fes  Jardins,  de  fes  Sta- 
tues &  autres  Ornements  publics;  ce  qu'ils  ont  dit  du  Ti- 
bre ^  qui  traverfe  aujourd'ui  une  partie  de  cette  Ville,  & 
qu'ils  nous  ont  répréfenté  comme  le  plus  grand  &  le  plus 
célèbre  Fleuve  qui  (bit  dans  TUnivcrs;  enfin  tout  ce  qu'on 
lit  <ians  ces  Ecrivains  m'avoit  donné  une  li  haute  idée  de 
la  grandeur  &  de  la  magnificence  de  cette  Ville  ,  que  je 
m'ètois  imaginé,  en  partant  de  Paris,  qu'une  année  entiè- 
re ne  me  fuffiroit  pas  pour  voir  &  examiner  en  détail  tou- 
tes ces  beautés.  Jamais  je  ne  reconnus  d'une  manière  plus 
fenfible  les  trifles  \'icinitudes,  auxquelles  toutes  les  chofes 
d'ici  bas  font  fujettes ,  que  je  le  fis  en  voyant  dans  fon  en- 
tier cette  Ville,  que  je  découvris  de  defTus  une  Montagne, 
qui  n'en  eft  qu'a  un  demi -mille,  &  fur  laquelle  je  m'arrêtai 
allez  long-tems  pour  la  confidérer  tout  à  mon  aife.  De  çe 
point  de  vue,  Rome  me  parut  ce  que  l'ancienne  Troye  de- 
voit  paroître  aux  yeux  des  Grècs,  quelques  jours  après  qu'ils 
l'eurent  ruinée,  c'eft-à-dire  ,  une  vafle  Enceinte  de  Mu- 
railles ,  qui  feroit  fans  doute  un  Ville  des  plus  confidéra- 
bles ,  fi  elle  étoit  remplie  de  Bâtiments  ;  mais  dont  il  n'y  a 
guère  s  que  le  tiers  qui  (bit  habité.  Les  deux  autres  ne 
m'ofirirent  que  des  Mazures,  des  Amas  de  ruines,  des  Jar- 
dins, des  Vignes,  de  vaftes  Champs,  les  uns  enfémen- 
cés  ,  les  autres  incultes;  de-forte  qu'on  pourroit  dire  de 
cette  Ville,  ce  qu'un  de  fes  plus  fameux  Poètes  a  dit  de 
l'enceinte  de  Troje,  aprcs  fa  deltruébon  :  Hic  feges  eft  ubi 
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'Monta  fuit.  Le  Tibre,  que  j'avois  déjà  pafTé  en  plufieurs 
endroits ,  &  dont  ces  Ecrivains  nous  ont  donné  une  fi 
pompeufe  &  fi  faufle  idée,  ne  me  parut  qu'une  Rivière  très 
ordinaire ,  &  qui  n'a ,  tout-au-plus ,  que  la  moitié  de  la  lar- 
geur de  la  Seim.  Ceft  une  Rivière  dont  les  eaux  5  toujours 
troubles  &  rougeâtres,  ne  font  bonnes  à  rien,  &  qui  par  fes 
fréquents  débordements  &  les  ravages  qu'elle  caufe,  peut 
être  regardée  comme  le  fléau  de  cette  Capitale.  Enfin  fî 
Ton  en  excepte  la  magnifique  <Sc  fuperbe  Eglife  de  St. 
Pierre,  dont  le  Dôme,  où  la  Coupole,  femble  s'éléver  dans 
les  nues ,  &  que  par  cette  raifon ,  on  découvre  de  fort  loin , 
Rome  me  parut  dans  ce  point  de  vue  tout  autre  que  je  ne 
me  l'étois  figurée. 

Comme  je  n'y  devois  pas  être  pour  un  jour  ,  ni  pour 
un  Mois ,  j'avois  eu  la  précaution  de  faire  prendre  les  de- 
vants kMerville,  à  qui  j'avois  donné  ordre  de  m'y  louer  une 
maifon  propre  &  commode.  Ayant  pris  quelques  jours 
pour  me  délaffer  des  fatigues  du  Voyage ,  (car  depuis  Man- 
toue,  jufqu'à  Rome,  j'avois  préfque  toujours  couru  la  pof- 
te)  j'allai  vifiter  enfuite  les  perfonnes  auxquelles  j'étois  re- 
commandé. Je  commençai,  comme  il  étoit  naturel ,  par 
le  Cardinal  de  T  .  .  .  notre  AmbafFadeur  en  cette  Cour, 
pour  lequel  l'Archevêque  de  Sens  m'avoit  donné  une  Lettre. 
Ce  Prélat,  qui  venoit  d'être  créé  Cardinal,  à  la  réquifitioïi 
du  Chevalier  de  S.  Georges ,  Prétendant  au  Trône  d'An- 
gleterre ,  me  fit  tout  l'accueil  imaginable ,  &  pouffa  la  ci- 
vilité jufqu'à  me  preffer  d'accepter  un  appartement  dans 
fon  Hôtel  ;  faveur  dont  je  le  remerciai  le  plus  poliment 
qu'il  me  fut  pofTible.  Je  ne  fus  pas  moins  bien  reçu  des  au- 
tres perfonnes  à  qui  j'étois  recommandé,  &  que  je  reconnus 
bientôt  pour  des  gens  d'un  vrai  mérite.  Qiielque  rélèrvés 
que  MefTieurs  les  Italiens  foient  ordinairement  avec  les 
Etrangers ,  je  n'eus  pas  plutôt  fait  connoiffance  avec  ceux- 
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ci  5  qu'ils  en  agirent  avec  moi  comme  Ton  fait  par-tout  avec 
fes  amis  &  avec  des  perfonnes  que  Ton  confidère.  Tou- 
tes leurs  maifons  me  furent  ouvertes,  en  tout  tems  &  à  tou- 
te heure;  leurs  Femmes  &  leurs  Filles,  qu'on  tient  dans  ce 
Païs-lk  fort  refîerrées,  eurent  la  permiffion  de  fortir, quand 
elles  le  voudroient ,  de  leurs  appartements,  &  de  venir 
augmenter  la  bonne  Compagnie;  ils  me  mirent  de  toutes 
leurs  parties  de  plaifirs ,  &  m'en  procurèrent  de  toutes  les 
efpèces.  Les  Savants  auprès  defquels  l'Archevêque  de  Sens 
m'avoit  donné  des  recommandations,  m'ouvrirent  leurs  Ca- 
binets, m'offrirent  leurs  Bibliothèques;  enfin  il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  ne  me  promît  de  m'accompagner,  &  de  m'aîder  de 
leurs  lumières ,  dans  la  Vifite  que  je  me  propofois  de  faire 
des  curiofités  qui  lont  encore  en  grand  nom.bre  dans  cette 
Ville  &  dans  lès  environs,  &  qui  y  attirent  la  plûpart  des 
Etrangers  qu'on  y  voit. 

Dans  la  fituation  où  étoit  alors  mon  cœur,  il  n'y  a  point 
de  doute  que,  fi  la  chofe  eût  été  pofTible,  je  ne  me  fufle 
difpenfé  de  ce  Voyage  avec  bien  du  plaifir  ;  mais  n'ayant 
pu  défobcir,  je  me  fis  une  vertu  de  la  nécelTité  ou  je  me 
trouvois  d'exécuter  les  ordres  de  mon  Père,  &•  je  ne  penfai 
qu'à  profiter  de  la  dépenfe  qu'il  vouloit  bien  faire  pour  moi 
en  cette  rencontre.  Quelque  involontaire  qu'eût  été  mon 
Voyage,  je  m'étois  déjà  apperçu  de  l'utilité  qu'on  retire 
de  cette  forte  de  dépenfes ,  lorfqu'on  à  l'efprit  d'entrer  dans 
les  vûes  de  ceux  qui  les  font  pour  nous  inftruire  &  nous 
façonner  dans  le  commerce  du  monde.  J'étois  déjà  reve- 
nu d'un  grand  nombre  de  préjugés,  &  mr-tout  d'une  fot- 
te  Vanité ,  à  laquelle  notre  Nation  eft  plus  fujetce  que  toute 
autre.  J'avois  appris  à  connoître  un  peu  les  différents  Ca- 
radferes  des  hommes;  car  de  tous  les  Peuples  du  monde  il 
n'y  en  a  point  chez  qui  cette  variété  fe  faffe  plus  fenfible- 
ment  remarquer  qu'en  Italie.    Comme  cette  partie  de  l'iîu- 
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rope  efl:  partagée  en  un  affez  grand  nombre  de  petits  Etats 
indépendants  les  uns  des  autres,  on  trouve  auffi  parmi  les 
habitants  de  chaque  contrée  des  Humeurs,  des  Caradères, 
des  Ufages ,  des  Modes,  <Sc  des  Coûcumîs  parriculières ,  qui 
les  différencient  les  uns  des  autres.  Les  Génois,  les  Pié- 
montois,  les  Florentins,  les  Siennois ,  les  Parméfans,  les 
Vénitiens,  les  Romains,  les  Napolitams,les  Siciliens,  font 
tous  Italiens  ;  néanmoins  tous  ces  Peuples  -  là  fe  relTemblent 
en  très  peu  de  chofes.  Chacun  d'eux  a  fcs  bonnes  &  fes 
mauvaifes  qualités  qui  lui  font  particulières;  deforte  qu'on 
peut  dire  que  la  fréquentation  qu'on  a  avec  eux  eft  une  es- 
pèce de  livre  vivant,  dans  lequel  on  apprend  à  connoî  re  le 
Genre-humain  tel  qu'il  eft.  Pour  peu  qu'on  ait  de  raifon, 
d'efprit,  &  dégoût  pour  la  vertu,  rien  de  plus  utile  que  cet- 
te connoilTance.  Je  l'éprouvai  moi-même  par  la  fuite,  «Sema 
Famille  vit  avecplaifir,  à  mon  retour,  que  j'en  avois  profité. 

Home  étant  le  Centre,  &;  comme  la  Capitale  de  toute 
l'Italie,  elle  renferme  dans  fon  fein  une  partie  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  &  de  plus  diftingué  ;  ce  qui  fait  que  tout 
le  monde  s'y  pique  d'une  grande  PolitefTe.  D'ailleurs  la 
Cour  du  Pape,  auprès  duquel  tous  les  Princes  Catholiques 
tiennent  des  Ambailadeurs, le  facré  Collège  des  Cardinaux, 
dont  plufieurs  vivent  en  Princes ,  enfin  le  concours  des  Etran- 
gers, que  la  dévotion  ou  la  curiofité  y  attire,  donnnent  un 
certain  brillant  à  cette  Ville ,  dont  il  me  parut  que  ,  fans 
cela ,  le  féjour  feroit  fort  trifte.  En  effet  fi  l'on  en  excep- 
te les  perfonnes,  dont  je  parle,  qui  par  leur  Luxe  &  leur 
Dépenfe  font  vivre  la  moitié  des  habitants  ,  le  refte  n'eft 
compofé  que  de  Prêtres,  de  Moines  ,  &  de  Réligieufes, 
tous  gens  plus  propres ,  comme  l'on  fçait ,  à  ruiner  une  Vil- 
le qu'a  l'enrichir. 

.  CI.uoiQ_u'ON  ne  puifle  pas  dire  que  Rome  foit  une 
yille  de  plaifirs,onnepeut  pas  dire  non  plus  qu'ils  en  foient 
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bannis  ;  mais  il  sVn  faut  de  beaucoup  qu'ils  y  aient  cette 
vivacité  qu'ils  ont  en  boaucoup  d'autres  endroits  ,  &  fur- 
tout  en  France.  La  Galanterie  même  y  règne  comme  par- 
tout ailleurs,  mais  avec  plus  de  circonfpeétion  &  plus  de 
Miftère  ;  ce  que  les  Romains  regardent  comme  TafTaifonne- 
ment  de  cet  agréable  plaifir.  En  cela  ils  font  voir  qu'ils 
ont  plus  de  goût ,  plus  d'efprit  &  plus  de  délicatefle  que 
nos  François.  Ce  genre  de  Galanterie  ne  plairoit  fans 
doute  pas  à  nos  petits-Maîtres,  qui  femblent  ne  fréquenter 
les  Dames  que  pour  avoir  le  plaifir  de  publier  leurs  con- 
quêtes. Le  goût  des  Romains  eft  tout-à-fait  différent;  plus 
ils  font  favorifés  de  leurs  Bdles,  &  plus  ils  tiennent  leurs 
intrigues  fecrettes  ;  en  quoi  ils  font  mille  fois  plus  raifonna- 
bles  que  ces  étourdis,  qui  femblent  n'avoir  d'autre  but  dans 
leur  Galanterie  que  de  déshonorer,  par  la  pétulance  de  leur 
langue,  les  Femmes  qu'ils  fréquentent:  aulfi  eft-ce  une  des 
raifons  pour  lefquelles  la  vue  &  la  fréquentation  de  cet 
aimable  Sexe  leur  eft  interdite  dans  ce  Païs-là;  &  l'on 
ne  faiiroit  défaprouver  en  cela  la  conduite  des  Italiens. 
Comme  ces  Meilleurs  avoient  remarqué  que  je  n'avois 
point  fur  cet  Article- là  le  défaut  de  ma  Nation,  ils  en 
agifîoient  tout  autrement  avec  moi.  Leurs  Femmes,  leurs 
Filles  ,  leurs  Parentes  étoient  de  toutes  nos  AfTemblées; 
on  s'y  réjouiffoit  enfemble ,  &  chacun  s'en  retournoit  chez 
foi  très  content. 

A  ces  récréations  innocentes  en  fuccédoient  d'autres  qui 
ne  l'étoient  pas  moins.  C'étoit  celles  des  Speclacles  & 
de  la  Mufique,  deux  plaifirs  auxquels  j'ai  toujours  été  ex- 
trêmement fenfible.  Tout  le  monde  fait  que  de  toutes  les  Na- 
tions il  n'y  en  a  point  qui  excelle  dans  ces  deux  Arts 
comme  les  Italiens;  auITi  eft-ce  de  leur  Pais  que  le  refte 
de  l'Europe  tire  fes  plus  habiles  Décorateurs  &  fes  pluç 
favants  Muliciens.     On  en  fera  moins  étonné  lorfqu'on' 
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faura  qu'ayant  eu  de  tout  tems  une  forte  paffîon  pour  ces 
deux  Arts ,  ils  s'y  appliquent  beaucoup ,  &  y  réufllirent  mieux 
que  tout  autre.  11  y  a  à  Rome  deux  fortes  de  Speéîacles, 
les  uns  dévots,  les  autres  profanes.  Par  ces  derniers  j'en- 
tends rOpéra,  la  Comédie,  les  Bals,  les  Mafcarades ,  & 
les  autres  divertiffements  du  Carnaval.  Ces  derniers  ne 
font  que  pour  THiver  &  le  Printems.  La  raifon  en  eft que, 
dès-que  les  premières  Chaleurs  de  l'Eté  commencent  à  fe 
faire  fentir  dans  cette  Capitale,  où,  par  je  ne  fai  quel  préju- 
gé, elles  font  regardées  comme  mortelles  ,  chacun  s'^enfuic 
à  la  Campagne,  d'où  l'on  ne  revient  que  vers  la  fin  du 
mois  de  Septembre.  Pendant  l'intervalle  de  ces  trois  ou 
quatre  mois  on  peut  dire  que  Rome  efl  un  vrai  Défert , 
n'étant  alors  habitée  que  par  les  Moines,  les  Réligieufes, 
les  Prêtres ,  &  par  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'aller 
pafler  cette  faifon  à  la  Campagne.  Je  me  fçus  donc  très 
bon  gré  d'avoir  paiïé  agréablement ,  &  employé  utile- 
ment ailleurs  un  tems  que  j'aurois  perdu  dans  cette  Ville  ^ 
où  je  n'aurois  trouvé  aucune  des  perfonnes  auxquelles  j'é- 
tois  adreffé.  Et  quel  agrément  un  Etranger  peut-il  avoir 
dans  une  Ville, quand  il  n'y  a  aucune  connoiflance?  Com- 
me l'on  ne  revient  que  fuccelTivement  de  la  Campagne, 
c'efl  ce  qui  fait  que  TOpéra  ,  la  Comédie  ,  65  les  autres 
divertiflements ,  ne  recommencent  qu'avec  l'Hiver.  Mais 
les  Romains  fe  dédommagent  de  cette  abftinence  par  des 
Speélacles  dévots, qui  fe  répréfentent  alternativement  pen- 
dant toute  l'année  dans  les  Eglifes.  Ils  les  nomment  Ora- 
toires, Expofitions  3  &  Frefepio -i  ou  Crèches^.  Les  fu- 
jets  fur  lefquels  ils  roulent ,  font  toujours  des  fujets  de  dé- 
votion ,  &  la  plupart  tirés  de  quelque  Hiftoire  de  l'Ancien , 
ou  du  Nouveau  Teftament.  On  y  trouve  tout  à  la  fois  tout 
ce  que  la  Peinture  a  de  plus  frapant,  la  Mufique,  de  plus 
harmonieux ,  les  Mécaniques ,  de  plus  ingénieux  &  de  plus 
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hardi,  &  Ton  ne  peut  rien  ajouter  au  brillant  éclat  des  Il- 
luminations. Ces  Speétacles  s'exécutent  quelque-fois  aux 
dépens  de  quelque  Cardinal  ou  de  quelqu'autre  Seigneur 
dé\^ot,  qui  en  régale  le  Public,  &  le  plus  fouvent  par  les 
Moines  mômes  dans  TEglife  defquels  ils  fe  répréfentenc  , 
&  qui  font  pour  cela  des  dépenfes  alTez  confidér?.bIes.  Mais 
quoiqu'il  leur  en  puifle  coûter ,  ces  derniers  en  font  rem- 
bourlés  avec  ufure  par  TArgent  que  chaque  Spedateur  leur 
donne  volontairement.  La  paflion  extraordinaire  que  les 
Italiens  ont  eu  de  tout  tems  pour  les  Speélacles ,  fait  que 
perfonne  ne  manque  à  fréquenter  ceux-ci.  Hommes,  Fem- 
mes, Enfans,  Citadins,  Etrangers,  c'ert  une  affluence  de 
monde  d'autant  plus  grande  qu'on  en  ei\  quitte  pour  ce  que 
l'on  veut  donner;  Mais  les  plus  pauvres  croiroient  faire  un 
très  grand  péché  s'ils  fortoient  de  ce  Speflacle  fans  jetter 
dans  de  grands  baiîins,  qui  font  placés  exprés  en  divers 
endroits  de  l'Eglife,  quelque  pièce  d'Argent ,  plus  ou  moins 
confidérable.  Comme  les  Dames,  qui  d'ailleurs  font  fort 
gênées  en  Italie,  ont  une  entière  liberté  de  fréquenter  ces 
dévots  Speélacles,  elles  ne  manquent  pas  auITi  d'y  aller  le 
plus  fouvent  qu'elles  peuvent.  Souvent  même  ils  fervent 
de  rende2-vous  à  celles  qui  ont  quelques  intrigues  Galantea 
à  l'infçu  de  leurs  Maris.  C'ell  amfi  que  les  pallions  trou- 
vent moyen  d'abufer  de  tout ,  même  des  chofes  les  plus 
innocentes.  Qiioiqu'ïl  en  foit  les  Moines  en  profitent  ;  & 
cnmme  rien  ne  coûte  quand  on  efl;  Amoureux  ,  Dieu  fçait 
fi  les  Dames  &  les  Cavaliers  qu'ils  attirent  en  grand 
nombre,  font  tomber  abondamment  dans  leurs  baiîins  la 
riche  pluye  après  laquelle  ils  foupirent.  Les  Révérens  Pè- 
res jèfûites  font  ceux  qui  ordinairement  réuffifTent  le  mieux 
dans  ces  fortes  de  Spectacles,  dont  ils  tirent  des  fommes 
très  confidérables,  qu'ils  employent  enfuite  (du  moins  le 
faut-il  croire  pieufement  )  à  la  plus  grande  gloire  àe  Dieu. 
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A  confidérer  la  chofe  en  elle-même,  &  fdon  le  mon- 
de, je  ne  crois  pas  qa^il  y  ait  de  mal  a  cela;  mais  bien 
des  Gens  ne  la  trouvent  pas  féante  à  des  Rélia^ieux,  qui 
font,  comme  eux , profelïïon  publique  d'une  pauvreté Evan- 
gélique.    Pour  moi,  qui  ne  me  lliis  jamais  piqué  de  Ri- 
gorifme  ,  je  m'amufois  quelquefois  à  ces  Speélaclcs ,  fans 
m'embarafTer  du  motif  qui  engage  les  Moines  à  les  don- 
ner au  public.    Celui  qu'ils  allèguent  efl  ,  que  par -là  ils 
réveillent,  difent-ils,  fa  dévotion,  &  le  détournent  delà 
fréquentation  des  Speétacles  profanes.    A  la  bonne  heu- 
re; toute-fois,  fans  prétendre  fouiller  dans  les  confciences, 
j'ai  rémarqué  plus  d'une  fois  que  ce  n'étoit  guère  que  la 
Curiofité  &  l'Amour  du  plaifir,  qui  y  attiroit  les  Specta- 
teurs; &  je  n'ai  jamais  oui  dire,  ni  vu  ,  que  perfonne  en 
foit  forti,  ni  plus  dévot,  ni  meilleur  qu'il  n'étoit  en  y  en- 
trant.   Une  leule  chofe  qui  me  parut  condamnable  dans 
ces  Speétacles,  &  que  je  voudrois  que  Ton  en  retranchât, 
c'eft  l'expcfition  du  S.  Sacrement,  qui  fait  toujours,  pour 
ainfi  dire,  l'Aéle  principal  de  la  pièce.    La  confuflon 
inféparable  de  la  multitude  ,  les  irrévérences  qu'elle  oc- 
cafionne  parmi  des  Gens  qui  ne  font  occupés  qu'à  ad- 
mirer la  magnificence  des  Décorations  ,  l'éclat  merveil- 
leux des  Illuminations,  le  jeu  furprenant  des  Machines 5 
l'excellence  de  la  Muiique  qui  ne  celle  point  de  fe  faire 
entendre,  enfin  le  bon  goût  qui  règne  dans  toute  l'Or- 
donnance de  ces  Speétacles,  tout  cela  me  paroilToit  s'ac- 
corder alTez  mal  avec  les  fentiments  de  Relpedl  &  d'A- 
doration, dont  on  doit  être  pénétré  à  la  vue  de  la  Majef- 
té  Divine.    Mais  chaque  païs  à  fes  Ufages  &  fes  Coûtu- 
mes.    J'ajouterai  feulement  ici,  que  j'avois  déjà  remarqué 
dans  les  autres  Villes  d'Italie,  que  le  Peuple  de  ce  païs- 
là,  familiarifé,  pour  ainfi  dire,  avec  Dieu  par  les  expofi- 
tions  préfque  journalières  qu'on  y  fait  du  plus  facré  de 
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nos  Miftères ,  l'honore  beaucoup  moins  qu'on  ne  fait  dans 
les  autres  endroits ,  où  elles  font  beaucoup  moins  fréquen- 
tes. En  cela ,  comme  en  bien  d'autres  chofes ,  il  n'y  a 
rien  que  de  fort  ordinaire  &  de  très  naturel.  On  s'accou- 
tume 5  on  fe  familiarife  infenfiblement  avec  ce  que  l'on  voit 
tous  les  jours  ,  &  cette  familiarité  mène  à  Tindiiférence, 
fi  quelquefois  elle  ne  va  pas  jufqu'au  mépris. 

La  coutume  de  tous  les  Etrangers  qui  viennent  à  Rome 
eft  de  courir ,  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  ,  à  la  fu- 
perbe  Eglife  de  S.  Pierre,  dont  le  Dôme,  pofté  dans  les 
nuesj  annonce  la  magnificence  de  cet  Edifice,  bien  long;- 
tems  avant  que  l'on  arrive  dans  cette  Capitale.  Un  ra- 
fmement  de  plaifir  me  fit  différer  cette  Vifite.  Je  com- 
mençai au-contraire  ,  par  voir  à  Rome  tout  ce  qu'il  y  a 
déplus  commun;  enfuite  promenant,  comme  par  dégrés, 
ma  curiofité  fur  des  objets  un  peu  plus  beaux  ,  je  la  fis 
paffer  aux  plus  magnifiques,  dont  la  vue  me  fit  un  plaifir  in- 
nni.  J'avois  remarqué  très  fouvent  à  Paris  que,  pour  n'a- 
voir pas  tenu  cette  conduite,  quantité  d'Etrangers  qui  y 
étoient  venus  pour  admirer  les  beautés,  qui  font  en  alTez 
grand  nombre  dans  cette  Ville  ,  les  manquoient  pour  la 
plûpart,  parce  que  ,  commençant  par  les  plus  magnifi- 
ques, les  autres  objets  qu'ils  voyent  enfuite,  quoique  par- 
faitement beaux,  ne  font  plus  alors  fur  eux  qu'une  im- 
prelTion  très  fuperficielle.  Le  Louvre,  le  Palais  &  les  Jar- 
dins des  Tuilleries,  l'Hôtel  vraiment  Royal  des  Invalides^ 
font  les  premiers  fur  lefquels  fe  jettent  leur  curiofité  & 
leur  admiration.  De-lk  elle  les  tranfporte  dans  les  Palais 
de  Verfailles,  Marli ,  Meudon  ,  Saint  Cloud  ,  Chantilli, 
Choifi,  Fontaine-bleau,  ces  Chefs- d'œuvres  de  l'Art  &  de 
la  Nature,  ou  l'œil  &  l'efprit  fe  raflafent ,  pour  ainfi  di- 
re, de  la  vùe  d'une  infinité  de  chofes,  qu'ils  ne  peuvent 
fe  lalî'er  d'admirer.  Leur  curiofité  les  ramène  à  Paris  pour 
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pour  continuer  d'en  voir  les  beautés  ;  mais  la  plupart  ne 
leur  paroiffent  plus  alors  que  des  objets  ordinaires,  Uir  lef- 
quels  ils  daignent  à  peine  jetter  les  yeux.  11  en  efl:  de  même 
de  ces  magnifiques  &  délicieufes  Maifons  de  plaifance,  qui 
font  en  fi  grand  nombre  dans  les  environs  charmants  de 
cette  Capitale,  &  qui  ne  font  plus  que  de  jolis  vuide-bou- 
teilles  aux  yeux  de  gens,  qui  ont  commencé  par  fe  raffafier 
de  tout  ce  que  PArt  &  la  Nature,  réunis  enfemble  ,  peu- 
vent offrir  de  plus  parfait  &  de  plus  merveilleux.  11  me 
femble  qu'on  pouroit  comparer  ces  fortes  de  Voyageurs  à 
des  hommes  fans  jugement  qui ,  voulant  goûter  le  plaifir 
de  la  bonne  Chère,  coramenceroient  par  fe  remplir  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  friand  &  de  plus  délicat ,  fe  ralTafTie- 
roient  des  plus  excellents  Vins  de  Bourgogne  ,  de  Cham- 
pagne, &  autres,  &  finiroient  leur  repas  par  la  pièce  de 
Bœuf,  &  par  les  Vins  ordinaires. 

Pour  moi  je  tins  à  Rome,  comme  je  l'ai  dit,  une  con- 
duite tout  -  oppofée.  Je  commençai  par  y  vifiter  les  chofes 
les  plus  communes,  d'où  je  paflai  à  de  plus  belles,  &  j'ar- 
livai  enfin  aux  plus  magnifiques,  dont  la  vue  me  fit  alors  un 
plaifir  inexprimable.  La  lecture  que  j'avois  faite  des  An- 
ciens Hiftoriens  &  Poètes  Latins  ,  m'avoit  donné  une  fî 
grande  idée  de  cette  Ville,  dans  laquelle  je  me  trouvoi.«î, 
que  rien  ne  m'y  paroiffoit  indigne  de  ma  curioficé.  Mon 
imagination  même  en  étoit  fi  vimement  frappée  ,  que  les 
moindres  objets  qui  s'offroient  à  ma  vue,  avoient  pour  moi 
des  charmes  infinis,  fur  tout lorfqu'ils  avoient  une  apparen- 
ce d'Antiquité.  Une  Maifon  étoit -elle  vieille  &  prête  à 
tomber,  trou  vois- je  en  mon  chemin  quelques  ruines  Anti- 
ques, dont  Rome  efl  remplie,  je  m'imaginois  aufTi-tôt  voir 
les  relies  d'un  Palais  de  quelque  Empereur  Romain,  ou  de 
quelque  Temple  5  ou  de  la  Maifon  de  quelqu'un  de  ces  grands 
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Hommes ,  que  THiftoire  ou  leurs  admirables  Ouvrages  ont 
rendu  ii  célèbres. 

J  E  ne  fçai  fi  c'efl:  Tair  de  Rome ,  ou  la  fréquentation 
qu'on  a  avec  fes  habitants  ,  qui  produit  naturellement  cet 
ettet;  mais  je  n'y  eus  pas  pafié  quinze  jours, que  je  mefen- 
tis  une  palîion  violente  pour  ces  fortes  de  rcclierches.  Je 
la  fentis  naître  à  la  première  \ûe  de  ces  deux  admirables 
Colonnes  de  Tt  ajan  &  à^Antonin  furnommé  le  Pieux  ^  ou 
le  Déhonaire  ;  relies  magnifiques  de  deux  belles  &  grandes 
Places,  que  ces  deux  Empereurs  avoient  bâties  en  ces  deux 
endroits,  &  ornées  de  Portiques,  de  Bafiliques  ,  de  Tem- 
ples, &  autres  luperbes  Edifices  que  le  1  emps  a  détruits, 
&  qui  fembloient  devoir  être  éternels,  comme  le  fera  la 
mémoire  de  ces  deux  grands  Princes.  Je  paffai  deux  heu- 
res entières  à  confidérer  chacun  de  ces  monuments ,  que  le 
Temps  a  relp^élés.  Je  le  fis  avec  d'autant  plus  d'aiïûran- 
ce  &  de  liberté,  que  j'avois  appris  qu'on  ne  peut  faire  de 
plus  grand  plaifir  aux  habitants  de  Rome,  que  d'admirer  les 
précieux  reftes  de  l'ancienne  Splendeur  de  leur  Ville.  En 
cela  ils  font  bien  différents  de  mes  compatriotes,  que 
j'ai  vû  très  fouvent  fe  moquer  des  Etrangers ,  lorlqu'ils  les 
voyent  s'arrêter  quelques  moments ,  pour  confidérer  quel- 
ques-uns de  nos  plus  beaux  morceaux  d'Architeélure ,  dont 
ils  ne  connoiffent  eux-mêmes  ni  le  prix,  m  la  beauté. 

La  première  de  ces  Colonnes,  qui  fut  élevée  à  la  mé- 
moire de  l'Empereur  Trajan  par  Adrien  fon  Succe/Ieur, 
&  par  le  Sénat  &  le  Peuple  de  Rome  ,  a  cent  quatorze 
pieds  de  haut,  fans  y  comprendre  la  bafe  ou  le  pied  d'eftal, 
fur  lequel  elle  efl  portée.  Au  bas  d'un  des  côtés  de  ce  pied 
d'Eftal  eft  une  porte ,  par  laquelle  on  monte  un  Efcalier  de 
Marbre,  de  iSj*  dégrés  taillés  dans  les  blocs  même  qui  for- 
ment la  Colonne.  Cet  Efcalier  conduit  jufqu'au  haut  de  cet 
Edifice  5  lequel  ell  éclairé  intérieurement  par  4.5  Crénaux , 
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ou  pétites  fenêtres.  Sur  le  faîte  de  cette  Colonne  étoit 
autre-fois  la  Statue  Colofîale  de  ce  grand  Empereur  ,  en 
bronze  doré,  tenant  en  fa  main  une  Urne  d'Or,  dans  la- 
quelle Jdrien  fit  enfermer  fes  cendres  aprè;^  fa  mort.  Cet- 
te Statue  5  que  le  temsa  fait  difparoître,  a  été  remplacée  par 
une  autre  de  même  grandeur ,  de  même  métal ,  &  dorée  de 
même ,  répréfentant  le  Prince  des  Apôtres  ,  que  le  Pape 
Sixte  V.  un  des  premiers  réparateurs  des  Antiquités  Ro- 
maines, y  fit  élever,  Tan  1^89. 

S 1  cet  Ouvrage  efi:  admirable  par  fa  hauteur  &  par  la 
matière  qui  le  compofe,  il  Teft  encore  infiniment  plus  par 
la  beauté  des  bas-reliefs,  dont  il  ell  orné  depuis  le  liaut  juf- 
qu'eau  Chapiteau  de  la  Colonne.  Sur  la  bàfe  ,  outre  Tin- 
fcription ,  on  voit ,  fur  les  divers  côtés ,  des  Trophées  dref- 
fés  en  rhonneur  de  ce  Prince  ,  &  plufieurs  Figures  répré- 
fentant la  Vidoire  &  la  Renommée  qui ,  la  trompette  à 
la  bouche,  annoncent  les  exploits  &  la  gloire  de  cet  Em- 
pereur. Depuis  le  bas  jufques  en  haut ,  la  Colonne  ell 
ornée  d'autres  bas  reliefs  qui  montent  en  ligne  Spirale,  & 
dans  lefquels  on  compte  plus  de  deux  mille  cinq  cents  Fi- 
gures d'Hommes ,  préfque  tous  dans  des  attitudes  différen- 
tes, fans  compter  celles  des  Femmes,  des  Chevaux,  des 
Eléphants,  des  Armes,  des  Machines  de  Guerre  ,  &  une 
infinité  d'autres  qui  forment  une  variété  d'objets,  qu'on 
ne  peut  voir  fans  être  faifi  d'admiration.  11  femble  que  l'ha- 
bile Sculpteur  qui  a  autre-fois  gravé  toutes  ces  Figures,  ait 
voulu  qu'il  n'en  échapât  pas  une  feule  aux  yeux  des  Specta- 
teurs. En  effet ,  quoique  cette  Colonne  foit  extrêmement 
haute,  toutes  ces  figures ,  même  celles  qui  approchent  le 
plus  du  Chapiteau ,  paroiflent  de  la  même  grandeur  que  cel- 
les qui  font  les  plus  proches  de  la  bâfe ,  quoiqu'il  y  ait  néan- 
moins, dans  la  réalité,  une  très  grande  différence.  On 
peut  juger  par  -  là  combien  les  Romains  étoient  autre-fois 
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verfés  dans  la  fcience  de  Wptîque,  &  en  favoient  bien  ol> 
ferver  toutes  les  rè^];les  dans  leurs  Ouvrages.  Ce  nombre 
préfque  infini  de  Figures,  qui  paroident  animées,  rcpré- 
fente  diverfes  expéditions  Militaires.  On  y  voit  des  Ar- 
mées qui  le  mettent  en  marche,  des  Fanages  de  Rivières, 
des  Campements,  des  Sacrifices,  TEmpereur  Trajan  qui 
harangue  fes  Soldats  ,  des  Batailles  ,  des  Victoires ,  des 
Trophées  ,  des  Sièges  ;  le  tout  exécuté  par  une  même 
main ,  &  avec  une  Variété  qu^l  eft  difficile  d'exprimer. 

Dans  cette  multitude  d'objets  que  je  ne  pouvois  me  laf- 
fer  de  contempler,  je  m'arrêtai  à  en  conlidérer  particuliè- 
rement deux ,  qui  méritent  une  attention  fingulière  pour 
leur  admirable  beauté.  Ce  font  deux  Aétions  étranges  dont 
rHiftoire  Romaine  nous  a  confervé  la  mémoire.    La  pre- 
mière eft  celle  des  Femmes  des  Z)^^<r5 ,  auxquels  l'Empereur 
Traian  fit  la  guerre,  &  dont  il  triompha  deux  fois.  On 
V  voit  ces  Femmes,  animées  par  la  Fureur  &  la  Vengean- 
ce   qui,  le  flambeau  à  la  main,  brûlent  tout-vifs  quelques 
Soldat*  &  Officiers  Romains,  que  leurs  Mans  avoient  faits 
prifonniers.    L'autre  eft  l'Adion  de  ces  mêmes  Daces  qui, 
dans  la  crainte  de  tomber  dans  l'Efclavage,  &  pour  ne  pas 
furvivre  à  la  perte  de  leur  Liberté,  après  avoir  mis  le  feu 
à  leur  Ville,  s'emprefTent  de  fe  donner  la  mort.    Au  mi- 
lieu d'une -foule  de  ce  Peuple  on  voit  un  de  leurs  Chèfs, 
qui  leur  préfente  un  Vafe  rempli  de  poifon,  &  tous  éten- 
dent les  bras,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  pour  le  prendre, 
fans  en  être  détournés  par  le  trifte  &  elfrayant  Speèta- 
cle  d'une  multitude  de  leurs  Compatriotes, qu'on  voit  tom- 
ber morts,  ou  mourants,  à  leurs  pieds ,  après  avoir  avalé 
ce  funefte  breuvage.    Comme  le  règne  de  ce  grand  Empe- 
reur, qui  dura  près  de  vingt  ans  ,  ne  fut  préfque  qu  une 
fuite  de  Guerres,  qu'il  eut  avec  les  Jrméniens  PariheSy 
les  OJlbanîenSy  ksJrabes,  les  JJJirms,  les  FcrfeSyks 
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DaceSi  &  les  Peuples  de  la  Colchide,  qu'il  fournit  tous  avec 
beaucoup  de  gloire  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  tant  de 
Viéloires  ayent  fourni  une  vafte  &  abondante  matière  nu 
favant  &  habile  Sculpteur, qui  les  a  fi  admirablement  répré- 
fentées  fur  cette  Colonne. 

Au  refte  cette  pièce  n'efl  encore  qu\m  échantillon  des 
autres  Edifices  que  ce  Prince  fit  bâtir  à  Rome,  des  riches 
dépouilles  qu'il  avoit  remportées  fur  ces  Ennemis,  &  dont 
cette  Colonne  n'efi  que  les  moins  confidérable.    Un  des 
principaux ,  &  qui ,  joint  à  fes  vertus  ,  k  immortalifé  fon 
nom  parmi  les  Romains,  étoit  une  grande  &  magnifique 
Place  ,  dont  cette  Colonne  occupoit  le  centre  ,  &  qui 
étoit  environnée  de  grands  Portiques  pour  la  promenade 
&  la  commodité  du  Ptuple,  d'un  Bafilique,  ou  Palais  où 
l'on  rendoit  la  [ufiice  ,  d'un  Temple  magnifique  dont  les 
Statues,  les  Colonnes,  le  Toit,  &  tous  les  autres  Orne- 
ments étoient  de  bronze  doré  ,  aulTi  bien  que  toutes  les 
Statues,  dont  tous  les  autres  Edifices  étoient  pareillement  or- 
nés. La  magnique Maifonde  ce  Prince, dans  le  parvis  de  la- 
quelle on  voybit  fa  Statue  Equéftre  ,  qui  étoit  aulTi  de 
bronze  doré,  un  fiiperbe  Arc  de  Triomphe  de  Marbre  ,  à 
quatre  faces  égales, que  le  Sénat  fit  éléver  à  fa  gloire, &  un 
Temple  qu'il  lui  fit  bâtir  après  fa  mort;  enfin  la  beauté  & 
la  magnificence  de  cette  Place,  à  laquelle  les  Romains,  par 
reconnoilTance,  donnèrent  fon  nom  ,  &  pour  la  confiruc- 
tion  de  laquelle  ce  Prince  avoit  fait  combler  une  vallée ,  & 
aplanir  une  partie  du  mont  Quirinal ,  fur  lequel  elle  étoit 
bâtie,  afin  qu'on  pût  voir  de  plus  loin  tous  les  Edifices 
dont  elle  étoit  ornée,  cette  magnificence,  dis- je  ,  fit  une 
fi  vive  impreffion  fur  l'Empereur  Conjlantin  11.  lorfqu'rl 
vint  à  Rome,  que  ce  Prince,  en  arrivant  à  cette  Place, 
ne  put  s'empêcher  de  dire ,  comme  le  rapporte  ^nnnicn- 
Marcellin'y  que  la  Renommée,  qui  fe  plaît  toujours  à  am- 
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plifier  les  chofes,  n'a  voit  pû  exprimer  la  grandeur  &  la 
beauté  de  cette  Ville.  Le  même  Ecrivain  ajoûte  que,  con- 
fidérant  enfuite  la  Statue  Equéftre  de  Trajafi,  qui  étoit  dans 
cette  Place,  &  ce  Prince  s'étant  vanté  de  pouvoir  faire  jetter 
en  fonte  un  Cheval  pareil  à  celui-là  ,  Hormidas ,  FjIs  du 
Roi  de  Perre,qui  fuivoit  fa  Cour  en  qualité  d'Otage,  lui  dit; 
Je  le  crois  Seig?ieur  ;  mais  il  faudrait  aiipar  aidant  lui  bâtir 
une  écurie  pareille  à  celle-ci. 

La  Colonne  à^AntoninlePieux y  ou  le  Déhonaire ,  quQ 
je  vis  quelques  jours  après,  étoit  de  même  au  centre  d'u- 
ne belle  Place  bâtie  par  cet  Empereur ,  qui  paroit  avoir  pris 
pour  modèle  celle  de  Trajan^  auquel  il  fiiccéda  vingt  ans 
après.  Cette  pièce  efl  en  elfet  dans  le  même  goût.  Elle 
ell  en  Limace ,  comme  la  première.  Les  bas  reliefs  dont 
elle  eft  ornée  depuis  le  bas  jufqu'en  haut,  répréfentent ,  non 
fes  Triomphes ,  le  règne  de  ce  vertueux  Prince  ayant  été 
des  plus  pacifiques,  mais  ceux  de  Alarc  Aurèlc  Antonin-i 
furnommé  le  Philofophe ,  (on  Fils  adoptif  &  fon  Succefleur, 
lequel  éléva  ce  monument  à  fa  mémoire  ,  y  renferma  fes 
cendres  dans  une  Urne  d'Or ,  avec  fa  Statue  en  bronze  do- 
ré, pareille  à  celle  de  Trajan.  Le  temps  &  les  diverfes 
Révolutions,  fur-tont  les  Incendies,  qui  ont  été  autre-fois 
très  fréquents  h  Rome  ,  avoient  fort  endommagé  cette 
Colonne;  mais  le  Pape  Sixte  V.  la  lit  réparer  en  lySp.  par 
un  Sculpteur  très  habile,  nommé  Pietro  Sanâi  Bartoli,  & 
mettre  delfus  la  Statue,  en  bronze  doré,  de  TApôtre  Saint 
TauL  Une  grande  partie  des  bas  réliefs  dont  elle  eft  or- 
née ,  quoique  faits  par  une  main  moderne  ,  font  d'une 
grande  beauté ,  &  imitent  parfaitement  l'Antique.  On  y 
voit  comme  dans  celle  de  Trajan  ^  les  diverfes  expéditions 
de  Marc  Aurèle  Antonin ,  fur  -  touc  celle  qu'il  fit  contre 
les  MarcomanSj  dont  il  triompha. 

Un  des  morceaux  Hiftoriques,  que  les  dévots  y  admirent 
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le  plus,  eft  le  Miracle,  vrai  ou  fuppofé  ,  ^  opéré,  dit- 
on,  par  la  Légion,  qui  fut  appellée  pour  q^tl  fulminante  y 
&  dont  ils  racontent  ainfî  l'Hilloire.  On  dit  que  TArmée 
de  ce  Prince  fe  trouva  un  jour  aflîégée  de  fi  près  par  les 
Barbares  que,  félon  toutes  les  apparences  humaines  ^  elle 
ne  pouvoi'c  pas  leur  échapper.  Ce  qu'il  y  avoit  encore  de 
plus  cruel  pour  elle,  c'eft  qu'elle  manquoit  d'Eau  ,  &  que 
les  Chaleurs  étoient  des  plus  excelTives.  Dans  cette  ex- 
trémité, l'Empereur  &  fes  Soldats  payens  invoquèrent  leurs 
Dieux  pour  obtenir  de  l'eau.  De  leur  côté  les  Chrétiens, 
qui  étoient  en  affez  grand  nombre  dans  Ton  Armée  pour 
former  une  Légion,  demandèrent  à  Dieu  la  délivrance  d'un 
fi  grand  danger.  Le  Ciel  exauça  les  vœux  qu'on  lui  fai- 
foit,  fit  tomber  dans  le  Camp  des  Romains,  une  pluye 
qui  les  rafraîchit ,  &  fur  les  ennemis  des  foudres  &  des  éclairs 
qui  leur  firent  prendre  la  fuite.  Quoiqu'il  en  foit  de  cet 
événement,  dans  lequel  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dévot 
qui  puifle  trouver  du  Miraculeux,  il  efi  admirablement 
bien  répréfenté  fur  la  Colonne  ,  où  l'on  voit  les  Soldats 
altérés  éléver  en  l'air,  les  uns  leurs Cafques ,  les  autres  leurs 
Boucliers,  ceux-ci  leurs  Mains,  ceux-là  les  premiers  Vafes 
qu'ils  rencontrent ,  pour  recevoir  l'eau  que  le  Ciel  leur  en- 
voyé, &  qu'on  voit  boire  aux  autres  avec  une  avidité,  qui 
exprime  leur  altération  extraordinaire.  Il  paroit  au  refte 
que  cette  Colonne,  qui  tomboit  préfque  en  ruines  lorfque 
Sixte  F.  la  fit  réparer ,  étoit  autre-fois  plus  haute  qu'elle 

n'efi: 

♦  Près  QUE  tous  nos  bons  Critiques  révoquent  en  doute  ce  préten- 
du Miracle,  dans  le  réc  tduqucl  on  aj<.ûte  quantité  d'autres  circonitances 
fabuleufes,  qui  en  démontrent  vifib  ement  la  fuppofition.  On  peut  voir 
fur  Cft  événement  ce  qu'en  ont  écrit  Mr.  De  l/'akns ,  fur  le  Livre  V.  de 
l'Hiftoîre  Eccléfiaftique  d'£u7èie  Ch.  y.  &  le  Pagiy  dans  fa  Critique 
des  Annaks  de  Baronius ,  fur  l'an  1 74. 
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n"*en: aujourd'hui, piiifqne  tous  les  anciens  Hifloriens,  &  a«< 
trcs  Ecrivains  qui  en  ont  parlé,  lui  donnent  175"  pieds  de 
haut,  fans  y  comprendre  la  bafe,  &  4.1  fenêtres,  le  tout 
compofé  de  28  blocs  de  Marbre,  qu'on  doit  juger  par-là  être 
d'une  belle  grofîeur. 

Mais  quelle  qu'elle  foit,  elle  n'approche  point  encore 
de  celle  d'un  autre  bloc  de  Marbre  de  douze  pieds  en  quar- 
ré,  qui  fervoit  de  pied-d'eftal  à  une  féconde  Colonne  de 
Marbre  gravit  Oriental ,  rouge,  qui  fut  pareillement  éle- 
vée à  la  Mémoire  de  ce  bon  Prince  &  de  l'Impératrice  Fauf- 
fine,  fa  Femme, après  leur  mort,  dans  un  autre  endroit  du 
champ  de  Mars.  Cette  pièce,  qui  étoit  demeurée  enter- 
rée pendant  plufieurs  fiecles,  &  dont  on  ne  voyoit,  tout 
au  plus,  que  le  tiers,  fut  tirée  en  1705'  avec  fon  pied-d'ef- 
tal, fous  le  Pontificat  de  Clément  XI.  du  milieu  d'un  jardin 
où  elle  fe  trouvoit.  Comme  cette  Colonne  efl  toute  unie, 
on  avoit  ignoré  pendant  tout  ce  teras  quel  monument  ce 
pouvoit  être,  jufqu'k  ce  que  ce  Pape  ayant  fait  enlever  tou- 
te la  terre  qui  étoit  autour,  on  la  trouva  encore  fur  fa  bà- 
fe  auiïi  ferme  que  fi  elle  venoit  d'y  être  élevée.  On  y  trou- 
va &  on  y  lit  encore  cette  infcription.  Divo  Antoni- 
NO  Pio,  Antoninus  Augustus,  et  Verus 
AuGUSTUS,  FiLii.  Tout  le  monde  fçait  c\v\'Anîonin 
le  Pieux  avoit  adopté  Marc  Aurèle^  fon  Gendre,  à  con- 
dition que  celui-ci  adopteroit  Lucius  Férus  fon  petit  Fils, 
&  que  ces  deux  Princcs ,  après  la  mort ,  gouvernèrent  en- 
fembîe  l'Empire  avec  une  union  dont  on  n'a  point  vb  d'e- 
xemple, &  qui  dura  lulqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  lequel 
mourut  d'Apoplexie  quatre  ans  après.  Sur  la  face  oppo- 
fée  à  celle  de  l'infcription  on  voit  en  bas  reliefs  l'Apothéo- 
fe,  nu  confécration  3  &yJntonin  le  Pieux ,  &c  de  Faiifline  ^ 
fa  F^mme.  Sur  les  deux  autres  côtés  font  répréfentées  des 
couifcs  de  Soldats  h  pied  6c  à  Cheval,  qui  portent  des  Eten- 
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dartSjdansîefquelson  lit  \Qnom. à^Antonin^ïûon  Tufage  qui 
fe  pratiquoit  dans  Tes  fortes  de  cérémonies.  Clément  Xf. 
ayant  fait  enlever  cette  Colonne  de  l'endroit  où  elle  étoit, 
par  fon  principal  Architedie,  nommé  le  Chevalier  Fontana^ 
parent  de  ce  célèbre  Fontana^  dont  Sixte  F.  fe  fervit  pour 
enlever  6c  dreffer  les  deux  fameux  Obélifques  dont  je  par- 
ierai dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  ,  la  fit  tranfporter  ,  à- 
grands  fraix ,  k  la  Curia  Innocenzana ,  où  elle  eft  reftée  cou- 
chée depuis  ce  tems.  L'intention  de  ce  Pape  étoit  de  la  fai- 
re élever  au  milieu  d'une  magnifique  Place,  qu'il  avoit  def- 
fein  de  faire  bâtir  dans  l'endroit  où  eft  la  Fontaine  de  Trevi; 
mais  les  grandes  fommes,  qu'on  lui  demanda  pour  l'éxécu- 
tion  de  cette  entreprife,  l'en  dégoûtèrent.  La  même  rai- 
fon  5  ou  quelque  autre  que  j'ignore ,  a  été  caufe  que  cet- 
te admirable  pièce  qui,  fans  y  comprendre  fa  bâfe,  eft  lon- 
gue de  cinquante  pieds  ,  n'a  point  été  mife  jufqu'à  ce 
jour  dans  la  Place  qu'elle  mérite ,  <Sc  où  elle  ne  feroit  pas 
un  des  moindres  Ornements  de  Rome. 

La  vue  de  ces  trois  Monuments  ,  &  fur -tout  ce  que 
me  dirent  du  dernier  quantité  de  perfonnes  des  plus  di- 
gnes de  foi,  qui  avoient  vû  enlever  cette  Colonne  de 
fbn  ancienne  place,  me  fit  faire  une  réflexion  que  j'in- 
iererai  ici..  C'efl:  que  le  terrain  de  Rome  s'étant  confi- 
dérablement  exaucé  en  un  grand  nombre  d'endroits  par 
les  débris  des  Edifices  de  cette  Ville  qui  a  été  tant  de 
fois  ruinée  ,  pillée,  faccagée  &  incendiée,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  tant  de  belles  Antiquités  y  foient  reftées  en- 
févelies.  Cette  dernière  Colonne,  qui  fe  trouvoit  comme 
étoufée  par  plus  de  trente  pieds  de  terre  qui  la  cou- 
vroient,  en  eft  une  preuve.  Elle  occupoit  le  centre  d'u- 
ne Place  qu'on  a  découverte  en  creufant ,  &  dont  on  a 
enlevé  quelques  grands  carreaux  de  pierres  Tiburtines,  de 
quatre  pieds  en  quarré.   Le  deffein  de  l'Architede  Fontana 
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étoit  de  faire  enlever  tout  ce  pavé ,  qui  fembloit  avoir  été 
fait  pour  durer  autant  que  le  Monde  ,  de  faire  pareille- 
ment enlever  les  fondements  fur  lefquels  étoit  pofé  le 
Piédeftal  de  la  Colonne,  &  dans  lefquels  on  n'auroit  pas 
manqué  de  trouver,  à  l'ordinaire,  des  Médailles  fort  cu- 
rieufes;  mais  les  peines  infinies  que  Ton  eut  à  brifer  quel- 
ques morceaux  de  la  Maçonnerie  le  força  d'abandonner 
fon  entreprile.  Combien  d'autres  Monuments  antiques, 
&  de  la  même  beauté,  qui  décoroient  vraifemblablement 
cette  belle  Place ,  y  font  &  y  refterOnt  encore  enfévelis  pen- 
dant plufieurs  fiécles;  car  comme  on  a  bâti  beaucoup  de 
Maifons  fur  ce  terrain  ,  on  n'a  pas  ôfé  pouffer  plus  loin 
la  recherche ,  par  la  crainte  des  funeAes  accidents  qui  en 
fcroient  infaillement  arrivés  !  Combien  d'excellentes  Statues 
des  plus  fameux  Romains,  que  l'Empereur  Augujle  fit  au- 
tre-fois tranfporter  dans  cet  endroit  pour  en  débarraffer 
le  Capitole  &  les  rues  qui  y  conduifoient,  dont  elles  occu- 
poient  prefque  toute  la  Place;  enfin  combien  d'autres  ma- 
gnifiques Monuments  attendent  fous  trente  pieds  de  ter- 
re dans  cet  endroit,  &  dans  beaucoup  d'autres,  que  le 
Temps,  ou  quelqu'autre  Révolution ,  ait  abbatu  les  Edifi- 
ces, qui  les  cachent  depuis  fi  long-tems  aux  yeux  des  Cu- 
rieux! Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  cette  réflexion  5 
il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  defcription  que  j'en 
ai  vû  à  Rome,  &  que  je  placerai  ici. 

Charme'  de  ces  premiers  objets,  je  réfolus  bien  de  ne 
pas  en  demeurer-là,  mais  de  fatisfaire  ma  curiofité  au  fujet 
des  Antiquités  que  je  favois  être  encore  en  affez  grand  nom- 
bre dans  cette  Ville.  Je  me  propofai  même  de  porter  mes 
recherches  fur  ce  fujet  aufiTi  loin  que  je  pourrois.  j'avois 
tout  ce  qu'il  me  falloit  pour  cela,  rien  à  faire  que  de 
l'Argent  à  dépenfer  ,  par  conféquent  tout  mon  tems  à 
moi 5  une  connoiffance  paffable  de  rHifi;oire  Romaine,  & 
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ce  qui  étoit  encore  bien  plus  avantageux  pour  moi ,  des  hom- 
mes favants ,  très  difpofés  à  me  fervir  dans  cette  curieufe 
recherche.  Je  fus  redevable  de  la  connoiflance  de  ces  der- 
niers à  r Archevêque  de  Sens  dont  la  recommandation  me 
les  avoit  procurés.  Tous  approuvèrent  ma  réfolution ,  à 
Toccafion  de  laquelle  ils  me  donnèrent  beaucoup  de  louan- 
ges, 6c  ils  s'offrirent  de  m'y  féconder  de  tout  leur  pou- 
voir. Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  rendu  compte  de  ce  que 
favois  déjà  vû,  qifun  d'eux  (c'étoit  le  favant  &  aimable 
Monfieiir  Affmani  )  me  fit  aufli-tôt  voir  quelques  ancien- 
nes Médailles,  qui  conflatoient  TAutenticité  de  ces  Monu- 
ments 5  &  de  plufieurs  autres  qui  furent  encore  élévés  à  la 
gloire  des  deux  grands  Princes ,  dont  je  viens  de  parler.  Ra- 
vi de  voir  que  je  prenois  du  goût  pour  cet  innocent  amufe- 
ment,  ce  favant  Antiquaire  voulut  bien  m'apprendre  la 
manière  de  déchifrer  les  abbrévations ,  qui  fe  trouvent  dans 
les  infcriptions  de  ces  fortes  de  Monuments  ,  &  qui  expli- 
quent ordinairement  le  Sujet  qui  y  efl;  répréfenté,  le  Temps, 
la  Perfonne  par  qui,  ou  en  flionneur  de  qui  tel  Edifice  fut, 
ou  bâti ,  ou  réparé.  A  cette  grâce  il  voulut  bien  en  ajou- 
ter une  autre  que  je  lui  demandai.  Ce  fut  de  me  permettre 
de  defTiner  quelques-unes  de  ce  Médailles ,  &  quelques 
\  autres  Antiquités,  très  curieufes  qu'il  avoit,  &  dont  il 
l  s'étoit  formé  un  des  plus  beaux  Cabinets.  Deux  de  fes 
^^mis,  qui  n'en  étoient  pas  moins  bien  fournis  que  lui , 
m'ayant  fait  la  même  grâce,  par  ce  moyen  je  parvins,  en 
m'amufant ,  à  me  faire  moi-même  un  petit  Cabinet ,  qui 
me  fut  d'un  très  grand  fecours  dans  les  recherches  que 
je  m'étois  propofé  de  faire.  Quand  je  n'en  aurois  pas  re- 
tiré cet  avantage ,  j'aurois  toujours  été  aflez  dédommagé 
de  ma  peine  par  le  plaifir  qu'elles  me  procurèrent ,  &  qu'el- 
les font  à  tous  les  Amateurs  de  l'Antiquité.  En  effet,  outre 
les  grandes  lumières  qu'elles  jettent  fur  l'Hiffoire  Ancien- 
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ne,  les  Médailles  nous  répréfentent ,  en  petit  à  la  vérité; 
mais  d'une  façon  nette  &  très  diftinfte,  quantité  de  fuper- 
bes  Monuments ,  qui  n'exiftent  plus  depuis  plufieurs  fiécles , 
dont  on  regrette  beaucoup  la  perte ,  <Sc  qu'on  y  voit  re- 
paroître  avec  un  plailir  infini.  Cette  dernière  raifon ,  qui 
m'engagea  à  entreprendre  ce  petit  travail,  m'engage  aulîi 
à  en  inférer  quelques-unes  dans  ces  Mémoires,  que  je  n'é- 
cris, comme  je  l'ai  dit,  que  pour  mon  inftruélion  «Se  mon 
amufement.  *   —  - 


dur 

**  Pour  îa  commodité  des'perfonnesqui  n'entendent  pas  le  Latin,  on 
a  rais  ici  en  François  l'explication  de  ces  Médailles,  i.  Bafilique  Ulpienne, 
ainfi  appellée  du  nom  de  Tra;ara,qui  fenommoit  Marcus  Ulpius  Trajanus. 
a.  Une  des  faces  de  la  Place  de  Trajan.  3.  Arc  de  Triomphe  éiévé  à  fa 
gloire  par  le  Sénat.  4.  Colonne  en  Limace,  qui  porte  encore  aujourd'hui 
Ion  nom,  dont  on  a  vû  la  defcription  ci  delTu^.  5.  Temple  bâti  en  l'hon- 
neur de  ce  Prince  par  le  Sénat ,  après  fa  mort.  6.  La  Bafilique  Emilienney 
bâtie  par  Marcus  Èmilius  Lepidus.  7  &  8.  deux  Temples  dédiés  à  Mars 
le  l^engeur.  g-  Temple  de  Jules  Ccsfar.  10.  Temple  bâti  en  l'honneur 
à'Augujle  par  Tibère  fon  SucceflTeur.  11.  Le  môme  Temple  ,  rebâti  par 
yintonin.  ii.  Temple  en  l'honneur  de  l'Impératrice /^au/fw.  13.  Arc  de 
Triomphe  de  Caracalla.  14.  Temple  de  Jupiter  Capitolin.  15.  Autre  de 
Jupiter  Tonanî.  16.  Colonne  Roftrale  en  l'honneur  ù'AuguJie.  17.  Arc  de 
Triomphe  en  l'honneur  de  Néron. 
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Q_u  I  diercheroit  à  Rome  des  Antiquités  &  des  MonH- 
ments  de  la  Splendeur  de  cette  Ville,  du  tems  des  premiers 
Romains,  reflembleroit  à  ces  chercheurs  de  la  Pierre  Phi- 
lofophale,  ou  à  un  François  qui  croiroit  trouver  ,  à  force 
de  recherches,  la  beauté  &  la  magnificence  de  Paris  &  de 
Verfaillesj  dans  le  plus  miférable  Village  de  la  Picardie.  Ro- 
me en  effet,  pendant  près  de  deux  ficelés,  ne  fut  rien  au- 
tre chofe.  Fondée  par  Romuîus ,  vers  F  An  du  Monde 
32ÇO,  c'eft-à-dire,  7^4.  avan:  J.  C.  elle  ne  fut  d'abord  ha- 
bitée que  par  quelques  Bergers  &  Païfans ,  auxquels  fe 
joignit  un  grand  nombre  de  Bandits,  &  autres  gens  de  cet- 
te forte  3  que  Romuîus  y  attira  des  Pais  voifins ,  en  leur 
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promettant  fa  proteélion,  &  rimpunité  de  leurs  crimes. 
Tels  furent  les  premiers  Ayeux  de  ces  fiers  Romains ,  qui 
par  la  fuite  fe  rendirent  Maîtres  de  préfque  tout  TUni- 
vers.  Celui  qui  les  y  raflembla  ne  valoit  pas,  fans  dou- 
te, mieux  qu'eux;  aulTi  étoit-il  né,  de  même  que  Remus 
fon  Frère  ,  du  Commerce  criminel  &  facrilège  que  leur 
Mère,  nommée  Rhea  Silvia^  &  félon  d'autres  Ecrivains, 
llia^  qui  étoit  Veftale,  avoit  eu  avec  quelque  Soldat.  Les 
Poètes  &  les  Hiftoriens  Romains,  honteux  ds  Torigine  de 
leur  fondateur,  pour  Tilludrer  ,  débitèrent  par  la  fuite, 
que  ce  Soldat  fut  le  Dieu  Mars  lui-même;  &l  Plut  arque 
fait  fur  cefujet  un  conte,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de 
rire  &  de  rougir  La  mort  de  cette  Veftale ,  qui  fut 
enterrée  toute  vive  en  expiation  de  fon  crime,  devoit  être 
fuivie  de  celle  de  fes  deux  Enfans  qui  furent  jettés  dans 
le  Tibre  ;  mais  ayant  été  réjettés  fains  &  faufs  fur  les 
bords  de  cette  Rivière  ,  un  Berger  ,  nommé  FauJluluSj 
qui  les  y  trouva  ,  en  eut  pitié  ,  &  les  ayant  emportés 
chez  lui,  les  donna  à  éléver  à  fa  Femme,  appellée  Lau- 
rentia  ,  à  qui  la  vie  débordée  qu'elle  menoit  avec  les 
Bergers  du  Pais,  avoit  fait  donner  le  furnom  de  Louve. 
De-là  vint,  par  la  fuite,  le  conte  qu'on  lit  dans  les  Hif- 
toriens  &;  les  Poètes  Latins,  de  la  fameufe  &  miracuîeu- 
fe  Louve,  par  laquelle  ils  publièrent  que  ces  deux  ju- 
meaux furent  alaités.  Toute  ridicule  qu'eft  cette  Fable, 
les  Romains  en  étoient  néanmoins  fi  perfuadés ,  qu'on 
la  trouve  dans  tous  leurs  écrits,  &  répréfentée  dans  un 
grand  nombre  de  leurs  Monuments  antiques  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui. 

S'il 

*  Dans  fon  Traite  des  Homm:s  IlluJîreSi  à  l'Article  de  Romulus. 
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S'  I L  y  avoit  quelque  chofe  qui  pût  donner  à  cette  Fable 
la  moindre  apparence  de  Vérité ,  ce  feroic ,  à  mon  avis , 
le  Caraélère  féroce  de  ces  deux  Enfans.  En  effet  à  peine 
furent- ils  devenus  grands,  qu'ils  cherchèrent  querelle  à  tous 
les  Bergers  du  Voifinage,  aulïï-bien  qu'à  ceux  avec  qui  ils 
vivoient  ;  ce  qui  alla  fî  loin  que  Faujlulus  fe  vit  obligé  de 
les  chaffer  de  chez  lui.  Ces  deux  Avanturiers  ayant  ap- 
pris, on  ne  fait  comment, que  leur  Mère  étoit  Fille  de  Nu- 
mitor,  petit  Roi  d'Elbe  y  qui  en  avoit  été  chafTépar  u4mU' 
liuSy  fon  Frère,  lui  allèrent  offrir  leurs  fervices  ,  tuèrent 
Jimuliusy  leur  Oncle,  &  rétablirent  Numitor  qui,  pour 
toute  récompenfe ,  leur  donna  une  troupe  de  Païfans ,  avec 
lefquels  il  les  envoya  chercher  fortune  dans  quelqu'autre 
endroit  de  Tltalie.  Romulus  ayant  choifi  pour  s'établir 
le  Mont  Palatin ,  y  bâtit ,  pour  fes  Païfans ,  une  efpèce 
de  Village ,  que  de  fon  nom  il  appella  Rome. 

La  fondation  de  cette  Bicoque  qui ,  dans  fon  origine, 
&  pendant  près  de  deux  fiécles  ,  ne  fut  qu'Hun  amas  confus 
de  pauvres  &  miférables  chaumières ,  fut  enfanglantée  par 
le  meurtre  de  Remus,  que  Romulus  tua  de  fa  propre  main 
pour  une  caufe  des  plus  légères.    Le  Ciel  punit  ce  crime 
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énorme)  en  permettant  que  ce  premier  Fondateur  de  l'Em- 
pire Romain  fut  lui-même  mis  en  pièces  ,  trente  huit  ans 
après  5  par  les  Sénateurs  qui  mécontents  de  la  manière  Ti- 
rannique  dont  il  gouvernoit,  le  maflacrèrent  dans  une  Af? 
femblée  où  il  les  avoit  appellés.  Pour  cacher  au  Peuple  ce 
jufle  châtiment,  &  prévenir  les  troubles  qu'il  auroit  pu  oc- 
cafionntr,  chacun  d'eux  emporta  chez  foi,  fous  fa  robe, 
un  morceau  de  fon  Cadavre  ,  publiant  que  les  Dieux  Ta- 
voient  enlevé  de  delTiis  la  Terre  pour  l'admettre  en  leur 
Compagnie.  Cette  Impollure  fut  appuyée  par  un  certain 
Pi'OCiiluSy  qui,  ayant  fait  aflembler  le  Peuple,  lui  dit  que 
Romulus  \m  étoit  apparu  avec  une  Majellé  toute  divine, 
&  qu'il  lui  avoit  prédit  la  future  grandeur  de  Rome,  dont 
il  feroit  le  Protecteur,  ajoûtant  qu'il  vouloit  être  reconnu 
&  adoré  comme  un  Dieu, fous  le  nom  de  Quirinus.  Jl  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  perfuader  le  Peuple,  qui  lui  dref- 
fa  aufïl-tôt  des  Autels,  fur  lefquels  il  lui  offrit  des  facrifices. 
Telle  fut  la  première  Origine  des  Apothéofts,  qui  devinrent 
fi  fréquentes,  dans  la  fuite,  chez  les  Romains  ;  cérémonie 
par  laquelle  ils  mirent  un  affez  grand  nombre  de  leurs  Em- 
pereurs ,  &  même  de  leurs  Impératrices  au  rang  des  Dieux 
&  des  Déelfes ,  &  à  qui ,  en  conféquence ,  ils  rendirent  les 
honneurs  Divins.  Le  Tems  n'a  refpeélé  que  fort  peu  de 
,  Monuments  qui  ayent  quelque  rapport  à  l'Hiftoire  de  ce 
premier  Fondateur  de  l'Empire  Romain  ,  encore  lui  font- 
ils  poftérieurs  de  plufieurs  fiécles.  Je  n'en  ai  vû  que  deux , 
dont  le  premier  efi:  une  Médaille  frappée  en  fon  honneur 
par  C.  Memmius ,  Edile  de  Rome ,  qui ,  le  premier  de  fon 
tems,  célébra  des  jeux  en  l'honneur  de  Cérès, 
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Le  fécond  Monument,  que  le  Tems  a  refpeâé,  efl:  un 
des  Temples  que  les  Romains  lui  bâtirent  ,  conjointement 
avec  fon  Frère  Remus^  dans  la  fplendeur  de  leur  Républi- 
que, &  que  les  Chrétiens  convertirent  depuis  en  Eglife. 
Le  voici  tel  qu'il  étoit  du  tems  des  premiers ,  &  Tétat  ,  où 
il  étoit  encore  vers  le  milieu  du  fiécle  dernier  ,  avant  que 
le  Pape  Urbain  FUI.  Teûc  fait  réparer. 

Cependant  TAzile  &  Timpunité  que  Ronmius  avoit 
accordée  à  tous  ceux  qui  voudroient  venir  s'établir  dans  fa 
petite  Ville,  lui  ayant  attiré  un  grand  nombre  d'habitans, 
&  les  guerres  qu'il  fit  aux  Rois  du  voifinage,  dont  il  en* 
leva  les  Sujets  pour  en  peupler  fa  nouvelle  Colonie  l'obli- 
gèrent bientôt  d'augmenter  &  d'élargir  l'enceinte  de  Ro- 
me, C'eft  ce  qu'il  fit,  en  joignant  au  Mont  Palatin^  fur 
lequel  elle  étoit  bâtie,  celui  du  Capitole,  où  il  conflruifit 
une  efpèce  de  Fortereffe,  pour  fe  mettre  à  fon  tour  à  cou- 
vert des  incurfions  de  ces  Voifins ,  auxquels  il  en  donnoit  lui- 
même  un  fi  bel  exemple.  Après  avoir  pourvû  à  la  fubfiftan- 
ce  de  fon  Peuple ,  auquel  il  donna  d'abord  à  défricher  les 
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Terres  qui  étoient  les  iplus  proches  de  Rome ,  &  enfuite 
celles  qu'il  enleva  à  fes  Voifins,il  choifit  les  plus  déterminés 
d'entr'eux,  dont  il  fe  forma  un  corps  de  Milice  avec  lequel 
il  continua  fcs  brigandages.  L'exemple  du  Souverain  fit 
prendre  infeniiblement  aux  Romains  du  goût  pour  ce  gen- 
re de  vie  5  de-forte  qu'avec  le  temps  ils  devinrent  préfque  tous 
guerriers  ou  brie^ands,  termes  qui,  dans  la  vérité,  ne  figni- 
fient  que  la  même  chofe.  Mais  quelque  envie  qu'ils  euflent 
d'étendre  leur  domination  aufli  loin  qu'ils  pouvoient  ,  il 
s'en  fallut  de  beaucoup  qu'ils  y  fuflent  aulTi  habiles  & 
aulTi  heureux  qu'ils  le  furent  dans  la  fuite.  En  effet  tou- 
tes leurs  Conquêtes,  dont  leurs  Hiftoriens  font  tant  de 
bruit,  n'aboutirent  après  24.^  ans  de  guerre  ,  qu'ils  firent 
fous  le  gouvernement  de  leurs  Rois ,  qu'à  former  en  Italie 
un  petit  Etat  k  peu  près  de  l'étendue  du  Duché  de  FarmCy 
ou  de  celui  de  AJantoue. 

L'impudicite'  d'un  des  fils  de  Tarquîn^  furnommé 
le  Superbe^  ayant  fait  abolir  la  Royauté  chez  les  Romains, 
le  Gouvernement  Républicain,  quils  adoptèrent,  ne  leur  fut 
pas  plus  favorable  fous  leurs  premiers  Confuls.  Ce  ne  fut  s 
au-contraire ,  pour  eux ,  pendant  l'efpace  de  plus  de  cent  ans , 
qu'une  fuite  &  un  enchaînement  de  malheurs  6c  de  dé- 
faftres.  Tous  leurs  Voifins,  à  leur  tour ,  leur  tombèrent 
fur  les  bras,  leur  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  avoient  ufurpé, 
&  environ  çoo  ans  après  la  fondation  de  leur  Ville,  ils  eu- 
rent la  douleur  de  la  voir  réduite  en  cendres,  préfque  tout 
leur  Sénat  &  la  plus  grande  partie  de  leurs  Citoyens  égor- 
gés par  les  Gaulois^  qui  fe  rendirent  maîtres  de  tout  leur 
païs,  &  réduifirent  le  peu  d'habitants  qui  y  refta,  à  h  der- 
nière &  la  plus  grande  des  mifères.  Les  Romains  furent 
long-tems  à  fe  remettre  de  ces  affreux  défaftres  ;  ils  en  virent 
néanmoins  à  bout,  &  firent  tant  qu'après  *}.8o  ans  de  guer- 
re, ils  fe  virent  maîtres  de  toute  l'Italie,  dont  Rome  devint 
la  Capitale.  Deux 
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Deux  fanglantes  guerres 5  que  leur  jalouHe  &  leur  am- 
bition leur  firent  entreprendre  contre  les  Carthaginois , 
dont  la  République  étoit  alors  le  plus  brillant  &  le  plus 
puiiïant  Etat  qui  fût  dans  le  monde,  les  replongèi\.n:  dans 
de  nouveaux  malheurs.  Le  fameux  Amiibal,  après  avoir 
gagné  contre  eux  quatre  grandes  Batailles ,  dans  Tune  des- 
quelles il  périt  un  fi  grand  nombre  de  Romains, que  ce  Gé- 
néral envoya  à  Carthage  trois  boiffe^ux  pleins  des  anneaux 
des  feuls  Chevaliers ,  qui  relièrent  fur  le  champ  de  Bataille , 
vint  aux  portes  de  Rome  ,  menaçant  cette  Capitale  d'un 
fort  pareil  à  celui  qu'elle  a  voit  efluyé  de  la  part  des  Gau- 
lois. Enlin  après  cent  dix-huit  ans  de  guerre,  pendant  lef- 
quelsces  deux  Républiques  eurent  alternativement  du  delTus 
&  du  defTous ,  la  fortune  fe  déclara  pour  celle  de  Rome ,  qui  fit 
fuccomber  fa  rivale.  Par  cette  Vidoire,  qui  mérita  au  grand 
Scipion  le  glorieux  titre  ^ Afriquain^  qu'il  tranfmit  à  fa  Famil- 
le, les  Romains  fe  virent  maîtres  de  la  Sicile,  de  la  Sardai- 

.  gnejde  toute  TEfpagne,  &  de  toutes  les  côtes  de  TAfrique. 

i     D  E  p  u  I  s  ce  tems  ce  ne  fut  plus  pour  eux  que  Triom- 

:  phes  &  que  Viétoires  par- tout  où  ils  portèrent  leurs  Armes. 
La  terreur  que  ces  fuccès  &  leur  courage  répandirent  par- 

i  tout^,  fit  rechercher  leur  alliance,  ou  leur  amitié, à  tous  les 
Souverains  qui  ne  voulurent  pas  fe  voir  totalement  dépouil- 
lés de  leurs  Etats,  &  qui  fe  rendirent  pour  cet  effet  leurs 
tributaires.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas  fubir  ce  joug ,  après 
avoir  vu  leur  Païs  défolé  &  épuifé  par  la  guerre  ,  eurent 
la  douleur  de  le  voir  palFer  fous  la  domination  Romaine, 

I  &  d'être  eux-mêmes  conduits,  chargés  des  chaînes,  à  Ro- 
me, ou  ces  féroces  Vainqueurs,  après  les  avoir  fait  fervir  d'or- 
nement à  leur  Triomphe  ,  leur  faifoient  expier  ,  par  une 
mort  aulTi  honteufe  que  cruelle ,  la  généreufe  audace  qu'ils 
avoient  eu  de  fe  deffendre  contre  leurs  ufurpations.  Une 

I  partie  de  leurs  Sujets,  non  moins  infortunés  que  leurs  i*rin- 
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ces,  étoient  traînés  de  mêmè  en  Efclavage  dans  cette  Ca- 
pitale ,011  on  les  vendoit, comme  on  fait  aujourd'lnii  les  Nè- 
gres fur  ks  côtes  d'Afrique.  Là  ils  étoient  employés  pen- 
dant toute  leur  vie  aux  travaux  les  plus  rudes  ,  &  aux 
emplois  les  plus  vils ,  ou  fervoient  de  divertiflement  au 
Peuple,  devant  lequel,  on  les  faifoit  combattre,  tantôt  les 
uns  contre  les  autres,  tantôt  contre  les  animaux  les  plus 
cruels, à  la  fureur  defquelson les  expofoit.  Ceflainfi qu'après 
llx  cents  ans  de  rapines,  de  brigandages,  &(  de  guerre,  les 
Romains  parvinrent  k  former  un  Empire,  qui  ne  Ht  enco- 
re que  s'agrandir  fous  leurs  Empereurs,  &  qui  s'étendit  en- 
lin  préfque  par  toute  la  Terre. 

Un  des  plus  précieux  avantages  qu'ils  retirèrent  de  ces 
conquêtes,  &  fur- tout  de  celle  qu'ils  firent  de  la  Grèce  ^ 
fut  la  connoiflance  des  beaux  Arts  &  des  Sciences ,  qu'ils 
avoient  jufqu'alors  ignorés  ,  &  qui  firent  bientôt  changer 
de  face  à  la  Vaille  de  Rome,  laquelle,  pendant  ce  long  in- 
tervalle de  tems ,  s'étoit  confidérablement  peuplée  &  agran- 
die. Les  riches  dépouilles  qu'ils  avoient  enlevées  aux  Peu- 
ples vaincus,  les  grands  tributs  que  la  République  tiroit  de 
leurs  Etats,  les  habiles  gens  qui  vinrent  s'établir  chez  eux 
de  toutes  parts,  firent,  pour  ainfi  dire,  prendre  à  cette  Vil- 
le  une  nouvelle  forme.  Les  vieux  Temples  furent  alors 
abbatus,  comme  étant  trop  limples  &  trop  ruftiques,  pour 
faire  place  à  d'autres  plus  dignes  de  la  Majefté  des  Dieux. 
Les  Places  furent  embellies  de  Portiques  ,  de  Baliliques,  &  1 
autres  Edifices  publics ,  que  l'on  conllruific  félon  les  règles 
de  la  bonne  Archit-sélure,  &  qui  furent  ornés  d'une  multi- 
tude de  ccs  admirables  Statues  Grecques ,quQ  l'on  avoit  en- 
levées &  tranfportées  dans  cette  Capitale.  L'eau  du  Ti- 
bre,  n'étant  plus  digne  de  défaltérer  ces  Superbes  Vain- 
queurs qui ,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  n'en  avoient 
point  bû  d'autre,  on  en  fit  venir  de  fort  loin  de  beau- 
coup 
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coup  plus  délicate,  pour  laquelle  on  conftruifit  de  Magni- 
fiques Aqueducs,  &  de  fuperbes  Fontaines.  Pour  flatter  îa 
vanité  des  Vainqueurs ,  &  enflammer  le  courage  des  au- 
tres, on  éléva  des  Colonnes  ^,  des  Trophées,  &  des  Sta- 
tues en  leur  honneur,  car  on  ne  favoit  point  encore  alors 
ce  que  c^étoit  que  les  Arcs  de  Triomphe  ;  témoin  la  Colon- 
ne Roflrale,  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  au  Capîtole^ 
&  qui  futélévée  à  la  gloire  du  ConM  Duilius ,  qui  comman- 
da la  première  Flotte  que  les  Romains  euITent  jamais  mife 
en  Mer ,  &  qui  défit  celle  des  Carthaginois  ;  témoins  les 
Trophées  de  Aîarius,  qu'on  voit  dans  le  même  endroit, & 
qui  furent  élévés  à  la  gloire  de  ce  Conful  pour  avoir  triom- 
phé des  Cimbres  &  des  Teutons. 

S I  les  Romains  fe  fulTent  bornés  à  la  conflrudlion  de  ces 
Edifices,  qui  ne  tendoient  qu'à  l'utilité  du  public,  qu'à 
rembelliffement  de  leur  Ville  ,  &  à  animer  le  courage  de 
leurs  Citoyens  par  la  vue  des  honneurs,  qu'on  décernoit  à 
ceux  qui  fe  fignaloienù  à  la  guerre,  Rome  ne  nous  ofFriroit 
pas,  à  la  vérité,  un  fi  grand  nombre  de  Monuments  ma- 
gnifiques; mais  fon  Empire  fe  feroit  plus  long-tems  foûte- 
nu,  &  peut-être  fublifteroit  il  encore  aujourd'hui.  Mal- 
heureufementpour  elle.  Tes  RichefFes  (Se  les  Conquêtes  qu'el- 
le fit  en  Afie 5 corrompirent  le  cœur  de  fes  habitants,  &  in- 
troduifirent  parmi  eux  le  Luxe  Afiatique.  11  commença  par 
fe  glificr  parmi  les  Grands  qui  ,  oubliant  les  chaumières  de 
leurs  Ancêtres  ,  voulurent  être  logés  auITi  magnifiquement 
que  les  Dieux ,  &  être  obéïs  &  fervis  comme  eux.  Pour 
fubvenir  à  ces  dépenfes  &  parvenir  à  ce  but ,  on  brigua  les 
charges  qui  menoient  par  dégrés  au  Confulat  ;  dignité  qui 
équivalant  à  celle  de  Roi,  en  donnoit  toute  l'autorité  &  la 

piiif- 

*  Voyez  ci-après  la  figure  réprëfentant  le  Réfervoir  ou  Rcii^ard  de  l'Eau 
appellée  Mania ,,  au  defius  duquel  ces  Trophées  étoient  anciennement 
placés. 
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puifîance.  Ce  règne,  pafTager  k  la  vérité,  conduifoit  tou- 
jours au  gouvernement  de  quelque  vafte  Province, dont  on 
revenoit  toujours  comblé  de  Ricliefles.  Mais  comme  il  fe 
trouvoit  parmi  les  Grands  beaucoup  plus  d'ambitieux ,  qu'il 
n'y  avoit  de  Charges  à  donner,  ceux  qui  les  manquoient  ré- 
muoient  Ciel  &  Terre  pour  s'en  venger,  &  perdre  ceux 
qui  les  avoient  deflervis,  ou  ceux  qui  Tavoient  emporté  fur 
eux.  Il  le  trouva  même  parmi  ces  ambitieux  des  Citoyens 
allez  dénaturés  &  allez  hardis,  pour  former  le  projet  de  s'em- 
parer à  perpétuité  du  Gouvernement  par  la  voye  des  Ar- 
mes. De-là  les  Fadions,  les  Cabales  fanglantes,  les  Guer- 
res Civiles  qui  déchirèrent  fi  cruellement  la  République, 
laquelle  après  avoir  long-tems  vii  fes  Enfans  s'égorger,  les 
uns  les  autres  5  pour  le  choix  de  leurs  Tirans,  fe  vit  enfin 
afTervie  à  Juki  Cctfar  qui,  fous  le  titre  d'Empereur,  s'em- 
para de  toute  fon  autorité,  qu'jl  tranfmit  à  fes  SucceiÎTeurs. 

Auguste,  qui  leur  fuccéda,  pour  éblouir  les  Romains 
fur  la  perte  de  leur  Liberté,  &  leur  faire  oublier  les  cruau- 
tés qu'il  commit  pendant  fon  Triumvirat,  s'appliqua  à  em- 
bellir leur  Ville.  Comme  fon  fiécle  fut  celui  des  Sciences 
&  des  Beaux  Arts,  on  les  vit  fleurir  fous  fon  règne  qui 
dura  cinquante-fix  ans.  Non  content  des  magnifiques  Ou- 
vrages qu'il  fit  conftruire  dans  cette  Ville,  ce  Prince  exhor- 
ta encore  tous  ceux  qui  pouvoient  le  faire,  à  fuivre  en  cela 
fon  exemple;  &  tous  les  Grands  auHi-tôt ,  pour  lui  faire 
leur  Cour,  fe  fignalèrent  à  l'envi  les  uns  des  autres  par  la 
con(lrud;ion  de  quelque  fuperbe  Edifice.  De-là  cette  mul- 
titude de  magnifiques  Monuments  bâtis  fous  fon  règne  , 
aulll  bien  que  fous  celui  de  fes  Succefleurs,  qui  préfque  tous 
l'imitèrent  yjlus  ou  moins  en  ce  point,  pendant  près  de  trois 
cents  ans ,  «Se  mirent  la  Ville  de  Rome  dans  le  point  de 
beauté,  de  grandeur  &  de  magnificence,  où  on  la  voit 
dans  les  plans  &  defcriptions  que  je  joins  ici. 
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i  .  C'est  dans  ce  point  de  vûe  que  la  doit  confidérer  tout 
Voyageur  5  qui  en  v€ut  rechercher  &  examiner  les  Antiquités. 
Mais  il  ne  doit  pas  s'attendre  d'y  trouver  Ja  centième  par- 

i  tie  de  ce  qui  y  étoit  autre-fois,  n'y  ayant  peut-être  point 
de  Ville  dans  le  monde  qui  ait  efluyé  plus  de  défaftres.  Auf- 
fi  eft-ce  ce  qui  doit  nous  rendre  bien  précieux  ce  qui  nous  en 

:  refte,  &  qui  ne  fe  feroit  pas  fans  doute  confervé  jufqu'à  nos 

'  jours  5  fi  ces  A4onuments  n'avoient  pas  été  aufli  folidement 
bâtis  qu'ils  l'étoient.  Une  autre  raifon  qui  doit  en  relever 
encore  le  prix,  eft  que,  c'efl  à  ces  précieux  refies  que  nous 
fommes  redevables  du  rétabliflement  de  la  belle  Architec- 
ture &  de  la  Sculpture ,  dont  le  goût  écoit  abfolument  per- 
du, mais  qu'on  vit  enfin  renaître,  dans  le  quinzième  Siè- 
cle, en  Italie,  d'où  il  s'efl  enfuite répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Four  me  former  une  idée  jufle  de  la  grandeur  de  Ro- 
me, dont  on  m'aflûra  que  les  Murs  étoient  aujourd'hui  les  mê- 
mes,  qui  avoient  été  rebâtis  par  Belîjfaïre  fur  les  fondements 
de  ceux,  dont  VEmipQxtwT  JluréUen  avoit  fait  enfermer  cette 
Ville,  je  pris  un  jour  pour  en  faire  moi -même  le  tour. 
Comme  j'avois  lu  dans  un  ancien  Hiflorien ,  qui  a  écrit  fous 
l'Empire  de  DiocUtien  &  de  Confiance  Chlore que  fon  en- 
ceinte étoit  de  cinquante  mille  pas  ,  ce  qu'il  m'auroit  été 
impolTible  de  faire  à  pied  en  un  feui  jour, jeréfolus  de  pren- 
dre pour  cela  une  Calcche;  ce  que  j'éxécutai.  Je  fus  accom- 
pagné dans  ce  petit  Voyage  par  Moniieur  N'.  .  .  .  grand 
ami  de  Moniieur  AfTemani ,  qui  me  le  donna  pour  me  faire 
remarquer  &  m'expliquer,  en  chemin,  tout  ce  qui  mérite- 
roit  mon  attention.  Etant  donc  allé  pour  cet  effet  le  pren- 
dre chez  lui  de  grand  matin ,  il  fut  étonné  de  me  voir  de 
fi  bonne  heure,  en  habit  de  Campagne  ,  avec  une  Voiture. 
Il  crut  que  quelque  affaire,  ou  quelque  partie  de  plaifir, 
m'avoit  fait  changer  de  defîein ,  &  que  je  venois  le  prier  de 
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remettre  à  un  autre  jour  la  vifite,  que  nous  nous  étions 
propofé  de  faire  enfemble.  Je  le  détrompai  en  lui  difant 
que  c'étoit  au -contraire  pour  cela  que  je  m'étois  rendu  chez 
lui  fi  matin,  &  que  j'avois  pris  cette  Calèche,  parceque  je 
ne  me  fentois  pas  allez  de  forces,  non  plus  que  lui, pour  fai- 
re à  pied  ,  en  un  feul  jour ,  cinquante  milles  de  chemin. 
Hé,  quel  Voyage  allons  nous  donc  faire  ,  reprit  -  il  ?  Le 
tour  des  Murailles  de  Rome  ,  lui  dis- je  ,  auxquelles  Vopif- 
cus,  dans  fon  Hilloire,  donne  cette  étendue  ;  &  à  vous 
dire  le  vrai,  je  trouve  que  ce  n'eft  pas  encore  trop  pour 
loger  quinze  millions  d'habitants,  que  des  Ecrivains  refpec- 
tables  afTûrent  qu"'elle  a  eu  autrefois.  Quinze  millions 
d'habitants  dans  Rome,  s'écria  Monfieur  N.  ...  Hé  bon 
Dieu!  jamais  Tkalie  toute  entière  n'en  eut  un  pareil  nom- 
bre, même  dans  les  fiécles  les  plus  brillants  delà  Répu- 
blique, ou  de  l'Empire!  Hé!  comment  auroit-on  pu  ren- 
fermer tant  de  peribnnes  dans  une  feule  Ville  ?  Comment 
auroit-on  pu  les  y  faire  fubfifler  ?  il  auroit  f^illu  pour  cela 
des  Magalins  aulFi  grands  que  Rome  m^ême.  Soyez  per- 
fuadé  d'avance ,  Monfieur  le  Comte,  &  vous  en  ferez  au- 
jourd'hui convaincu  par  vos  propres  yeux,  que  les  endroits 
des  anciens  Iliftoriens,  ou  on  lit  de  femblables  Hiperboles, 
ou  Gafconades^  comme  vous  les  appeliez  en  France  ,  ont 
été  fallifiés  par  les  Copifles,  qui  nous  ont  tranfmis  leurs  ou- 
vrages ;  ce  qui  a  pû  arriver  de  deux  manières.  La  premiè- 
re, qui  eft  très  innocente  ,  &  qui  arrive  encore  très  fou- 
vent  aujourd'iiui  ,en  prenant  les  chifres  les  uns  pour  les  au- 
tres, ce  qui  écoic  d'autant  plus  aifé  que  les  Romains  n'a- 
voient  pomt  de  caraétères  particuliers,  pour  marquer  leurs 
nombres,  mais  fe  fervoient  pour  cela  des  Lettres  Capitales 
de  leur  Alphabet:  Or  rien  de  plus  ordinaire  que  de  pren- 
dre dans  un  Manufcript,  quelquefois  mal  écrit ,  une  Let- 
tre pour  l'autre.  Les  différences  Erreurs  (Se  les  Variantes  que 

l'on 
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i^on  rencontre  préfque  à  chaque  pas  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages, prouvent  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis.  La 
féconde  caufe  de  cette  falfification  n'eft  pas  fi  excufable  fans 
doute  5  puifqu'elle  eft  un  effet  de  la  malice  &  de  Pignoran- 
ce,  ou  du  peu  d'efprit  de  quelques-uns  de  ces  Copi<les  qui, 
croyant  par-là  donner  une  idée  extraordinaire  de  la  gran- 
deur de  Rome,  ont  pris  plaiiir  à  en  étendre  Penceinte  & 
ù  multiplier  les  habitants  autant  qu'il  leur  a  plu ,  fans  s'em- 
barafltr  ni  de  la  vérité  5  ni  même  confulter  la  vraifem- 
blance. 

C  E  n'eft:  pas  feulement  à  l'égard  de  notre  Ville  qu'ils  en 
.  ont  agi  ainii,  continua-t-il.    Ceux  qui  nous  ont  copié  & 
tranfmis  les  Ouvrages  de  Strabon,  ont  fût  la  même  chofe 
à  l'égard  de  la  Ville  de  Carthage  ,  cette  Rivale  de  Rome, 
â  laquelle  ils  ont  auifi  donne  une  enceinte  de  quarante  cinq 
milles,  c'éft-à-dire,  de  quinze  lieues  de  France.  Pour  moi, 
bien  loin  d'ajoûter  la  moindre  foi  à  ces  H:perboles  ,  &  à 
quantité  d'autres  de  cecte  nature,  qui  fe  trouvent  aujourd'hui 
dans  les  écrits  des  Anciens,  qui  ne  les  y  ont  certainement  ja- 
mais mifes ,  je  crois  qu'il  en  étoit  de  la  grandeur  de  cette 
dernière  Ville  ,  qui  étoit  la  Capitale  du  plus  grand  Etat 
qui  fût  alors  fur  la  Terre,  à  peu  près  comme  de  la  nôtre 
qui  5  du  temps  des  premiers  Empereurs  ,  étoit  au  moins 
d'un  tiers  plus  petite  qu'elle  n'efl:  aujourd'hui;  ajoutez  encore 
que,  dans  le  tems  de  fa  plus  grande  Splendeur  ,  .&  même 
fous  l'Empereur  ^ureUen  qui  lui  donna  l'enceinte  qu'on 
lui  voit  encore  aujourd'hui ,  à  la  réferve  de  quelque  augmen- 
tation qu'y  ont  fait  les  Papes,  Rome  n'eut  jamais  cinq  cents 
mille  habitants.  La  Dém.onftration  eneftaifée  à  faire.  Je  ne 
veux  pour  cela  que  mettre  cette  Ville  en  parallelle  avec 
votre  Capitale,  dont  j'ai  eu,  comme  vous,  la  curiofité  de  fai- 
re le  tour,  dans  le  Voyage  que  je  fis  en  France  il  y  aneufou 
dix  ans.   Je  ne  crois  pas  que  depuis  ce  temps  fon  enceinte 
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Coït  diminuée:  Or  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  &  Comme 
je  Tai  moi-même  éprouvé,  Paris  a  deux  lieues  de  Dia- 
mètre, &  huit  ou  neuf  de  circonférence.  On  y  comptoic 
alors  vint  huit  à  trente  mille  maifons,  «Se  environ  fept  cents 
mille  habitants,  dont  on  peut  dire  que  près  des  deux  tiers 
font  logés  adcz  à  Tétroit.  La  raifon  en  eft,  que  la  cherté 
du  terrain  a  été  caufe  que  Ton  n'a  donné  à  la  plupart  des 
Maifons  qu'une  étendue  très  médiocre,  incommodité  donc 
on  s'eft  dédommagé  en  leur  donnant  jufqu'à  fept  ou  huit 
étages  les  uns  fur  les  autres.  En  fuppofant  que  nos  Romains 
étoient  logés  comme  le  font  aujourd'hui  vos  Parifiens , 
il  s'enfuivroit  que  la  Ville  de  Rome  ,  dont  l'enceinte,  du 
temps  même  d'^:/7Y//>» ,  n'avoit  pas  dix  mille,  qui  font  trois 
lieues  &  un  tiers  de  France,  étoit  environ  de  la  moitié 
plus  petite  que  n'eft  Pans,  &  qu'elle  ne  pouvoit  par  con- 
féquent  contenir  que  la  moitié  des  habitants  de  cette  der- 
nière Ville.  C'eft  une  vérité  démontrée,  &  que  perfon- 
ne  ne  peut  contefter. 

Mais  en  voici  d'autres  qui  ne  font  pas  moins  certai- 
nes &  qui  vont  étrangement  diminuer  le  nombre  de  nos 
anciens  habitants.  Malgré  fa  vafte  étendue,  on  peut  di- 
re que  les  rues  de  Paris  ,  pour  la  plus  grande  partie, 
font  plutôt  étroites  que  larges.  J'en  excepte  cependant 
celles  des  Fauxbourgs  qui ,  la  plupart ,  n'ont  point  ce 
défaut;  aufll  font -elles  beaucoup  plus  modernes.  A  ce 
que  j'ai  déjà  dit  de  vos  maifons,  j'ajoute  que  vos  Places ^ 
qui  ne  font  pas  en  fort  grand  nombre  pour  une  fi  gran- 
de Ville,  y  ont  toutes  un  air  étranglé.  Pour  les  Eglifes, 
de  quelque  côté  qu'on  les  regarde,  tlles  font  toutes  étou- 
fées  par  un  nombre  prodigieux  de  Bâtiments  qui  leur  font 
contigus.  Enfin  fi  l'on  en  excepte  trois  ou  quatre  mai- 
fons Royales ,  quelques  Palais  de  Princes  ,  &  quelques 
Hôtels  hiibicés  par  des  Maltotiers,  on  ne  fçait  ce  que  c'e/l 

que 
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que  d'avoir  des  Jardins  derrière  fa  maifon  dans  cette  gran- 
de Ville.  Venons  préfentement  à  notre  ancienne  Rome, 
&  nous  allons  voir  tout  à  coup  difparoître  près  de  la  moi- 
tié des  trois  cents  cinquante  mille  habitants ,  que  nous  avons 
vû  qu'elle  pouvoit  tout  au  plus  avoir. 

P  A  R  la  Ledure  qu'il  m'a  paru  que  vous  avez  fait  de  nos 
anciens  Hiiloriens,  vous  avez  fans  doute  apris  qu'autre-fois 
les  maifons  de  Rome  étoient  préfque  toutes  ifolées ,  eu  fé- 
parées  de  touts  côtés  les  unes  des  autres,  ce  qui  avoit  été 
ainli  ordonné  &  pratiqué,  pour  empêcher  ou  du  moins  ar- 
rêter le  progrès  des  Incendies,  qui  y  ont  été  très  fréquents. 
Par  cette  raifon  on  donnoit  à  ces  maifons  le  nom  d'Jfles 
{InfuU).  Chaque  maifon  donc  ainfi  bâtie  avoit  quatre 
efpaces,  ou  efpèces  de  rues,  alTez  larges  pour  que  la  flam- 
me, en  cas  d'embrafement,  ne  pûtpaffer,  ni  fe  commu- 
niquer, de  l'une  à  l'autre:  Or  vous  pouvez  vous  imaginer 
quel  efpace  de  terrain  dévoient  emporter  toutes  les  maifons 
d'une  Ville  conftruites  dans  ce  goût.  Ajoutez  à  cela  celles 
des  Sénateurs,  de  tous  les  Magillrats , des  riches  Citoyens, 
des  gens  de  Fortune  qui  étoient  en  très  grand  nombre  à 
Rome,  &  que  Sénèque  &  plufieurs  autres,  qui  écrivoient 
de  fon  tems ,  comparent  à  des  Villes  pour  la  vafte  étendue 
qu'elles  avoient,  joignez  à  cela  les  Palais  ,  les  Thermes,  ou 
Bains  des  Empereurs ,  que  ces  mêmes  Ecrivains  appellent 
des  Provinces  à  caufe  de  leur  prodigieufe  enceinte.  Joignez 
yencore  les  Places  publiques,  dont  tous  les  anciens  Hiiloriens 
nous  ont  laifîé  de  fi  magnifiques  defcriptions  ,  les  Bafili- 
ques,  tous  les  Temples,  les  Chapelles  &  les  Autels  lans 
nombre,  (car  tous  les  Dieux  de  la  Terre,  excepté  le  vé- 
ritable ,  étoient  adorés  à  Rome ,}  les  Bofquets  qui  leur  étoient 
confacrés ,  les  Cirques ,  les  Théâtres ,  les  Hipodromes ,  les 
Amphithéâtres  qui  contenoient ,  les  uns  quarante,  les  au- 
tres foixante ,  ceux-ci  quatre-vingt-dix  ,  6c  enfin  jufqu'à 
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trois  cents  quatre -vinj^^t- cinq  mille  perfonnes,  qui  y  regar- 
doient , affiles  à  leur  aile,  les  Speclacles  qu'on  leur  donnoit;, 
les  Naum:icl]ics,  ou  lieux  où  Ton  rcpréfentoit  des  Combats 
Navals  pour  diveriir  le  Peuple  ;  cinq  ou  fix  Camps,  dans 
lefquels,  comme  dans  autant  de  ForterefTcs,  étoient  logés 
trente  ou  quarante  mille  Soldats  avec  leurs  Officiers.  Trou- 
vez-moi après  cela  dans  Rome,  me  dit-il  en  riant ,  de  la 
place  pour  loger  vos  quinze  millions  d'Habitants.  Qiiand 
les  maifons  auroient  eu  cinquante  ou  foixante  Etages  ,  les 
uns  fur  les  autres,  cette  Ville  auroit  encore  été  trop  petite 
au  moins  de  la  moitié.  Aufli  non  feulement  efl:  il  certain 
qu'elle  ne  les  a  jamais  eu,  non  plus  qu'aucune  Ville  du  mon- 
de, mais  je  crois  quec'eft  encore  lui  faire  beaucoup  de  grâce 
que  de  lui  en  laifler  deux  cents  mille  ;  &  par  la  defcription 
que  nous  en  ont  donné  tous  les  plus  anciens  Ecrivains  ,  ils 
ell  impoflible  qu'elle  en  ait  eu  beaucoup  davantage. 

Au  relie  par  cette  démonflration  je  ne  prétens  pas 
accufer,  ni  convaincre  de  faux  quelques  Auteurs  anciens, 
qui  ont  pu  fîiire  monter  beaucoup  plus  haut  le  nombre  des 
Habitants  de  Rome.  S'ils  les  ont  multipliés  au  point  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui  dans  leurs Lcrits,  ce  n'eft,  vrai- 
femblablement ,  que  parce  qu'ils  ont  compris  dans  ce  nombre 
les  habitants  de  plulleurs  Bourgs  6c  Villages  très  confidé- 
rables,qui  éroient  dans  les  environs,  où  les  Romains  avoient 
de  magnifiques  maifons  de  Campagne  <Sc  de  grandes  Mé- 
tairies, dans  kfquelles  ils  entretenoient  des  milliers  d'hfcla- 
ves  pour  li  culture  de  leurs  terres,  &  dont  ces  Ecrivains 
n'auront  apparemment  fait  qu'un  feul  &  même  corps  avec 
les  habitants  de  Rome, où  ceux-ci  venoientpiéfque  tous  les 
jours  en  très  grand  nombre.  C'eft  air  fi  que  ,  lorfque  j'é- 
tois  à  Paris,  j'ai  fouvent  vu  vos  Compatriotes  incorporer 
à  cotte  Capitale  les  Villages  du  Ruule,  de  Churonne,  de 
Gcntilli ,  de  Piquepuce ,  &  quelques  autres ,  per  la  feule 
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raifon  que  tous  ces  Villages  font  aujourd'hui  préfque  tous 
continus  à  cette  grande  Ville.  Peut-être  en  étoit-il  autre- 
fois de  même  de  celle  Rome  ;  mais  les  chofes  ,  depuis  ce 
tems,  ont  bien  changé  de  face.  Réduite  aujourd'hui  à  fon 
ancienne  &  véritable  enceinte,  elle  a  perdu  tous  Its  Bourgs 
&  Villages  qui  Tenvironnoient,  &  qui  tous  enfemble  pou- 
voient  former  une  enceinte,  fans  contrédit  ,  fept  ou  huit 
fois  plus  grande  que  la  fienne.  Tous  ces  Bourgs  &  Vil- 
lages font  difparus  depuis  bien  des  fiécles  fans  qu'il  en  foit 
refté  le  moindre  Veftige;  &  c'eft  encore  une  efpéce  de  Mi- 
racle qu'elle  n'ait  pas  elle-même  éprouvé  le  même  fort,  après 
les  délaftres  fans  nombre  qu'elle  a  elTuyés  avant  &  depuis 
la  chute  de  ce  vafte  Empire ,  dont  elle  étoit  le  centre  éc  la 
Capitale.  Après  tout  ce  n'eft  pas  la  grandeur  de  l'encein- 
te de  Rome  qui  y  attire  aujourd'hui  les  Etrangers  ,  &  qui 
excite  leur  curiofité,  mais  les  refies  qu'on  y  voit  encore  de 
fon  ancienne  Magnificence.  On  trouve  en  bien  d'autres 
endrois  de  grandes  Villes,  remplies  de  Peuple;  mais  la  belle 
Antiquité  ne  fe  trouve  en  Original  que  dans  celle-ci.  C'eft 
une  vérité  dont  tout  le  Monde  convient  jlorfqu'on  l'a  exac- 
tement vifitée. 

Je  fus  un  peu  étonné  d'entendre  un  Romain  parler  fi 
modérément  d'une  Ville,  que  préfque  tous  fes  habitants  met- 
tent infiniment  au-delFus  de  toutes  ctlles  qui  ont  jamais 
exiflé.  C'efi:  en  effet  la  maladie  générale  du  peuple  de  Ro- 
me qui,  pour  tout  l'or  du  monde,  ne  retrancheroit  pas  un 
feul  homme  des  quinze  millions  d'habitants ,  qu'il  prétend 
qu'elle  a  eu  autrefois.  Encore  moins  foufriroit-il  qu'on  di- 
minuât d'un  feul  pouce  l'enceinte  des  cinquante  mille  pas 
qu'on  lui  a  donnés.  La  chofe  étant  ainfi  que  vous  venez 
de  me  la  démontrer  ,  dis -je  à  Monfieur  N.  .  .  .  Voilà 
bien  de  la  fatigue,  du  tems,  &  du  chemin  d'épargné; 
mais  ]c  n'en  fuis  encore  que  plus  fatisfait  ;  car  comme  je 

Ff  3  ne 


MEMOIRES 


ne  doute  point  que  votre  Ville  n'ait  aulTi  quelques  cu- 
riofités  dans  fes  environs,  j'en  aurai  plus  le  loifir  de  les 
examiner.  Je  le  priai  en  même  tems ,  s'il  ne  lui  étoit 
point  furvenu  quelque  affaire ,  de  vouloir  bien  m'accompa- 
gner  dans  cette  vifite.  Ceft  bien  mon  intention ,  repliqua- 
t-il,  &  je  m'en  fais  un  plaifir  des  plus  agréables.  J'ai  été 
trop  feniîble  ù  celui  que  m'ont  fait,  en  pareil  cas,  vos 
aimables  Compatriotes  ,  lorfque  j'étois  à  Paris  ,  pour  ne 
leur  en  pas  marquer  ma  vive  reconnoiffance  en  votre 
perfonne.  Mais  avant  que  d'entreprendre  cette  courfe, 
nous  commencerons  par  prendre  des  forces.  Comme  il 
eft  encore  matin ,  vous  êtes  fans  doute  encore  à  jeun  ; 
&  les  Médecins  de  ce  païs-ci  difent  que  l'air  de  la  Cam- 
pagne eft  très  mal  fain,  lorfqu'on  le  prend  en  cet  état. 
A  peine  achevoit  il  ces  mots,  qu'un  Laquais  vint  nous 
fervir  du  Chocolat.  Nous  le  primes ,  après  quoi  ,  étant 
montés  enfemble  dans  ma  Calèche,  nous  fortimes  par  la 
Porte  appellée  del  Populo  ,  6c  qui  fe  nommoit  autrefois 
Flaminia;  tournant  enfuite  fur  la  droite  nous  côtoyâmes 
les  murs  de  Rome. 

Si  l'Antiquité  feule  peut  rendre  une  chofe  refpeétable, 
il  n'y  a  peut-êcre  point  de  Murailles  dans  le  Monde  qui 
méritent  plus  de  vénération  que  celles  de  cette  Capita- 
le. Elles  font  en  effet  des  plus  vieilles.  Aulïï  prétend 
on  qu'elles  ont  douze  fiécles  d'Antiquité,  ayant  dit-on  été 
rébàties  fur  leurs  anciens  fondements  par  Bélifaire  ,  ce 
fameux  général  des  Armées  de  l'Empereur  Jujîinien^  plus 
célèbre  encore  par  fa  cruelle  difgrace  que  par  fes  nom- 
])reux  Exploits,  qui  firent  rentrer  l'Italie  fous  la  domina- 
tion de  cet  Empereur,  après  qu'il  en  eut  chaffé  les  Gotbs 
qui  l'avoient  poflédée,  où  pour  mieux  dire ,  ravagée  pen- 
dant trente -huit  ans.  Pour  mettre  à  l'avenir  Rome  à 
couvert  de  leur  pillage,  il  en  releva  les  Murs  qu'Us  avoient 
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ches  les  unes  des  autres.    Quelques-unes  de  ces  Tours 
font  aujourd'hui  habitées  par  des  Hermites ,  les  autres  par 
des  Femmes  de  mauvaife  vie,  &  le  relie  par  les  Chats 
huants,  les  Corbeaux  &  les  Hiboux  ,  qui  y  vivent  fort 
tranquillement  avec  leurs  nombreufes  Familles.    Tout  ce 
que  j'y  vis  de  plus  fingulier  ,  &  que  mon  conducteur 
me  fit  remarquer ,  fut  un  Angle ,  ou  Coin  du  Mur ,  au- 
quel les  Romains  ont  donné  le  nom  de  Muro  Torto^ 
lequel  s'efl  détaché  du  refte  de  l'Ouvrage  ,  fans  s'écrou- 
ler, ni  tomber  par  terre,  vers  laquelle  il  efl  néanmoins 
tellement  panché ,  que  l'on  croit  qu'il  y  va  tomber  à  cha- 
que moment.    Il  y  a  cependant  déjà  plufieurs  fiicles 
qu'il  efl  dans  cette  fituation  fingulière;  ce  qui  fait  dire  an 
Peuple,  que  l'Architecftequi  a  bâti  cette  muraille,  l'a  exprès 
conilruite  de  la  forte  en  cet  endroit,  pour  faire  admirer 
fon  addreffe  &  la  folidité  de  fon  Ouvrage.    J'avois  enten- 
du faire  le  même  conte  au  Peuple  de  Pife,  au  fujet  de  la 
Tour  panchante  que  Ton  voit  dans  cette  Ville,  ce  qui  ne 
provient  fans  doute, dans  l'un  &  dans  l'autre  cas,  que  de  ce 
que  le  Terrain  fur  lequel  ces  deux  Ouvrages  ont  été  bâtis, 
s'efl  affaiffé  depuis.    A  l'égard  de  la  folidité  du  Mur  dont 
le  parle,  il  faut  qu'en  effet  la  maçonnerie  en  foit  excellen- 
te pour  avoir  réfifté  pendant  plufieurs  fiécles  à  la  péfan- 
teur  de  fa  malTe,  qui  deyroit  depuis  long-tems  l'avoir  en- 
traîné par  terre.    Mais  on  fait  que  c'eft  une  qualité 
^u'avoient  tous  les  Edifices  des  Romains,  ce  qui  eft  caufe 
qu'ils  fe  font  plus  long-tems  confervés  que  beaucoup 
d'autres. 

En  continuant  notre  promenade  nous  arrivâmes  à  la 
Porte,  autrefois  nommée  Nomenîana  ^  &à  laquelle  on  a 
donné  depuis  le  nom  de  Fia  y  en  Mémoire  du  Pape  Fie 
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IK  qui  Ta  fait  rebâtir.    Comme  je  ne  cherchois  dans  ce 
petit  voyage  que  des  Monuments  antiques  ,  mon  delTein 
étoit  de  palier  outre  fans  m'arrêter  a  confidérer  cette  Por- 
te, dont  j'avois  rerais  la  vifite  à  une  autre- fois,  lorfque 
Monfieur  N.  .  .  .dit  à  notre  cocher  de  tourner  à  gau- 
che.   Surpris  de  le  voir  nous  détourner  de  la  route  que 
je  m'étois  propofé  de  tenir,  je  le  regardai  comme  pour 
lui  demander  où  il  m'alloit  conduire.    Je  connois  vôtre 
gcût,  me  dic-il,  &  je  fçai  ce  que  vous  chercliez  ;  ainfi  ne 
foyez  point  étonné  fi  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écarter 
un  peu  de  votre  chemin  pour  vous  le  procurer.    Je  le 
remerciai  de  fon  attention ,  &  comme  le  chemin  que  nous 
venions  de  prendre  fe  nommoit  autre-fois  la  Fia  Nomen- 
îana    il  mVntretint,  à  cette  occafion ,  des  grands  che- 
mins de  TAncicnne  Rome  ,  dont  il  me  décrivit  fort  fça- 
vamment  la  ftruclure,  la  magnificence  «Scia  longueur  ex- 
traordinaire, m'aflûrant  qu'il  y  en  avoit  phifieurs  qui  con- 
duifoient  jufqu'aux  extrémités  les  plus  réculées  de  TEmpire 
Romain.    Je  Técoutai  avec  d'autant  plus  de  plaifirs,  que 
j'avois  vu  de  mes  propres  yeux,  de  Civita  Caftellana ^  un 
magnifique  refte  de  la  Via  F/amînia,  qui  me  confirmoit 
tout  ce  qu'il  me  difoit.    Je  fuis  bien  aife  ajoûta-t-il,  que 
vous  ayez  été  témoin  oculaire  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
dis.    Par-là  vous  jugerez  un  peu  plus  favorablement  de 
nous  autres  Romains,  que  ne  font  bien  des  Etrangers  qui, 
n'ayant  jamais  rien  vû  ,  ni  même  lû  ,  nous  regardent 
comme  de  vrais  Charlatans,  lorfqiie  nous  kur  parlons  desan- 
ciences  beautés  de  notre  Ville.  Vous  allez  dans  le  moment 
en  voir  encore  une  nouvelle  marque. 

Comme  il  achevoit  ces  mots,  il  fit  arrêter  la  Calèche 
vis-à  vis  d'une  Eglife,  dans  laquelle  nous  entrâmes  un  in- 
ftant  après.  C'étoit  celle  de  S.  Confiance,  que  l'on  con- 
fond alTcz  fouvent  avec  celle  de  S.  Agnès  exira  Aîuros, 
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parce  qu'elle  eft  dans  la  même  enceinte  &  qu'elle  en  efl  une 
Annexe.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  reconnoître  à  fa  flriictu- 
re,  &  plus  encore  à  fa  beauté,  que  c'étoit  un  ancien  Tem- 
ple. Celui-ci  eft  rond ,  comme  î'étoient  la  plupart  de  ceux 
des  Romains  ,  &  furmonté  d'un  petit  Dôme ,  foûtenu  par 
vingt-quatre  belles  Colonnes  de  Marbre  Granit ,  placées 
deux- à-deux.  Ce  qui  me  fit  encore  le  plus  de  plaifir 
fut  de  voir,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  des  peintu- 
res à  fréfque  des  Anciens  Romains.  Elles  font  dans  le 
plafond  de  la  voûte,  &  font  voir  le  bon  goût  qu'ils  avoient 
pour  la  peinture.  Une  féconde  cholè  qui  ne  m'en  fit  pas 
moins,  fut  la  vue  d'un  Sépulcre  de  Porpliire,  fait  d'une 
feule  pierre,  &  d'une  grandeur  prodigieufe.  Il  eft  orné 
de  petites  figures  du  Dieu  Bacchus  ,  auquel  Monfieur 
N  .  .  .  .  m'aflûra  que  ce  Temple  étoit  autre-fois  confa- 
cré,  &  de  grapes  de  raifin  travaillées  avec  une  délicatef- 
fe  &  un  art" d'autant  plus  admirables,  que  le  Prophire  eft 
une  Pierre  fi  dure,  que  le  cifeau  de  nos  Artiftes  d'aujour- 
d'hui n'y  fauroit  mordre.  La  Tombe  qui  couvre  ce  Sé- 
pulcre, &  qui  eft  ouverte  par  le  milieu,  eft  aufîi  d'une  feu- 
le pièce,  &  de  la  même  Pierre.  On  y  voit  quantité  d'or- 
nements en  bas  reliefs,  &  une  troupe  de  Bacchantes  célé- 
brant les  Orgies,  les  unes  tenant  des  Serpents  d?.ns  leurs 
bouches ,  &  les  autres  conduifant  un  Bouc.  Ce  Temple 
a  été  anciennement  converti  en  Eglife,&  dédié  à  S^.  Conf- 
tance ,  une  des  Filles  de  l'Empereur  Conjlantin.  On  ra- 
conte que  cette  Sainte  Princefle,  que  l'Empereur  fon  Pè- 
re avoit  fiancée  à  un  des  Généraux  de  fes  Armées ,  nom- 
méGallicanus  qui  a  été  mis  auITi  au  nombre  des  Saints, 
ayant  été  attaquée  d'une  infirmité  incurable ,  en  fut  gué- 
rie par  PintercelTion  de  Se.  ^gnès^  à  qui  elle  bâtit  par  re- 
connoilTance  l'Eglife  qu'on  voit  a  côté ,  avec  un  Monaftère 
dans  lequelle  elle  le  retira  &  finit  faintement  fes  jours. 
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Apre' s  avoir  confidéré  ce  Temple  avec  toute  Tatten- 
tion  que  fa  beauté  méritoit,  nous  remontâmes  dans  notre 
Calèche  &  régagnâmes  la  Porte  Fia^  le  long  de  laquelle 
nous   continuâmes  de  côtoyer  les   murailles  de  la  \^il- 
le.  M'étant  apperçu,  à  quelques  pas  de-là,  qu'elles  étoient 
d'une  autre  ftruclurejainfi  que  les  Tours, qui  étoient  beau- 
coup plus  hautes  &  paroifloient  bien  plus  fortes  ,  je  de- 
mandai à  mon  condudeur,  s'il  favoitla  raifon  de  cette  diffé- 
rence.   Ce  que  vous  voyez  ici ,  me  répondit-il  ,  ell  l'an- 
cien Camp  des  Soldats  Prétoriens,  qui  compofoient  autre- 
fois la  garde  des  Empereurs  <Sc  qui  étoient  Pélite  des  troupes 
Romaines.  Ils  étoient  autre- fois  logés  &  répandus  dans  lea 
différents  quartiers  de  la  Ville  ;  mais  Séjan ,  ce  fameux  fa- 
vori de  Tibère -i  qui  les  commandoit  en  chef,  les  raffembla 
tous  dans  ce  lieu ,  où  il  leur  fit  bâtir  un  Magnifique  Hôtel ,  qui 
refiembloit  à  une  petite  Ville.    Le  prétexte  qu'il  prit  pour 
cela  fut,  que  ces  Soldats  ainfi  difperfés  dans  la  Ville  ,  s'y 
livroient  à  la  débauche  &  à  d'autres  excès  ,  comme  l'on 
dit  que  faifoient  à  Paris  vos  Moufquétaires ,  avant  que  Louis 
XIV.  les  eût  raffemblés,  &  comme  renfermés ,  dans  les 
deux  Hôtels  qu'il  leur  a  fait  bâtir.    Cet  ambitieux  Favori 
fit  entendre  à  fon  Prince ,  qu'éloignés  de  la  Ville  <Sc  de  la 
vie  débordée  qu'on  y  menoit,  il  feroit  beaucous  plus  ai- 
fé  de  leur  faire  obferver  à  la  rigueur  la  difcipline  Militai- 
re ;  qu'étant  ainfi  réunis  en  un  feul  Corps ,  il  ne  leur  falloit 
qu'un  inftant  pour  recevoir  &  éxécuter  aulTi-tôt  fes  or- 
dres, &  que  par-là  on  en  tireroit  beaucoup  plus  de  fecours 
qu'on  ne  faifoit  auparavant,  lorfqu'ils  étoient  difperfés  aux 
quatre  coins  de  Rome.  Sous  prétexte  de  les  tenir  toujours 
en  haleine,  il  fit  bâtir  autour  de  cet  Hôtel  les  Tours  &  leS' 
Fortifications  que  vous  y  voyez  encore  ,  où  ils  faifoient 
leurs fnétions  &  tous  les  autres  exercices  Militaires,  comme 
s'ils  eulfent  été  à  l'armée,  ou  dans  quelque  Place  de  Guer- 
re. 


Camp  des  Cohortis  prétoriennes. 
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re.   Mais  ces  motifs  apparents  ,  comme  nous  l'apprend 
THiftorien  Tacite,  en  cachoient  d'autres  bien  plus  réc.s  & 
bien  différents.   La  véritable  raifon ,  dit-  ûy  qui  enpa^ea 
Séjan  à  les  raffembler  dans  ce  Camp ,  étoit  qu'il  vo'uloit 
avoir  ces  Soldats  à  touts  moments  fous  fa  main  pour  éxé- 
cuter  fes  Ordres ,  &  par  la  confidération  de  leurs  forces  & 
de  leur  nombre  (car  ils  faifoient  un  Corps  de  dix  mille 
hommes)  leur  augmenter  le  Courage  ,  &  d'un  autre  côté 
infpirer  encore  plus  de  terreur  à  ceux  à  qui  il  ferendoient  re- 
doutables. De  plus  par  la  conftruétion  de  cette  Forterefle 
il  s'étoit  voulu  faire  à  lui-même  un  Azile  contre  les  revers 
de  la  Fortune ,  &  s'étoit  flatté  qu'en  cas  d'accident  il  pou- 
roit  s'y  cantonner  &  s'y  deffendre.    Mais  ce  fut  en  vain  • 
car  fon  infolence  &  fes  crimes  lui  ayant  fait  perdre  la  fa- 
veur de  fon  Prince  dont  il  avoit  fi  cruellement  abufé  il 
fut  livré  avec  toute  fa  Famille  aux  Bourreaux  qui  en  firent 
juftice.    Quoiqu'il  en  foit,  on  trouvoit  dans  ce  Camp  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  à  la  fubfiftance,  au  logement   &  à 
l'entretien  des  gens  de  Guerre,  un  Arfénal,un  Cirque  pour 
y  faire  leurs  exercices  Militaires,  des  Corps  de  Gardes,  des 
Magafins,  un  Temple  ,  des  Bains  pour  les  Officiers  des 
Fontaines,  &  un  Aqueduc  qui  y  portoit  l'eau;  mais  de  tout 
cela  il  n  elt  relie  que  l'enceinte  extérieure  que  vous  voyez 
ce  Corps  de  troupes  ayant  été  caflé  par  l'Fmpereur  Con- 
fiantin,  tant  pour  les  punir  de  leurs  fréquentes  mutineries, 
QUI  avoient  ete  fi  fatales  à  l'Empire  &  à  un  grand  nombre 
de  fes  PredécelTeurs,  que  parce  qu'elles  avoient  embraflé  le 
parti  d^Maxence  fon  Concurrent. 


On 


On  efl  importun  quand  on  efl:  curieux,  dis- je  à  Mon- 
fieur  N  ....  je  fuis  charmé  de  vous  entendre ,  &  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  m'inflruire  fur  ce 
que  je  viens  de  voir; mais  je  crains  auflTi  de  vous  fatiguer. 
Cependant  voici  une  Porte  &  des  ruiner,  que  je  ne  fau- 
rois  me  réfoudre  à  palier,  fans  vous  prier  encore  de  m'ex- 
pliquer  ce  que  ce  peut  être.  Je  ferois  très  fâché  contre 
vous,  reprit- il, ii  je  croyois  que  vous  me  parlaflTiez férieufe- 
ment.  Craindre  de  me  fatiguer  en  converfant  avec  vous, 
&  en  vous  inftruifant  de  ce  que  vous  défirez  favoir  !  Hé  !  n'eft- 
ce  pas  dans  cette  vue  que  je  fuis  venu  avec  vous,  &;  ne 
vous  ai- je  pas  dit  que  je  m'en  faifois  un  plaifir  fenfible? 
LailTons  donc  là  les  compliments ,  &  venons  à  ce  que  vous 
m'^  demandez.  Ce  que  v(;us  voyez  ici  efl  h\  plus  ancienne 
&  la  plus  belle  Porte  de  Rome.  Auffi  Tappclloit-on  par 
excellence  la  grande  Porte  ,  nom  qu'elle  conferve  encore 
dans  celui  de  Mûjeure,  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  Vous 
en  admirez*  ajoûta-t-il,  la  Grandeur,  la  Malîc,  &  la  So- 
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lidité.  Il  falloit  qu'elle  fût  ainfi  conftruite  ,  non  feule- 
ment pour  foûtenir  encore  le  poids  des  eaux  de  trois 
Aqueducs  5  dont  les  Canaux  pafloient  par  defïus ,  &  dont: 
vous  voyez  ici  les  triftes  débris.  Celui  qui  fut  bâti  par 
TEmpereur  Claudîus^  qui  étoit  le  plus  beau  <Sc  le  plus  long 
de  tous ,  eft  le  feul  qui  nous  refte  de  quatorze  de  ces  ma- 
gnifiques ouvrages  qui  conduifoient,  de  dix,  vingt,  qua- 
rante &  même  de  foixante  milles  ,  dans  cette  Capitale, 
vingt  fortes  d"'eaux  venant  de  différents  endroits ,  plus  ou 
moins  éloignés,  &  dont  quelques-unes  formoient  de  pe- 
tites Rivières.  Toutes  ces  eaux  étoient  portées  en  l'air 
fur  de  grandes  Arcades  de  briques  dans  des  canaux  Maçon- 
nés de  même  ,  &  fi  hauts  &  li  larges  qu'un  homme  a 
Cheval  y  pou  voit  courir  au  Galop  fort  à  fon  aife,  &  dans 
un  péril  ,  ou  un  befoin  preflant ,  s'échapper  ainfi  de  la 
Ville  &  s'enfuir  ailleurs,  fans  être  apperçu  de  perfonne. 
AulTi  Bélîfaire, dont  nous  avons  parlé  ci-delfus,  craignant 


que  les  Gotbs ,  qui  menaçoîent  Rome  l  ne  s'avilTafTent  de 
furprendre  la  Ville  &  d'y  encrer  fecrettement  par  cette 
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voye ,  fit  fortifier  tous  les  endroits ,  par  lefquels  il  crut  qu'ils 
pouvoient  tenter  cette  entreprife.  Mais  fi  cette  précaution 
mit  la  Ville  à  couvert  de  toute  furprife  de  ce  côté -là,  les 
Goths  ,  pour  s'en  venger,  &  croyant  forçer  les  Romains 
h  fe  rendre,  détruifirent  préfque  tous  ces  Aqueducs ,  dont  l'eau 
faifoit  tourner  dans  la  Ville  ,  un  grand  nombre  de  Mou- 
lins, après  avoir  déjà  fervi  à  d'autres  ufages.  Peut-être  au- 
roient-ilsréuflidans  leur  deffein ,  s'ils  avoient  eu  affaire  à  un 
Général  moins  habile;  mais  celui-ci  le  fit  échouer,  en  fai- 
fant  fur  le  champ  conftruire  d'autres  Moulins  fur  des  Bat- 
teaux,  qu'il  fit  placer  au  milieu  du  Tibre,  ils  étoient  à  peu 
près  de  la  même  ftruéture  que  ceux  que  vous  avez  à  Paris 
dans  certains  endroits  de  la  Seine.  Cefi:  ainfi,  mon  cher 
Comte,  que  ces  Barbares  détruifirent,  dans  une  feule  Cam- 
pagne 5  des  Ouvrages  qui  avoient  coûté  des  fommes  im- 
menfes,&  dont  la  fblidité  auroit  bravé  les  injures  duTems, 
peut-être  jufqu'à  la  fin  du  monde.  Vous  pouvez  vous  en 
convaincre  par  ce  qui  nous  eft  refi;é  de  celui  de  Claudius 
dans  la  Ville,  où  il  paroit  préfque  encore  dans  toute  fa  beau- 
té. Ces  refi:es  précieux  vérifient  ce  que  tous  nos  Anciens 
ont  écrit  de  ces  grands  &  folides Ouvrages, qu'il  ont  regar- 
dés comme  une  des  plus  grandes  Merveilles  de  Rome. 

Je  reconnus,  quelques  jours  après,  la  vérité  de  ce  qu'il 
me  difoit,  en  vifitant  l'endroit  qu'il  venoit  de  m'indiquer, 
ainfi  que  dans  deux  autres  Monuments  qu'il  me  fit  voir. 
Le  premier  étoit  un  Regard ,  ou  Réfervoir  dans  le  quel  fè 
rendoit  l'eau  que  l'on  nommoit  Mart'ia^  &  fur  le  haut  du- 
quel étoient  les  Trophées  élèves  en  l'honneur  de  Marins  ^ 
qui  ont  été  tranfportés  depuis  au  Capitole.  Le  fécond  n'é- 
toit  que  la  répréfentation d'un  magnifique  Monument, dé- 
couvert &  démoli  fur  la  fin  du  XVI.  fiécle,  par  une  autre 
efpèce  de  Barbares,  qui  n'ont  guéres  moins  fait  de  ravages 
que  les  Goths  dans  les  anciens  Jidifices  de  Rome.  C'étoit 

une 
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une  partie  confidérable  d'un  de  ces  Aqueducs,  qui  fut  trou- 
vée fous  terre,  en  creufant  les  fondements  du  portail  de 
TEglife  du  Collège  Romain.  Cet  Edifice  ,  qui  avoit  plus 
de  trente  pieds  de  haut ,  étoit  tout  revêtu  de  marbre  ,  & 
orné  des  colonnes  canelées,  ainfi  que  de  Statues,  de  la  mê- 
me matière.  Il  méritoit  ,  fans  doute  ,  de  reparoître  au- 
jour  dans  tout  fon  éclat,  &  il  feroit  aujourd'hui  un  des  beaux 
Ornements  de  Rome  ;  mais  malheureufement  le  terrain  où 
il  fut  trouvé ,  avoit  été  donné  par  le  Pape  à  des  Réligieux , 
&  ces  fortes  de  gens,  auiTi  peu  jaloux  du  bien  public,  qu'ils 
le  font  de  leurs  intérêts  particuliers  ,  bien  loin  de  confer- 
ver  cette  précieufe  Antiquité,  en  enlevèrent  les  Statues, les 

!  Colonnes,  &  toutes  les  pièces  de  Marbre,  qu'ils  vendirent 
très  cher  à  des  Curieux ,  brilèrent  la  Maçonnerie  dont  ils 
employèrent  les  matériaux  à  la  conftruélion  d'un  Portail 
de  leur  Eglife,  &  crurent  faire  au  public  un  préfent  en- 
core beaucoup  plus  conlîdérable  qu'il  ne  le  méritoit ,  en 
faifant  graver  la  ligure  de-  ce  précieux  Monument,  que  le 
Tems  avoit  refpedé  pendant  quinze  cents  ans,  &  que  leur 

'  Avarice  leur  a  fait  détruire.  Cette  découverte ,  qui  depuis 
ce  tems  a  été  fuivie  de  beaucoup  d'autres  toutes  fembla- 
bles ,  confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  grand  nombre  de 
beaux  Edifices,  qui  font  aujourd'hui  enfevelis  à  Rome  fous 
trente,  &  peut-être  fous  plus  de  cinquante  pieds  de  terre. 

A  cette  remarque  j'en  ajouterai  une  autre  que  j'ai  fou- 
vent  faite  dans  cette  Ville,  &  qui  me  paroit  être  ici  en  fa 
place.  C'eft  que  la  perte  d'un  grand  nombre  de  fes  magni- 
fiques Monuments  ne  doit  pas  encore  être  tant  imputée 
aux  injures  du  Tems  &  aux  ravages  de  la  Guerre ,  qu'à  des 
motifs  à  peu  près  femblables  à  celui  qui  a  fait  démolir  l'A- 
queduc dont  je  viens  de  parler.  L'Avarice  de  quelques  Pa- 
pes qui  en  ont  détruit  &  laifTé  détruire  plufieurs  ,  pour  en 
employer  les  matériaux  à  la  conflrudion  d'autres  Edifices 
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Gothiques  qui  font  péris  depuis  long-tems;  la  Siiperflicion, 
ou  5  fi  on  Taime  mieux,  la  Dévotion  mal-entendue  des  Chré- 
tiens qui,  lorfqu''ils  fe  font  vùs  Maîtres  dans  cette  Ville, 
ont  laiffe  tomber  en  ruines,  &  même  démoli  préfque  tous 
les  Temples,  peut-être  pour  fe  venger  de  la  perfécution 
que  Rome  Payenne  leur  a  fi  long-tems  faite,  au-lieu  de  pu- 
rifier &  fandifier  ces  Temples  en  les  conlacrant  au  culte  du 
vrai  Dieu  ;  enfin  le  Luxe  qui  s'introduifit  bientôt  parmi 
les  uns  &;  les  autres, leur  fit  abbattre  tous  ces  magnifiques 
Bâtiments,  dont  ils  enlevèrent  tout  le  Marbre,  leJPorphire, 
TAlbàtre,  les  Colonnes,  les  Statues,  le  Bronze,  en  un 
mot  tous  les  Ornements  les  plus  riches  «Se  les  plus  précieux, 
les  uns  pour  en  orner  leurs  fuperbes  Palais ,  &  les  autres 
leurs  Eglifes.  Voilà,  de  Taveu  des  perfonnes  les  plus  ju- 
dicitufes  &;  les  mieux  inftruites,  let  principales  caufes  de  la 
perte  que  les  Amateurs  de  TAntiquité  regrettent  avec  tant 
de  raifon.  Eft-il  étonnant  après  cela  que  tant  de  Monu- 
ments de  la  grandeur  (Se  de  la  magnificence  de  Fancienne 
Rome  foient  difparus  pour  jamais? Si  Ton  doit  s''étonner  de 
quelque  chofe,  c^efi:  au-contraire  de  ce  qu'il  en  eft  encore 
refié  quelquelques-uns ,  ce  que  j'ai  toujours  regardé  comme 

une  ei'ptœ  de  Miracle  mais  je  reviens  à  nos  Ac- 

queducs. 

Pour  achever  de  raflembler  tout  ce  qui  concerne  cette 
matière,  j'ajoute  ici  la  defcription  de  quelques  tuyaux  de 
plomb,  que  Ton  me  fit  voir  &  qui  portoient  Teau  dans  les 
différents  quartiers  de  Rome.  Ils  n'étoient  point  exaéte- 
ment  ronds  ,  comme  font  aujourd'hui  les  nôtres  ,  mais 
av oient  la  forme  d'un  cône ,  &  la  plupart  portoient  le  nom 
de  ceux  qui  les  avoient  fait  faire.  Des  quatre  que  je  vis,  le 
premier  portoit  le  nom  de  l'Empereur  ^àrien,  le  fécond 
celui  àciVûrciJfc^  cet  Affranchi  de  Néron,  dont  il  fut  Se- 
crétaire d'Etat,  &  qui  par  une  infinité  de  crimes  qu'il  com- 


Tuyaux     Aduedtjc,  TRoui'ns  Sous  terre  a  Roke. 


I 


DU  COMTE  DE  B*^*.   111.  ?  art.  24,1 

lïiic  &  fit  commettre  à  fon  Maître,  trouva  moyen  d'ac- 
quérir jufqu^à  dix  millions  d'Or  ;  ce  qui  n'empêcha  point 
-qu'il  ne  fût  la  vidime  à^Jgrippïne ,  qui  le  ftc  périr  pour  fe 
venger  de  ce  qu'il  s'étoit  oppolé  à  fon  mariage  avec  l'Em- 
pereur Claudius.  Par  l'infcripcioa  du  troiflème  tuyau,  j'ap- 
pris qu'il  a  voit  fervi  à  porter  de  l'tau  dans  le  Temple  de 
Matidîa,  Fille  de  Marciane ^Sœur  de  r.''.mpereur  Trajan^ 
&  Sceur  de  JuJîa.  Sabina^  Femme  de  l'jzlmpereur  Adrien. 
Cette  Princeffe  étoit  fl>rt  recommandable  par  fes  vercus  & 
par  fa  piété  ;  ce  qui  engagea  Jdrien  fon  Beau-Frère  ,  à  la 
mettre,  félon  l'ufage  de  ce  tems-là ,  au  rang  des  Déeflesj 
&c  à  lui  bâtir  le  Temple  dont  il  eil  parlé  dans  cette  infcrip- 
tion. 


A  l'égard  du  quatrième  tuyau ,  qui  étoit  tfois  &  quatrô 
fois  plus  gros  que  les  trois  autres,  il  étoit  fans  infcription, 
laquelle  fe  trouvera  fans  doute  un  jour  fur  quelque  autre 
morceau  de  ce  même  tuyau,  qui  eft  refté  fous  terre. 

Ayant  continué  notre  route,  nous  arrivâmes  à  un  en- 
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droit,  où  les  Murs  de  la  VjUe,  trois  fois  plus  élévésqueîeref- 
te,  forment  une  efpece  de  demi-Lune.    Comme  ce  genre 
de  Fortifications  n'écoit  point  en  ufage  chez  les  Romains, 
je  demandai  à  Monfieur  N  ....  ce  que  ce  pouvoit- être. 
Ceft,  me  rcpondit-il  ,  un  Ouvrage  qui  mérite  d'être  vû. 
Il  étoit  autre- fois  hors  de  la  Ville  ;  mais  on  peut  dire  au- 
jourd'hui, qu'il  n'eft  ni  dehors,  ni  dedans,  puifque , comme 
vous  le  voyez ,  il  eft  en  quelque  façon  partagé  en  deux  moi- 
tiés, dont,  l'une  fert  de  Muraille  à  la  Ville  même.  C'efl 
la  partie  la  plus  entière  ;  examinez  la  bien.    Cet  Amphi- 
théâtre, qui  s'eft  parfaitement  bien  confervé  de  ce  côté-là, 
où  il  fembleroit  qu'il  auroit  dû  être  le  plus  maltraité  ,  n'eft 
que  de  briques,  mais  fa  folidité  &  fa  Structure ,  dans  laquel- 
le l'Architeéte  a  fuivi  l'Ordre  Corinthien ,  lui  donne  un  air 
fort  refpedable.  On  ignore  par  qui  il  a  été  bâti.  Le  nom 
de  Caflrenfe^  qui  lui  ell  refté,  fait  conjedurer  que  ç'a  pu 
être  par  Sèjan^  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  le  fit 
bâtir  pour  fervir  au  divertillement  des  Cohortes  Prétorien- 
nes «Se  autres  gens  de  Guerre,  auxquels  il  n'étoit  pas  per- 
mis d'afîifter  aux  Speétacles  que  l'on  donnoit  au  Peuple 
dans  la  Ville ,  fans  doute  pour  prévenir  les  troubles  &  le 
défordre,  que  ces  fortes  de  gens  portent  préfque  toujours 
dans  les  AiTemblées  où  ils  fe  trouvent,  ce  qui  les  en  fait 
exclure  avec  juftice.    Quelques  perfonnes  prétendent  que 
cet  Amphithéâtre  eft  celui  de  Statilius  Tawns\  mais  elles 
ne  font  pas  attention  que  l'Edifice  ,  que  ce  favori  d'^z, 
gujle  fit  bdtir,  étoit  un  Théâtre, ce  qui  étoit  fort  différent 
chez  les  Romains;  que  d'ailleurs  ce  Théâtre,  étoit  dans  le 
champ  de  Mars,&  qu'enfin  les  Ecrivains  decs  tems-lànous 
apprennent  qu'il  étoit  tout  de  Marbre.    Si  celui-ci  avoit 
été  d'une  matière  auITi  précieufe,  il  n'y  a  point  à  douter 
qu'il  n'en  rel^eroit  pns  plus  de  Vertiges  que  du  premier. 
On  peut -même  l'aiTûrer  avec  d'autant  plus  de  certitude, 

que 
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que  la  moitié  de  cet  Amphithéâtre,  qui  efl  du  côté  de  la 
!  Ville,  a  été,  comme  vous  le  voyez  d'ici,  prefque  entière- 
ment démolie  par  des  Gens  qui  en  ont  employé  les  Maté- 
I  riaux  k d'autres  Ouvrages.  Tel  ell  le  foin;  telle  eft  l'atten- 
I  tion  que  l'on  a  apporté  à  la  confervation  des  Monuments 
de  l'Antiquité. 

L'e  LO  IGNE  MENT  où  efl  de  la  Ville  le  Cirque  d'^w- 
tonin  Caracalla  ,  que  nous  allâmes  voir  enfuite  ,  à  fans 
I  doute  été  l'unique  caufe  pour  laquelle  on  l'a  un  peu  plusref- 
\  peété.  11  n'eft  bâti  que  de  briques,  ainfi  que  l'Amphithéâtre 
!  dont  je  viens  de  parler.    C'ell  le  feul  qui  foit  refté  de  dou- 
j  ze,  ou  treize,  qui  étoient  autre-fois,  tant  dans  la  Ville, 
I  que  dans  fes  environs ,  &  dont  les  douze  autres  ,  ou  font 
i  totalement  difparus,  ou  ne  nous  offrent  plus  que  des  rui- 
i  nés ,  dans  lefquelles  il  eft:  impoflible  de  rien  reconnoîcre.  Par 
!  ce  grand  nombre  de  Cirques,  vous  pouvez  juger,  pourfui- 
vit  Monfieur  N  .  .  .  .  ,  combien  grande  étoit  la  pafllon 
des  Romains  pour  les  Spectacles;  paflion  que  la  plupart  de 
leurs  Empereurs  ne  firent  qu'augmenter  encore  ,  tant  par 
la  magnificence  de  ceux  qu'ils  leur  donnèrent ,  que  par  la 
beauté  des  Edifices  qu'ils  firent  bâtir  pour  ces  fortes  de  di- 
vertiffements.     Ceux-ci  étoient  principalement  deflinés 
pour  les  Courfes  à  Cheval,  ou  en  Chariots.    Comme  ce 
Cirque  ell  le  feul  qui  nous  refte,  je  m'en  fervirai  pour  vous 
donner  ici  une  jufte  idée  de  tous  ceux  qui  ne  fubfiftent  pins 
depuis  plufieurs  fiécles,  &  dont  le  plus  magnifique  étoit  ce- 
lui qu'on  nommoit  par  excellence  le  grand  Cirque  (Circus 
Afaximus).    11  étoit  devant  le  Palais  des  Empereurs  dont 
plufieurs  contribuèrent  à  augmenter  la  magnificence. 
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Cetoit  une  vafte  Place,  longue  de  trois  -  cents  -  foî- 
xante  &  cinq  toifes,  <Sc  large  de  fix-cents  vingt-cincj  pieds, 
arrondie  par  un  bout ,  &  enfermée  par  une  enceinte  de 
Badments,  dans  le  goût  de  ceux  que  vous  voyez  ici.  Ceux 
de  deliors  confiftoient  en  de  grands  Portiques,  fous  lefquels 
il  y  avoit  des  Boutiques ,  où  Ton  vendoit  toutes  fortes  de 

ra- 
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rafraîchiffements  &  de  provifions  de  bouche.  Au  defïïis 
de  ces  Portiques  étoient  des  Chambres  voûtées  (en  latin, 
Fornkata  )  où  Ton  commettoit ,  pendant ,  avant  &  après 
les  Speétacles ,  des  Avions  infâmes ,  auxquelles  on  a  donné , 
pour  cette  raifon ,  le  nom  de  Fornication.  C'étoit  dans 
ces  lieux  aufTi  bien  que  dans  le  Palais  de  Néron  ^  où  il 

F  y  avoit  de  femblables  Chambres ,  que  les  plus  illuftres 
Dames  Romaines  alloient  fe  proflituer  ;  tant  la  corruption 
des  mœurs  étoit  aifreufe  fous  cet  abominable  Empereur.  Au 

i  dédans  du  Cirque  s'élévoient,  tout  au  tour,  deux  ou  trois 

!  rangs  de  fiéges,  les  uns  furies  autres.  11  y  en  avoit  un 
fi  grand  nombre  que  Ton  y  pouvoit  afieoir  jufqu'à  trois 

Il  cents  quatre-vingt-cinq  mille  Spectateurs.  Ces  fiéges 
étoient  interrompus  de  diflance  en  dillance  par  des  Don- 
jons avec  des  Baluftres.  Au  milieu  de  cette  grande  Pla- 
ce étoit  un  efpace  long  détroit,  qui  partageoit  le  Cirque  en 
deux  5  dans  toute  fa  longueur.  Cet  efpace  étoit  orné  de 
plufieurs  Obélifques ,  qui  font  aujourd'hui  un  des  Ornements 
des  Places  de  Rome,  où  elles  ont  été  tranfportées  &  élé- 
vées,  de  plufieurs  Colomnes  fur  lefquelles  étoient  quelques 
Statues  des  Dieux  ,  &  enfin  de  petites  Chapelles  en  leur 
honneur.  Aux  deux  extrémités  de  cet  efpace  ,  que  Ton 
nommoit,  Spina,  il  y  avoit,  de  chaque  côté,  trois  piè- 
ces de  bois  doré ,  femblables  à  de  grolïes  quilles  ,  lefquelles 
fervoient  de  bornes,  &  autour  defquelles  il  falloit  tourner  fept 
fois  en  courant  à  toutes  brides,  fans  les  toucher  ,  ni  fans 
verfer,  fi  Ton  vouloit  remporter  le  prix  propofé.  Enfin 
pour  garantir  les  Speélateurs  des  divers  accidents,  qui  pou- 
voient  être  occafîonnés  par  la  courfe  de  ces  Chariots  , 
Jules  Cafar  fit  creufer  ,  entre  TArène  &  les  Sièges ,  un 
Canal  large  de  dix  pieds,  dans  lequel  couloit  un  Ruifîeau 
auquel  on  donna  le  nom  d'Eiiripe, 

H  h  "3  Des- 
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Des-que  tous  les  Speélateurs  avoient  pris  place,  les 
Empereurs ,  qui  fe  rendoient  de  leur  Palais  à  ce  Cirque  par 
une  Gallerie  de  communication,  donnoienc  le  fignal  pour 
faire  commencer  les  courfes.  Alors  on  ouvroic  tout  à  coup 
les  bartières , qui  étoient  à  rentrée, dans  Tendroit  que  vous 
voyez  ici,  &  où  il  y  avoit  douze  paflages.  AufTi-tôt  les 
Chariots  attelés  de  deux,  mais  plus  fouvent  de  quatre  Che- 
vaux de  front,  partoient,  fix  à  la  fois  Se  en  même  tems, 

voloient,  pour  ainii  dire,  dans  la  Carrière.  La  rapidi- 
té avec  laquelle  ils  couroient  tous  pour  tâcher  d'arriver  les 
premiers  au  but  &  emporter  le  prix  que  chacun  d'eux  fe 
flattoit  de  gagner,  les  faifoit  fouvent  heurter,  ou  contre 
ks  bornes,  ou  les  uns  contre  les  autres,  ou  s'arrocher  &  le 
renverfer,  quelque-fois  même  fracalfer  leur  voiture;  ce  qui  di- 
vertilToit  beaucoup  les  Speétateurs.  Ces  derniers  en  témoi- 
gnoient  leur  joye  par  de  grands  éclats  de  rire,  &  fe  mo- 
quoient  de  ceux  à  qui  cet  accident  arrivoit,  par  de  gran- 
des huées  qui  les  mortifioient  beaucoup.  Ils  donnoient,  au- 
contraire  , mille  louanges, «Scportoient  jufqu'au  Ciel,  par  de 
grands  cris  de  joye ,  le  nom  de  celui  qui  avoit  le  bonheur 
&  TadrefTe  de  fournir  fa  carrière  fans  le  moindre  accident  , 
ce  qui  le  rendoit  plus  glorieux  que  s'il  eût  conquis  tout 
funivers.  Vous  vous  refTouvenez  fans  doute,  Monfieur  le 
Comte  ,  ajouta  Monfieur  N  .  .  .  .  ,  des  beaux  vers  dans  lef. 
quels  Horace  fe  moque  fi  agréablement  de  cette  folie  des 
Romains  de  fon  tems.  Suni,  dit-il  ,  dans  la  defcription 
qu'il  nous  y  fait  d'une  de  ces  Courfes  de  Chariots , 

Sunt  cjuos  Currîculo  pulverem  Oîimpîcum 
Collegîffe  juvat ,  Metaque  fewidis 
Evitât  a  rôtis ,  Palmaque  nobilis 
Tcrrarum  Dominos  evehit  ad  Deos. 

Ce 
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Ce  divertifTement,  qui  dans  le  fond  n'aboutiiïbit,  tout 
au  plus,  qu'à  faire  d'excellents  Poftillons,  &  des  Cochers 
fort  adroits  ,  devint  chez  les  Romains  une  paffion  fi  vio- 
lente, que  pour  leur  donner  plus  commodément  &  plus  fré- 
quemment ce  plaifir,  on  conftruifit  des  Cirques  dans  préf- 
que  tous  les  quartiers  de  Rome.     Les  Empereurs  ,  qui 
étoient  bien  aifes  de  les  amufer  par  ces  fortes  de  Speétacles, 
pour  les  empêcher  de  troubler  FEtat,  furent  des  premiers 
à  faire  ces  dépenfes.    Il  s'en  trouva  même  quelques-uns, 
qui  prirent  une  paiTion  fi  violente  pour  ce  vain  amufement, 
&  pour  les  autres  divertiflements  de  Théâtre  ,  qu'oubliant 
j  la  Majefté  de  leur  rang,  ils  ne  rougirent  point  de  fe  don- 
ner eux-mêmes  en  Spedacle  au  Peuple.  C'eft  ce  que  nous 
lifons,  dans  l'Hifloire  de  Néron  ^  d'Jfnionm  Caracalla^  & 
à'Eliogabale.  A  l'exemple  de  ces  Princes  on  vit  bientôt  la  No- 
blefle'fe  pafTionner  pour  ces  divertiflements.    Les  uns  bâ- 
tirent des  Cirques  dans  leurs  vafies  Jardins,  ce  que  nous 
apprenons  que  Salujle  fit  dans  les  fiens  ;  les  autres  s'expo- 
fèrent  aux  huées  &  à  la  rifée  du  Peuple,  en  faifant  dans 
les  Cirques  le  rôle  d'Adeurs ,  au  lieu  de  celui  de  Speda- 
tcurs  qu'ils  y  avoient  fait  jufqu'alors;  enfin  cette  fureur  alla 
fi  loin ,  que  l'on  vit  des  Sénateurs  ,  des  Perfonnages  Con- 
fulaires,  &  même  des  Femmes  de  la  première  condition, 
faire  le  vil  métier  de  Gladiateurs,  &  fe  battre,  comme  ces 
miférables,  devant  tout  un  Peuple,  qui  fe  moquoit  d'eux 
avec  très  grande  raifon.    Tel  étoit  l'éclat  de  Rome  fous 
ces  monftrueiix  Empereurs. 

J'ai  lu,  dis-je  à  Monfieur  N  .  .  .  ce  que  vos  anciens 
Hiftoriens  ont  écrit  fur  ce  fujet,& je  vous  avouerai  bonne- 
ment ici  que  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  deux  chofes.  La 
première  efl;  que  la  dépravation  des  mœurs  &  la  corruption 
du  cœur  humain  ayent  pû  aller  jufqu'au  point,  où  ils  nous 
réoréfentent  qu'elles  étoient  dansée  tems-là.    Mais  une 

fe- 
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féconde  chofe  qui  m'a  paru  encore  plus  inconcevable,  c'ell 
la  patience  extraordinaire  avec  laquelle  vos  Romains  onc 
foufFert  la  Tirannie  de  ces  Monftres  ...  Et  là  là  ,  reprit 
Monfleur  N  .  .  .  .  Plufieurs  de  vos  Rois,  de  la  première, 
&  dernière  race,  ne  valoient  guère  mieux  ;  cependant  vos 
Ancêtres  n'ont  pas  eu,  comme  les  nôtres  ,  le  courage  de 
s'en  défaire  ,  &  ils  ont  attendu  très  patiemment  que  la 
mort  les  en  délivrât.  Les  exemples  qu'il  me  cita,  de  CIo- 
vis^  notre  premier  Roi  Chrétien  ,  qui  fut  le  boureau  de 
tous  fes  plus  proches  Parents,  dont  il  malTacra  plufieurs  de 
fa  propre  main  ;  celui  de  Chilpéric  I.  le  Néron  &  VHéro- 
de  de  ion  fiécle,  noms  que  lui  ont  donné  tous  nos  Hi(lo- 
riens;  celui  de  Louis  XL  qui  iit  périr,  fans  aucune  for- 
me de  Jullice,plus  de  quatre  mille  de  fes  Sujets  par  lesfup- 
plices  les  plus  cruels,  que  Trîjlan^  fon Grand  Prévôt,  ima- 
ginoit,  &  dont  il  fe  plaifoit  lui  même  à  être  Spedateur; 
enfin  les  cruautés  &  la  licence  effrénée  des  mœurs  fous  les 
règnes  de  Charles  IX.  &c  de  Henri  III ,  ces  exemples , 
dis- je,  qu'il  me  cita  fort  à  propos,  me  firent  voir  que  non 
feulement  il  étoit  parfaitement  inftruit  de  notre  Hiftoire, 
mais  encore  qu'il  n'y  a  point  d'Etat  fur  la  Terre,  qui  n'aie 
eu  fes  Nérons ,  fes  Caracalla  ,  &  fts  EliogahaJes. 

Apres  avoir  fuffifamment  confidéré  le  Cirque,  au  fu- 
jet  duquel  il  m'avoit  donné  de  fi  curieufes  inftrudions  ,  je 
me  difpofois  à  réprendre  le  chemin  de  la  Ville ,  lorfque  mon. 
conducteur  me  fit  remarquer , à  quelques  pas  de-là,uneefpè- 
ce  de  GroITe  Tour  &  de  relies  de  murailles,  vers  lefquelle» 
nous  nous  acheminâmes.  Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût 
encore  quelque  Antiquité  curieufe.  J'en  fus  convaincu, lorf- 
qu'étant  au  pied  de  cette  Tour,  j'y  lus  fur  un  marbre  Anti- 
que ces  mots  Latins,  CoEci Li^  Q.  Cretici  Metel- 
Crassi.  L'Edifice  que  vous  voyez,  me  dit  Mon- 
fieur  N  .  .  .  . ,  efl  ce  qui  nous  relie  d'un  magnifique  Sépul- 
cre 
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cre  bâti  par  CraJJus,  un  des  plus  riches  Romains  ,  pour 
fa  Femme, qui.  étoic  Fille  de  jg.  Cœcilius  Metellus ^imnom- 
iné  le  Créti^jiie^  parce  qu'il  avoit  fait  la  conquête  de  l'Ifle 
de  Crète.  Ce  Monument  égaloit  autre-fois  en  beauté  ce- 
lui de  l'Empereur  Adrien  ^  &  le  Maufolée  mtmQâi'AuguJley 
dont  j'aurai  peut-être  occafion  de  vous  pa:rler  quelqu'un  de 
ces  jours.  Ce  que  nous  en  voyons  aujour  i'hui  eil  du  moins 
une  preuve  de  fa  folidité  ;  auifi  les  murailles  ont-elles  vingt 
pieds  d'épaifleur.  Les  Têtes  de  Bœuf  j  que  vous  y  voyez 
encore  en  marbre,  ont  fait  donner  à  cette  Tour  le  nornde 
Capo  di  Bove  par  le  Peuple.  Si  l'on  en  veut  croire  une 
vieille  Tradition,  il  y  avoit,  dit-on,  dans  une  des  cham- 
bres de  ce  Sépulcre  un  Echo  Artificiel ,  qui  répétoit  un  vers 
de  Virgile  juiqu'à  fix  fois,  d'une  manière  très  dilUnd;e,  6c 
plufîeurs  autres  encore,  plus  confufément.  On  l'avoit  fans 
doute  ainfi  difpofée  afin  que  les  cris  &  les  lamentations  des 
Pleureufès,  qui  étoient  des  Femmes  qu'on  louoit  exprès 
pour  pleurer  dans  les  cérémonies  funèbres,  fe  multipliafFent 
par  ce  moyen,  &  fiffent  plus  d'honneur  au  mort,  ou  pour 
parler  plus  julle  à  fes  Enfans  ou  à  fes  Héritiers.  QLioiqu'il 
en  foit ,  ce  Monument  à  long-tems  fervi  de  retraite  &  de 
FortereiTe  aux  petits  Tirans  de  la  Campagne  de  Rome,  qui 
bâtirent  autour  une  petite  Ville,  dont  vous  voyez  encore 
lés  reftes,  &  dont  il  étoit  comme  la  Citadelle.  L'un  & 
l'autre  fubfilloit  encore  en  entier  dans  le  tems  des  Guerres 
Civiles ,  entre  lamaifon  des  Urfins  &  celle  des  Colonnes  ^  qui 
regardoient  la  poflelTion  de  cette  petite  Place  comme  un 
porte  très  avantageux  k  celui  des  deux  partis,  qui  en  étoit  le 
Maître. 

Q_uE  les  hommes ,  dis -je  à  cette  occafion  à  Monfieur 
N  .  .  .  .,  font  d'étranges  Créatures , «Se  que  leur  Vanité  les 
rend  ridicules  &  dignes  de  compafTion  !  Ces  Sépulcres  font 
des  Monuments,  donc  la  vue  doit  nous  faire  refTouvenir 
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continuellement  du  néant  d'où  nous  fommes  fortis ,  &;  dans 
lequel  nous  fommes  furie  point  de  rentrer  à  tous  moments; 
&  des  Ambitieux ,  bien  loin  de  s'occuper  de  cette  férieufe 
&  folide  penfée  5  cherchent  dans  ces  Sépulcres  mêmes  de  quoi 
fatisfaire  leur  orgueil  &  Tenvie  qu'ils  ont  de  dominer.  Ils 
s'égorgent  &  font  égorger  leurs  Partifans,  pourvoir  qui 
d'eux  ou  de  leurs  Rivaux  en  demeurera  le  Maître  !  .  .  .  . 
Doucement,  doucement,  Monfieur  le  Comte,  me  dit  en 
riant  mon  Conducteur.    Quelque  folide  &  bien  placée  que 
foit  ici  votre  réflexion ,  fi  quelqu'autre  que  moi  vous  en- 
tendoit,  il  ne  manqueroit  pas  de  dire  qu'elle  fent  un  peu 
le  fagot.  En  parlant  ainfi  vous  ignorez,  ou  du  moins  vous 
ne  vous  reflbuvenez  pas  ,  que  nos  Papes  ont  eux  -  mêmes 
fait  ce  que  vous  critiquez  ici ,  &  que  le  Tombeau  de  l'Em- 
pereur Adrien  ,  auquel ,  depuis  le  Grand  St.  Grégoire , 
on  a  donné  le  nom  de  Saint  Ange,  eft  depuis  long-temg 
le  plus  fur  Boulevard  qu'ils  ayent  contre  leurs  ennemis. 
J'ai  vu,  lui  répondis- je,  cette  Forterefle,  il  y  a  quelques- jours, 
en  me  promenant  ;  mais  de  la  façon  dont  on  attaque  au- 
jourd'hui les  Places,  j'ôfe  bien  aflûrer  que  ce  Château,  non 
plus  que  les  Murailles  de  vôtr6  Ville,  que  nous  venons  de 
vifiter  ,  ne  refilleroient  feulement  pas  à  deux  jours  de 
Tranchée  ouverte.    Aurefte,  delà  manière  dont  les  Pa- 
pes vivent  &  fe  gouvernent  aujourd'hui  ,  ils  n'ont  point 
d'ennemis  à  craindre.    Cela  étoit  bon  du  tems  des  Gré- 
goire VU.  dts  Bonif ace  V\U.  des  Alexandre  VI.  de  vos 
Antipapes  &  de  plufieurs  autres ,  au  fujet  defquels  il  faut 

avoir  bien  de  la  Foi  de  refte  pour  croire  que  

mais  laiffons  cette  matière.  Vous  êtes  Romain  ,  Mon- 
fitur,  &;  je  fuis  François.  Vous  favez  que  nos  deux  Na- 
tions ont  fur  le  compte  de  ces  Vénérables  Seigneurs  des 
idées  un  peu  différentes  ,  &  je  n'aime  point  à  choquer 
celles  des  autres.    Pardonnez  -  moi  feulement  ce  petit  trait 

écha- 


DU  COMTE  DE  B***.   III.  Fart,  i^i 


échapé  à  ma  vivacité  &  dont  je  fuis  mortifié  .  .  .  .  Ja 
vous  aime  de  cette  humeur  ,  me  dit  etj  riant  Monfieur 
K  .  .  •;  mais  foyez  aflûré  que,  pour  être  Romains,  nous 
n'en  fommes  pas  moins  judicieux  fur  cet  Arricle,  &  que 
nous  dételions,  aiifli  bien  que  vous,  les  m.3uvais  Papes 
que  Dieu  a  donnés  à  fon  Èglife  dans  fa  colère.  Mal- 
heureufement  le  nombre  n'^en  ell  "  que  trop  grand  ;  maig 
du  moins  depuis  près  de  deux  fîéclcs  nous  avons  eu  la 
Gonfolation  d'en  avoir  eû  d'aflez  bons.  O,  pour  ce  point- 
là,  lui  répliquai- je ,  je  fuis  d'accord  avec  vous,  &  pour 
me  fervir  ici  de  votre  expreffion ,  je  crois  qu'il  n'y  a  que 
des  gens  qui  fentent  le  fagot,  qui  puiiTent  contefter  cette 
vérité.  Je  ne  doute  point  même  que  dans  le  nombre 
de  ceux  dont  vous  me  parlez,  il  n'y  en  ait  quelques-uns 
qui  feront  mis  un  jour  dans  le  Calendrier  des  Saints. 
Leurs  vertus  &  leur  mérite  leur  ont  acquis  cet  honneur; 
&  je  penfe  que  ce  feroit  une  injuftice  de  le  leur  refufer. 

I  Auifi  travaille-t-on  aétuellement  à  le  leur  procurer,  me 

!  dit -il  ;  &  je  fuis  charmé,  autant  qu'on  peut  l'être,  de- 
voir que  vous  foyez  déjà  difpofé  à  le  leur  rendre. 

'  Cette  converfation ,  pendant  laquelle  nous  étions  ré- 
montés dans  notre  Calèche  ,  nous  conduiGt  jufqu'à  la 
Porte  de  S.  Paul,  nommée  autre-fois  OJîienfis^  parce  qu'el- 
le conduifoit  à  0/?/V,  Ville  &  Port  de  Mer,  autre -fois- 
confidérable ,  bâtie  par  les  Romains  dans  l'endroit  où  le 

fi  Tibre  le  déchargeoit  dans  la  Mer  ,  mais  qui  ne  fubfifte 
plus  depuis  bien  des  fiécles.  Un  Monument  que  j'apper- 
cus  d'alTez  loin  m'avertit  que  nous  ferions,  encore  une 
Station  dans  cet  endroit.    C'étoit  la  belle  Piramide  de 

1  Caîus  Cejlîus^  un  des  fept  Officiers  qui  fervoient  aux  fef- 
tins,  que  les  Romains  donnoient  de  tems  en  tems,  à  leurs 
Dieux,  foit  à  certains  jours  des  Fêtes  &  de  Réjoui ffan ce, 

;i  foit  dans  des  tems  de  calamité ,  pour  appaifer  leur  colè- 
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re.  De  toutes  les  Antiquités  de  Rome ,  après  les  deux 
Colonnes  de  Trojan  &  à'^ntonin^c\Çi  celle  qui  efladuelle- 
ment  dans  le  meilleur  état  ,  grâce  au  Pape  Alexandre 
VII.  qui,  en  1673  ,  fit  réparer  ce  qui  y  manquoit ,  & 
enlever  la  Terre  qui  étoit  tout  au  tour  ,  &  cachoit  une 
partie  de  fa  bâfe  ;  de-forte  qu'on  peut  dire  qu'a  peu  de 
cliofe  près  elle  eft  aujourd'hui  dans  le  même  état,  où  elle 
fut  bâtie  par  les  hériti'ers  de  ce  Cejlius^  qui  lui  dreflèrent 
ce  Monument,  comme  on  l'apprend  par  les  furcription& 
qu'on  y  lit.  Si  l'on  veut  en  croire  le  Peuple ,  ce  Sépul- 
cre, qui,  comme  l'Amphithéâtre  des  Soldats  ,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  eft  enclavé  dans  les  Murailles  de  la  Vil- 
le, dont  il  fait  auffi  partie,  a  été  bâti  dans  cet  endroit, 
&  de  cette  manière,  parce  que,  dit-il ,  Cejlius  avoit  or- 
donné par  fon  Teftament  k  fes  Héritiers  de  ne  l'enter- 
rer, ni  dedans,  ni  dehors  de  Rome.  Mais  en  débitant  ce 
Conte,  il  ne  fait  pas  attention  ,  &  plus  vraifemblamenC 
encore,  il  ne  fçaic  pas  que,  lorfque  ce  Monument  fut  conf- 
ftruit  5  l'enceinte  de  Rome  étoit  de  beaucoup  plus  petite 
qu'elle  n'eft  aujourd'hui,  &  qu€  ce  ne  fut  que  plus  de  cinq 
cents  ans  après,  que  Bélifaire^  qui  bâtit  ces  Murailles,  y 
enclava  ce  Sépulcre,  de  manière  qu'il  y  en  a  une  moitié  de- 
dans, &  l'autre  dehors  de  la  Villes  ce  qui  a  fans  doute  oc- 
cafionné  cette  Fable  populaire. 

Vous  voyez,  médit  à  ce  fujet  Monfîeur  N  .  .  . 
qu'il  n'eft  pas  ablolument  nécefTaire  de  faire  le  Voyage  d'E- 
gypte pour  voir  des  Piramides.  Celle-ci  n'eft  pas  à  la  véri- 
té Ti  haute  ,  ni  li  large  que  le  font  celles-là  ;  n'ayant  que 
cent  dix  pieds  de  hauteur  fiu-  quatre- vingt-fept  de  largeur; 
mais  elle  a  aufti  un  avantage  &  une  beauté  que  les  autres 
n'ont  pas;  c'eft  que  les  quatre  faces  de  cet  Edifice  ,  dont 
la  malle  eft  de  briques ,  font  révétues  de  marbre  de- 
puis le  haut  jufqu'en  bas.    Entrons  ajôûta-t-il ,  préfente- 
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ment  dans  la  Ville  pour  en  confidérer  Tautre  moitié  qui  efl 
la  plus  curieufe.    Nous  étant  rendus  au  pied  de  cette  Pi- 
ramide,  je  lui  demandai  à  quoi  pouvoit  avoir  ferviun  grand 
Piédeftal  de  Marbre,  qui  en  efi:  à  quelques  pas.  Lifez,  me 
répondit-il,  Tinfcription  qui  efl:  delTus,  Se  elle  vous  en  in- 
ilruira.    Par  la  ledure  que  j'en  fis  il  me  parut  quelle  avoit 
fervi  de  bafe  à  une  Colonne,  fur  laquelle  étoit  vraifemblable- 
ment  la  Statue  de  ce  Ce/}msqm,  félon  cette  infcription, 
mourut  au  commencement  de  l'Empire  d'^uz^fle.  Après 
avoir  lu  une  féconde  infcription  qui  efl;  fur  le  côté  de  la  Pira- 
mide,  &  qui  efl:  d'autant  plus  ailée  à  lire,  que  les  Lettres 
ont  deux  pieds  de  lon^,  nous  entrâmes  dans  ce  Tombeau 
par  un  paffage  aflez  bas  &  étroit  qui  en  traverfe  Tépaifleur. 
Mous  nous  trouvâmes  alors  dans  une  très  belle  Sale  voû- 
tée, d'environ  dix-huit  pieds  de  long,  large  de  treize,  & 
haute  de  quatorze.    C'ell  dans  cette  Sale,  fans  doute,  que 
les  héritiers  de  Ceflins  dépolèrent  les  cendres  du  deffunt> 
Elle  efl:  enduite  de  tous  les  côtés  d'un  ftuc  blanc  &  poli, 
fur  lequel  on  voit  des  reftes  de  peintures  très  anciennes, 
répréfentant ,  les  unes  des  Vafes,  les  autres  des  Femmes,. 
&  plufieurs  autres  chofes.    La  manière  dont  ces  peintures 
fe  font  confervées  pendant  dix-huit  fiécles,  &  la  beauté  de 
leur  Coloris  me  parurent  d'autant  plus  admirables, que  l'in- 
vention de  la  Peinture  en  huile  étant  très  moderne ,  celle- 
ci  n'eft  qu'une  fimple  détrempe  qui  ne  pénètre  point  l'en- 
duit ;  &  néanmoins  la  plûpart  de  ces  figures  ont  encore 
toute  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Plus  d'un  riche  curieux , 
s'il  étoit  poflible  d'enlever  des  morceaux  fi  rares  &  li  beaux,, 
donneroit  certainement  bien  pour  cela  une  partie  de  l'ar- 
gent qu'il  en  a  du  coûter  aux  héritiers  de  Ci  flius  pour  lui 
conftruire  ce  Monument.    On  peut  juger  par  la  beauté  de 
celui-ci,  qui  n'étoit  que  pour  un  fimple  Citoyen,  quels  dé- 
voient-être  les  Tombeaux  des  premiers  Peribnnages  de  la 
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République,  &  enfuite  des  Empereurs, que  le  Tems&  d'au- 
tres Accidents  ont  détruits. 

Apre  s  avoir  entièrement  fatisfait  ma  curiofité  dans  ce 
Sépulcre:  fortons  d'ici  ,  dis -je  à  mon  Conduéleur.  Cefl 
être  trop  long-tems  avec  les  morts.    La  Compagnie  de  ces 
Meflieurs  n'cft  pas  aflez  amufante,  pour  faire  un  long  fé- 
jour  chez  eux.    D'ailleurs  nous  aurons  tout  le  tems  un  jour 
d'habiter,  comme  eux,  des  Tombeaux  ,d.ins  Jefquels  on  ne 
nous  fera  pas,  félon  toutes  les  apparences,  l'honneur  de 
nous  venir  vifiter  auiTi  fouvent  que  l'on  fait  celui-ci.    11  ne 
tiendra  qu'à  vous,  Monfieur ,  me  dit  en  riant  Monfieur 
N  .  .  .      vous  n'avez  comme  Cejîius-i  qu'à  laiffer  à  vos 
héritiers  de  grnndes  richeiîes,  à  condition  qu'ils  vous  bâti- 
ront une  femblabîe  Piramide  à  Paris;  &  je  vous  fuis  cau- 
tion que  vous  y  ferez,  pour  le  moins  ,  auITi  fouvent  vifi- 
té.    11  faudroit  pour  cela,  lui  répondis- je,  avoir  autant  de 
vanité  que  cet  Ecuyer  tranchant  de  la  Table  des  Dieux  : 
or  je  vous  avouerai  que,  grâce  ou  Ciel ,  je  ne  donne  point 
dans  ces  Folies.    On  fçait  aujourd'hui  faire  un  emploi  un 
peu  plus  folide,  &  beaucoup  plus  louable,  de  fes  Richeffes, 
lorfqu'on  eft  obligé  de  les  quitter.  Mais,pourfuivis-je,  quel- 
le eft  cette  Montagne  que  je  voiss'éléver  ainfi  devant  nous? 
Seroit-ce  le  Capitoler  Vraiment,  me  répliqua-t-il,  nous  en 
fommes  bien  éloignés.     Le  Mont  que  vous  voyez  eft  le 
Mont  Teflacéo^  ou  la  Montagne  des  Pots-calTés  ,  Monta- 
gne d'une  nature  toute  fingulière,  &  fur  laquelle  nos  plus 
favants  Antiquaires  fe  font  fouvent  caflés  la  tête.    En  ce 
cas ,  lui-dis- je ,  il  ell  à  préfumer  qu'elle  vaut  la  peine  d'être  vûe  ; 
Tournons  donc  de  ce  côté-là, puifque  nous  fommes  fi  pro- 
ches. 

J' A  VOIS  oui  dire  à  Merville  &  à  Laval  que  cette  Mon- 
tagne étoit  le  Mont-martre  de  Rome,  je  veux  dire  l'endroit 
où  les  Romains  alloient  plus  volontiers  fe  divertir,  comme  nos 
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Boiifg'eois  de  Paris  font  à  Mont-martre.  Ce  qui  les  y  attire 
principalement  jC^ell:  que  dans  aucun  autre  endroit  on  ne  boit 
le  vin  5  ni  fi  frais,  ni  fi  délicieux.  Mes  gaillards  s'y  connoif- 
foient  Tun  &  Tautre;  auffi  fréquentoient-ils  d'un  meilleur 
cœur  cetre  Montagne,  qu'ils  ne  faifoient  les  plus  belles  Egli- 
fesdeRome.  Je  voulus  éprouver  par  moi-même  cequ'jlsm'en 
avoient  dit,  &  comme  en  partant  le  matin ,  je  n'avois  comp- 
té rentrer  dans  la  Ville  que  le  foir  ,  j'avois  ordonné  à 
Merville  de  faire  porter  en  cet  endroit  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  faire  un  régal  honnête  à  mon  Compagnon  de  Voya- 
ge. Voyant  donc  qu'il  étoit  déjà  tard,  &  d'ailleurs  la  faim 
commençant  à  me  prefler  ,  je  pris  le  prétexte  de  vou- 
loir viiiter  cette  Montagne,  pour  avoir  l'occafion  d'y  me- 
ner mon  aimable  Conducteur.  Je  trouvai,  en  y  arrivant, 
Merville, qui  venoit  au  devant  de  nous  ,  &  qui  s'impatien- 
toit  fort  de  notre  retardement  ;  car  il  étoit  près  de  deux 
heures  lorfque  nous  le  joignimes.  Lui  ayant  démandé  s'il 
avoit  éxécuté  mes  ordres:  il  y  a  déjà  long-tems ,  Mon- 
fieur  me  dit-il,  que  tout  eft  prêt.  Donnez- vous  feulement 
la  peine,  pourfuivit-il  en  me  montrant  une  efpèce  de  Grot- 
te, d'entrer  ici  avec  Monfieur.  Comment,  lui  dis  je  avec 
vivacité,  fommes-nous  des  gens,  Monfieur  &  moi ,  à  di- 
ner  dans  une  Cave? Es-tu  devenu  fou,  ou  le  Vin  du  Mont- 
Tcflacéo  t'a-t-il  fait  tourner  la  tête? 

Monsieur  N  .  .  .  .,  s'étant  mis  à  fourire  de  mon 
étonnemefit&  de  ma  vivacité:  Entrons,  entrons  toujours^ 
me  dit-il;  &  nous  éprouverons  bientôt  dans  cette  Grotte, 
ou  Cave,  comme  il  vous  plaît  de  l'appeller,  un  agrément 
qui  ne  fe  rencontre  pas  dans  les  plus  beaux  Palais.  Sur  ce- 
que  je  lepriois  d'excufer  la  (lupiditéde  mort  Valet,  qui  avoit 
choifi  un  lieu  fl  peu  décent  pour  nous  rafraichir  &  nous  re- 
mettre un  peu  de  notre  Fatigue: il  ne  pourvoit  pas,  me  dit- 
il  ,  en  choifir  de  plus  propre  pour  cela  ^  ni  de  plus  déli- 
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deux  ;  &  vous  en  conviendrez  vous-même  dans  quelques 
moments.  La  Table  ayant  été  fervie  fur  le  champ  ,  com- 
me notre  courfe  nous  avoit  donné  beaucoup  d'appétit  à 
l'un  &  à  Tautre,  nous  y  fîmes  fort  bien  notre  devoir.  Un 
verre  de  Vin  que  je  demandai,  &  que  je  trouvai  plus  frais 
que  s'il  eût  été  mis  à  la  glace,  me  fit  fîiire  un  mouvement 
de  furprife  qui  fit  encore  fourire mon  Conducteur.  Avouez, 
me  dit-il,  Monfieur  le  Comte,  que  vous  ne  vous  attendiez 
pas  de  trouver  ici  une  fi  excellente  Glacière;  mais  ce  qui  vous 
étonnera  peut-être  encore  davantage  ,  c'efl  que  cette  ex- 
traordinaire fraicheur  efc  naturelle  à  cette  Montagne.  Auf- 
fi  nos  délicats  &  voluptueux  Romains  viennent-ils  fouvent 
y  goûter  ce  plaiiir  avec  leurs  Amis.  C'eft  une  qualité  qui 
elt  particulière  à  cet  endroit  &  que  nos  Princes  &  Seigneurs 
Cardinaux  voudroient  bien  qui  fe  trouvât  dans  ceux,  où  ils 
ont  bâti  leurs  Palais.  Cela  leur  épargneroit  beaucoup 
d'Argent  que  leur  coûtent  la  glace  6c  la  nège  ,  qui  font  ra- 
res dans  ce  Païs,&;  qu'ils  font  obligés  de  faire  venir  de  loin 
&  à  grands  fraix.  Que  ne  les  faifoient-ils  conftruire  ,  lui 
dis-je,  fur  le  haut  de  cette  Montagne?  La  Pofition  &  la 
perfpeétive  en  auroient  été  des  plus  belles.  Ils  auroienteuen 
même  tems  vûe  fur  la  Ville,  &  vûe  fur  la  Campagne  ,  ce 
qui  ell  un  des  plus  grands  agréments  que  l'on  puiffe  déli- 
rer, lleftvrai,  me  répondit  Monfieur  N  .  .  .  .;  mais  il 
auroit  fallu  pour  cela  qu'il  euflent  donné  près  de  deux  cents 
pieds  de  profondeur  aux  fondements  de  ces  Edifices  ;  car 
cette  Montagne  en  a  cent-foixante  de  hauteur  ,  fur  deux 
mille  pas  de  circuit,  &  comme  elle  n'eft  qu'un  amas  de 
Pots-caflés ,  de  Tuiles,  de  Briques  ,  Se  autres  décombres, 
vous  concevez  de  refle  qu'il  eft  impoiîible  de  pofer  aucun 
Edifice  tant  foit  peu  coniidérable  fur  un  pareil  fonds;  aulïï 
n'y  avez- vous  vu,  &  n'y  verrez-vous,  que  quelques  Grot- 
tes, pareilles  à  celle-ci,  qu'on  y  a  creufées  uniquement 
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h  caufede  cette  fraîcheur  extraordinaire  qui  s'y  fait  fentir, 
&  qui  donne  au  Vin  le  goûc  délicieux  3  que  vous  allez  trou- 
ver dans  celui-ci. 

J  E  reconnus  dans  rinftanc  h  vérité  de  ce  qu'il  me  di- 
foit;  mais  un  piiénomène  qui  me  furpnt  encore  bien  da- 
■vantage,  fut  que  je  fentis,  quelques  m  »  nents  ypiés ,  une 
fraîcheur  des  plus  agréables ,  cauiée  par  un  nombre  infini 
de  doux  Zéphirs ,  qui  fortoient  de  tons  les  côtés  de  la  Grot- 
te, comme  par  autant  de  tuyaux  foûterrains  ,  pour  venir 
nous  carefTer  &  nous  rafraicliir.  Je  demandai  à  Monficur 
N  .  .  .  .5  s'il  éprouvoit  la  même  chofe.  Allurément,  me 
répondit-il,  &  ce  n'eft  pas  la  centième  fois  que  cela  m'eft: 
arrivé  dans  ces  Grottes.  Tous  ceux  qui  y  viennent  l'é- 
prouvent comme  nous  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon  particu- 
lière qu'elles  font  extrêmement  fréquentés,  fur -tout  pen- 
dant IT.té.  Il  alloit  m'expliquer  les  caufes  PJiifiques  d'un  ef- 
fet il  fingulier  ;  mais  comme  nous  avions  alors  quelque 
chofe  de  plus  prefîé  à  faire,  je  le  priai  de  fe  relTouvenir  que 
le  Corps  doit  avoir  fon  tour ,  &  qu'il  à  fes  befoins  aufli-bien 
que  rÉfprit.  J'ajoutai  que  j'appréhendois  que  les  douces 
Haleines  des  Zéphirs  qui  nous  faifoient  tant  de  plaifir,  ne 
fident  perdre  à  nos  fauces  un  peu  de  leur  bonté.  Cela  pou- 
roit  bien  arriver,  me  répiiqua-t-il  en  riant;  mais,  en  tout 
cas,  nous  avons  la  meilleure  de  toutes  qui  eft  l'appétit.  Il 
eut  d'autant  moins  de  peine  à  me  perfuader  de  ce  dernier 
Article,  que,  contre  fa  ccûtume,  &  contre  celle  des  Ro- 
mains qui ,  en  général ,  font  naturellement  fort  fobres  ,  il 
oflRcioit  parfaitement  bien.  AuITi  lui  en  donnois-je  l'Exem- 
ple. Notre  appétit ,  joint  à  la  bonté  ,  à  la  fraîcheur  du 
Vin,&  à  l'air  délicieux  que  nous  refpirions  en  cet  endroit, 
ne  contribua  pas  peu  à  nous  égayer.  Je  reconnus  en  cette 
rencontre  la  fauffeté  d'un  préjugé  dans  lequel  font  bien  des 
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crens ,  &  cela  fur  je  ne  fai  quel  fondement.  Ils  s'imaginent  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  ennuyeufe  Compagnie  à  Table  que  celle 
d'un  Savant.  Pour  moi  je  n'ai  jamais  entendu  un  fi  grand 
nombre  de  jolies  chofes ,  ni  vu  d'humeur  plus  enjouée  que 
le  fut  celle  dé  Monfieur  N  .  .  .  il  badinoit  agréablement 
fur  tout,  même  (ur  les  fujets  qui  en  paroifloient  le  moins 
fufceptibles , de-forte  qu'on  pouvoit  dire,  en  quelque  façon, 
que  fon  efprit,  femblable  aux  Zéphirs  du  Mont-Teflaceo ^ 
lui  fortoit  du  Corps  prtfqu'à  cliaque  chofe  qu'il  diloit.  Qiron 
loue  tant  qu'on  voudra  les  plaifirs  de  la  Table;  pour  moi, 
quelque  délicate  qu'y  foit  la  bonne  chère,  elle  m'a^toujours 
paru  fort  infipide  tant  que  je  n'y  ai  trouvé  que  des  Goinfres, 
dont  l'entretien  ne  roule  ordinairement  que  fur  la  friandife 
des  mets,  fur  Th  bileté  du  Cuifmier  qui  les  a  préparés,  & 
fur  la  délicatclfe  des  vins  que  l'on  y  fert.  Hé  combien  n'y 
a-t-il  pas  de  milliers  de  Tables  dans  le  Monde,  même  chez 
les  plus  grand  Seigneurs,  où  la  converfation  ne  roule  préf- 
que  point  fur  d'wutres  matières.  En  ce  cas  je  puis  dire  que 
jamais  repas  ne  fut  mieux  ,  ni  plus  délicatement  affaifo: 
né  que  celui  que  je  pris  avec  Monfieur  N  .  .  .  .  Quoiqu'il 
fût  un  peu  long ,  l'enjouement  de  fon  humeur  &  de  fes 
difcours  me  le  fit  trouver  extrêmement  court. 
;  Enfin  vers  le  milieu  du  deflert  notre  confervation  tom- 
ba fur  le  Mont  Tefîaceo.  11  me  rapporta ,  à  ce  fujet ,  les 
différentes  opinions  des  Antiquaires  fur  la  formation  de  cet- 
te Montagne.  Les  uns  ,  dit -il,  fuivant  l'Etimologie  du 
nom  qu'elle  porte,  prétendent  qu'elle  s'eft  uniquement  for- 
mée de  Tefts ,  ou  débris  des  Pots-caflés  (  en  latin ,  Tejla) 
que  les  Potiers  de  Rome ,  à  qui  Tarquin  V Ancien  donna  cet 
endroit  pour  y  établir  leur  manufacture ,  jettoient  en  ce  lieu , 
ce  qui  par  la  fuite  du  tems  produifit ,  félon  eux  ,  cette 
élévation  extraordinaire.    Mais  comme  ,  en  réfléchifTant 

un 


DU  COMTE  DE  B***    111.  Part.  2^9 

un  peu  plus  fur  la  chofe,  on  a  trom  é  que  tous  !'.3  Pots- 
caflés  du  monde  entier  ,  apportés  dans  cet  endroit ,  n'au- 
roient  pas  été  fuffirants  pour  en  faire  une  Montagne 
de  cette  hauteur,  d'autres  y  ont  encore  ajouté  les  Pots,  ou 
Cruches,  dans  lefqueis  ils  prétendent  que  les  Vilh^s  ,  Pro- 
vinces ,  &  Royaumes  Iributsires  envoyyient  à  Rome 
les  fubfides  qu'ils  payoicnt  à  la  République.  «Si  qu'on  jettoit 
tous,  difent-ils,  dans  cet  endroit  lorfqu'on  les  avoit  vui- 
dés.  Par  malheur  pour  ces  M(.-iueurs ,  Tfiiltoire  Ancienne 
nous  apprend  que  ces  Pots,  ou  Cruches,  n'ont  jamais  exif- 
té  que  dans  leur  imagination  ;  que  la  plus  grande  partie 
de  cet  Argent  ne  venoit  point  à  Rome,  mais  étoit  em- 
ployée ou  dans  ces  Provinces  ,  ou  dans  les  autres  ,  pour 
Tentretien  des  Légions,  le  payement  des  Officiers , Thono- 
raire  des  Magiftrats,  Gouverneurs,  &  pour  les  autres  char- 
ges &  befoins  de  TÉtat  ;  que  la  plupart  de  ces  Villes  n'é- 
toient  pas  même  chargées  du  foin  de  faire  remettre  cet  Ar- 
gent" à  Rome,  mais  qu'on  envoyoit,  au- contraire,  pour 
cet  effet,  de  Rome  dans  les  Provinces,  des  Officiers  aux- 
quels on  donnoit  le  nom  de  Que/leurs,  qui  faifoient  trans- 
porter le  refte  de  cet  Argent  à  Rome  ,  non  pas  dans  des 
Pots  de  Terre,  mais  dans  de  bons  facs  de  cuir.  C'efl  ce 
que  nous  apprenons  de  Plutarque  qui,  dans  la  vie  de  Ca- 
ton  à'Utique^YzpportQ  que  ce  Romain  fut  envoyé  pour  ce- 
la pendant  fa  Quefture,  en  Afie,  65  dans  l'iile  de  Chipre. 
11  ajoûte  que  Caton  craignant,  à  fon  retour,  que  le  VaiP- 
feau  fur  lequel  il  étoit, ne  vint  à  périr,  &  que  ce  Tréfor  ne 
fût  perdu  pour  la  République  ,  après  avoir  lié  tous  en- 
femble  les  facs  de  cuir  dans  lefquels  il  étoit,  il  eut  la  pré- 
caution de  faire  attacher  à  de  longues  cordes  plufieurs  grans 
morceaux  de  liège  qui ,  en  cas  d'accident ,  indiqueroient, 
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du  moins ,  Fendroit  de  la  Mer  où  ils  féroient  tombés ,  & 
où  Ton  pourroit  les  repêcher. 

D'autres  Antiquaires,  continua  Monfieur  N  .  .  . 
pour  éléver  encore  cette  Montagne  à  la  hauteur  où  elle  fe 
trouve,  ont  joint  à  tous  ces  Pots-caflés  les  Urnes  de  Ter- 
re, qui  fervoient,  difent-ils,h  renfermer  les  cendres  des  Ef- 
claves  &  des  pauvres  habitants  de  Rome,  &  qu'on  jettoit 
encore,  félon  eux,  dans  cet  endroit  lorfqu'elles  fè  trou- 
voient  caffées,  ou  par  la  longueur  du  Tems,  ou  par  quel- 
que autre  accident.  Mais  ces  MelTieurs  n'ont  pas  fait  at- 
tention pn'  miérement  que  pendant  près  de  fept  cents  ans  on 
ignora  à  R'-me  Tufage  de  brûler  les  Cadavres,  ufage  qui  fut 
établi  par  Sjila ,  lequel  l'ordonna  ainfi  dans  la  crainte  que 
le  Sénat  &  le  Peuple  Romain  ,  juHement  indignés  de  fes 
cruautés,  ne  s'en  vengealfent,  après  fa  mort  ,  fur  le  fien, 
&  ne  le  miflent  en  pièces  après  l'avoir  fait  déterrer ,  com- 
me il  avoit  fait  lui-même  celui  du  célèbre  Maj^ius  ,  fon 
Maitre  &  fon  Concurrent;  en  fécond  lieu  qu'on  n'y  brû- 
loit  que  les  corps  dcs  Morts  de  la  première  diftinclion  ,  & 
que  ceux  des  Efclaves  &  du  Peuple  étoient  enterrés  hors 
de  la  Ville,  dans  un  champ  deftiné  à  cet  ufage.  On  le 
nommoitP«//t7//i,  tant  à  caufe  des  foliés  en  forme  de  puits, 
que  Ton  y  faifoit  pour  cela ,  &  qu'on  ne  refermoit  que  lorf- 
qu'ils  étoient  pleins ,  qu'à  caufe  de  la  mauvaife  odeur 
^u'exhaloient  ces  Cadavres  ainfi  entalTés  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  &  qui  duroit  jufqu'à  ce  que  la  foife  fût  refermée. 

Voila',  continua  Monfieur  N  .  .  .  .  ,  quelles  ont  été 
les  diverfes  opinions  de  nos  Savants  fur  la  formation  de 
cette  Montagne,  qui  les  a  d'autant  plus  embarraffés  qu'au- 
cun ancien  Ecrivain  ne  leur  a  donné  fur  cela  aucune  lumiè- 
re.  Pour  moi  j'en  fuis  d'autant  moins  étonné,  que  je  fuis 
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très  perfuadé  qu'il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  de  leur  tems 
elle  eût  la  hauteur  qu'elle  a  eu  depuis,  &  que  d'ailleurs  ils 
ne  Tonr  pas  jugée  digne  de  leur  attention.  Quel  eft  en  ef- 
îct  THiftorien  grave,  qui  s'avifera  jamais  d'aller  parler  dans 
fes  Ecrits,  d'un  Cliamp  fitué  hors  de  la  \^ille5  comme  l'é- 
toit  alors  celui-ci,  où  par  ordonnance  de  la  Police  on  por- 
toitles  Pots-cafles,  les  Tuiles,  les  Briques,  les  Décombres, 
&  peut-être  les  autres  immondices,  comme  je  ne  doute  point 
que  cela s'eft pratiqué  autre- fois,  ce  qui, parla  fuccelTion  des 
fiécles ,  a  enfin  formé  la  Montagne  dont  il  s'agit.  Ceft  ain- 
fi,  m'a-t-on  dit  (&j'ai  vu  en  partie  la  chofè  de  mes  pro- 
pres yeux)  que  fe  font  formés  les  nouveaux  Remparts,  ou 
hautes  Terralfes,  qui  féparent  aujourd'hui  Paris  d'avec  fes 
nouveaux  Fauxbourgs.  Si  toutes  les  décombres  de  la  Vail- 
le, dont  ces  Terrafîes  ont  été  faites  ,  aroient  été  ralîem- 
blées  en  un  feul  monceau ,  je  fuis  perfuadé  qu'elles  y  for- 
meroient  aujourd'hui  une  Montagne,  aulfi  haute  ,  pour  le 
moins,  que  celle-ci.  Que  feroit-ce  fi  elles  y  avoient  été 
raffemblées  pendant  neuf  cents,  ou  mille  ans  de  fuite?  Je 
ne  doute  point,  dans  ce  dernier  cas,  qu'elles  n'en  formaf- 
fsnt  une  peut-être  aulTi  élevée  que  le  fameux  Pié  de  Tcne- 
rîf.  Voilà  Monfieur,ce  que  je  crois  qu^on  peut  dire  de  plus 
raifonnable  fur  la  formation  de  notre  Mont  Teflaceo. 

A  l'égard  de  la  fraicheur  extraordinaire  qu'on  relTent 
dans  ces  Grottes,  la  raifon  Phifique  qu'on  en  donne,  eH 
que  la  forme  très  irrégulière  des  matériaux  divers  dont  cet- 
te Montagne  a  été  formée,  laifTant  entre  eux  des  millions  de 
petits  paffages  à  l'Air,  en  ferpentant  avec  violence  par  ces 
partages  fous  Terre,  il  y  prend  ce  dégré  extraordinaire  de 
fraicheur,  qui  fait  tant  de  plaifir.  C'cll  elfcélivement , 
une  vérité  confirmée  par  l'expérience  que,  quelque  cf.aud 
que  foit  l'air,  il  devient  plus  ou  moins  froid,  a  prcportion 
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oiie  les  paflages  par  lefquels  il  fort  font  plus  ou  moins  é- 
troits.  Nous  en  avons  la  preuve,  lui  dis-je,  dans  celui  qui 
fort  à  tous  moments  de  nos  poumons ,  &  qui  certainement 
n'eft  rien  moins  que  froid  ;  Cependant  nous  nous  en  fer- 
vons  tous  les  jours  pour  rafraichir,  prefque  en  un  inftant, 
les  chofes  les  plus  brûlantes ,  &  cela  par  la  feule  &  fimple 

comprelTion  ,  plus  ou  moins  grande  de  nos  Lèvres  

Bien  nous  en  prend,  reprit-il  en  riant.  Sans  cette  fage  pré- 
caution, fans  cette  Phifique  toute  fimple  que  la  Nature  nous 
apprend,  il  n'y  a  point  de  Gourmand,  ou  d'Affamé,  qui 
ne  s'échaudât  tous  les  jours  Teftomac. 

Nous  pafliimes  dans  cet  agréable  lieu  une  couple  d'heu- 
res le  plus  déliciL^ufement  du  monde  ;  après  quoi  nous  re- 
montâmes en  Calèche  ,  &  continuâmes  notre  route.  II 
nous  en  fallut  bientôt  dcfcendre  pour  traverfer  le  Tibre 
dans  un  Ponton ,  ou  Bac ,  qui  nous  paffa  de  Tautre  côté. 
Alors  étant  remontés,  nous  côtoyâmes  les  murs  du  quartier 
de  Rome  appellé  Boî'go.  Ce  quartier  du tems des  Romains, 
étoit  préfque  inhabité  ,  n'étant  alors  occupé  que  par  des 
jardins, où  ils  alloient, de  tems  en  tems,fe  promener,  com- 
me font  encore  aujourd'hui  nos  riches  Bourgeois  dans  ceux 
qu'ils  ont  dans  les  Fauxbourgs  de  leur  Ville.  L'Empereur 
Cnnjlantin^  premier  Empereur  Chrétien,  ayant  bâti  fur  le 
Mont  Fatkan,  qui  efi:  tout  proche  de  ce  quartier  ,  la  fa- 
meufe  Eglife  de  S.  Pierre ,  à  laquelle  il  laiffa  de  grands  tré- 
fors;  &  cette  Eglife  ayant  été  dans  la  fuite  pillée  plufieurs 
fois  pnr  les  Golbs  &  par  les  Maures  ^  qui  infeftèrent  long- 
tems  ritalie,  les  Papes,  pour  la  mettre  à  couvert  de  leurs 
incurfions  «Se  de  leurs  rapines, firent  faire  tout  au  tour  une 
enceinte  de  murailles,  qui  s'étant  élargie  &  continuée  avec 
le  tems  ne  forma  plus  qu'un  feul  quartier  avec  celui  des  an- 
ciens Romains.  Cette  enceinte,  qui  dans  la  fuite  fe  trou- 
va 
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Tâ  médîocrement  habitée,  fur-tout  depuis  que  les  Souve- 
rains Pontifes  ont  fixé  leur  réfidence  au  Vatican  ,  prit  le 
faftueux  nom  de  Cité  Léonine^  de  celui  du  Pape  Léon  IV. 
un  de  ceux  qui  a  le  plus  contribué  à  fa  conftruftion.  Elle 
n^offre  rien  de  curieux  par  dehors,  fi  ce  n'eft  Tirrégularité 
de  fes  fortifications  modernes,  qui  ne  lui  feroient  aujourd'hui 
d'aucune  défenfe ,  s'il  arrivoic  que  nos  Souverains  Pontifes 
vinflent  à  fe  brouiller  avec  nos  Souverains  de  l'Europe,  cho- 
fe  dont  ils  fe  garderont  bien.  Nous  en  fîmes  très  rapide- 
ment le  tour,  &  arrivâmes  au  Château  Saint  Ange^  où  fe 
termine  la  nouvelle  enceinte  de  ce  côté-là. 

Il  faut  être  Romain,  ou  pour  mieux  dire  ,  n'avoir  vu 
aucune  des  FortereiFes  d'aujourd'hui,  pour  fe  vanter,  com- 
me fait  le  Peuple  de  Rome,  que  celle- ci  eH  imprénable.  Elle 
n'ell  effcdivement  rien  moins  que  cela ,  &  ne  peut  tout  au 
plus  fer  vif  de  refuge  aux  Papes  qu'en  cas  de  quelque  émo- 
tion ,  ou  fédition  populaire  ;  ce  qu'ils  n'ont  pas  lieu  d'ap- 
préiiender ,  ayant  affaire  aux  fujets  du  monde  les  plus  doci- 
ks  6c  les  plus  pacifiques.  D'ailleurs  la  Sageffe  de  leur  con- 
duite ,  &  la  douceur  de  leur  gouvernement  les  mettent  au- 
aujourd'hui  à  couvert  de  ces  révolutions,  qui  étoient  autre- 
fois afTez  fréquentes  dans  cette  Ville.  Pour  leur  ménager 
toute-fois  cette  retraite, ^/^x^?2^/r^ VI,  le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes  ,  &  qui  par  conféquent  en  avoit  plus  be- 
foin  qu'aucun  autre,  fit  conffruire  une  longue  Gallerie  ds 
communication  de  leur  Palais  à  ce  Château ,  dans  lequel  ils 
peuvent  fe  rétirer  fans  être  vus  de  perfonne.  Comme  je 
compte  préfque  pour  rien  quatre  Baflions  très  foibles  que  le 
Pape  Urbain  VIII.  y  fit  faire  il  y  a  environ  cent  ans  ,  fa 
principale  défenfe  confifle  dans  une  centaine  de  pièces  de 
canon,  dont  il?  pouroient  fe  fervir  dans  une  néceffïté  très 
preffante,  pour  foudroyer  la  Ville,  6c  acheyei?  de  la  ruiïier. 
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I L  me  faudroit ,  me  dit  Monfieur  N  .  .  .  .  Vous  faire 
un  volume  fl  j'entreprenois  de  vous  rapporter  toute  THif-. 
toire  de  ce  Château  qui,  dans  fa  première  Origine,  k  fer- 
vi  de  Tombeau  à  l'Empereur  Adrien à  fix  defesSuccef- 
feurs.  Cétoit  un  fuperbe  Edifice,  à  plufieurs  étages,  re- 
vêtu de  marbre  depuis  le  bas  jufqu'en  haut.  Le  premier, 
qui  efl  quarre ,  comme  vous  le  voyez  ,  écoit  extrêmement 
maflif,  ce  qui  joint  au  refte  fit  donner  à  ce  Maufolée  le 
nom  de  Moles  Adriani.  11  falloit  qu'il  fût  auITi  folide  pour 
fervir  de  bâfe  &  de  fondement  à  quatre  ou  cinq  grandes 
Tours  rondes,  qui  s'élévoient,  toujours  en  diminuant,  les 
unes  fur  les  autres.  La  dernière  portoit  un  Dôme  fur  le 
haut  duquel  étoient  deux  Paons  &  une  Pomme  de  Pin,  en 
bronze  doré,  d'une  grandair  &  d'une  grofleur  prodigieu- 
fes.  Les  deux  Paons  ont  difparu;  mais  la  Pomme  fe  voit 
encore  dans  les  Jardins  du  Pape  au  Vatican.  Autour  de 
chaque  étage  regnoit  un  grand  Portique,  fous  lequel  on 
pouvoit  fe  promener  ,foûtenu  par  un  grand  nombre  de  bel- 
les Colonnes  de  Marbre  que  Conjîantin  en  fit  enlever  pour 
en  orner  les  deux  Eglifes  qu'il  fit  bitir ,  l'une  en  l'honneur 
de  S.  Pierre^  &  l'autre  en  l'honneur  de  S.  Paul.  A  l'é- 
gard des  Statues,  tant  d'Hommes,  que  de  Chevaux  &  au- 
tres Animaux, dont  ce  monument  étoit,en  quelque  façon, 
chargé,  &  qui  étoient  au  nombre  de  fept  cents,  elles  furent 
toutes  brilées  par  Bélifaïre ,  pendant  le  fiége  qu'il  eut  à  foû- 
tenir  contre  les  Guths.  Ces  Barbares ,  qu'il  avoit  déjà  chaf- 
fés  une  fois  de  Rome  &  de  toute  l'Italie,  y  étant  revenus 
quelques  années  après,  &  ayant  attaqué  la  Ville  par  cet  en- 
droit ,  ce  brave  Général  fe  fervoit  de  ce  Sépulcre  comme 
d'une  Citadelle  pour  les  arrêter.  11  repoufiaen  effet  vigou- 
reufement  leurs  attaques,  »Sc  ce  liége  ,  qui  fut  très  long, 
ayant  confommé  toutes  fes  munitions  de  Guerre,  il  fit  bri- 
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fer  toutes  ces  Statues ,  &  fe  fervit  des  Morceaux  pour 
écrafer  fes  Ennemis ,  qu'il  força  de  lever  honteufement  leflé- 
ge.  Depuis  ce  tems  ce  Maufolée  a  toujours  fervi  de  Ci- 
tadelle à  tous  ceux  qui  ont  été  Maîtres  de  Rome,  &  les 
fiéges  fans  nombre  qu'on  lui  a  fait  foûtenir.  Tout  mis  dans 
récat  où  vous  le  voyez  aujourd'hui.  Un  Ange  qui  ap- 
parut, dit-on,  à  St.  Grégoire  le  Grande  fur  ce  Chcàteau, 
un  jour  qu'il  affifloit  à  une  Proceffion  qu'il  a  voit  ordon- 
née pour  faire  celler  la  perte,  qui  défoloit  alors  Rome,  lui 
a  fait  donner  par  ce  Pape  le  nom  de  Château  S.  Ange-i  qu'il 
a  toûjours  porté  depuis. 

La  defcription  que  Monfieur  N  .  .  .  .,  venoit  de  me 
faire  du  magnifique  Maufolée  d'Adrien^  occafionna  quelques 
réflexions  que  nous  fîmes  fur  la  fotte  vanité  des  hommes," 
^ui  veulent  que  leur  Orgueil  faute  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de,  &  fe  perpétue ,  pour  ainfî  dire,  après  leur  mort.  Y  a-  t-il  en 
eflfet  rien  déplus  ridicule  que  l'Ambition  des  Grands,  qui  leur 
fait  éléver ,  même  de  leur  vivant ,  des  Bâtiments  (i  fuperbes ,  le 
tout  pour  y  enfermer  une  poignée  de  leurs  cendres  ?  Que 
voulez- vous  reprit  mon  aimable  Conducteur?  Tel  eft  lerifible 
effet  de  cette  paiïion.  Elle  veut  encore  éclater ,  même  plu- 
fieurs  fiécles  après  que  celui  qui  en  étoit  poffedé  pendant  fa 
vie,  e(l  rentré  dans  le  néant,  dont  nous  fommes  tous  for- 
tis,  &  dans  lequel  nous  rentrerons  tous.    Vous  en  allez 
voir,  ajouta-t-il,  une  nouvelle  preuve  dans  les  relies  d'un 
fécond  Maufolée  encore  bien  plus  magnifique  ^  que  le  plus 
ambitieux ,  &  le  plus  grand  des  Empereurs  fit  confiruire 
pour  lui  &  pour  fes  Succeffeurs  ,  vingt -huit  ,  ou  trente 
ans  avant  fa  mort. 

Nous  rentrâmes  au  fTi- tôt  dans  la  Ville,  &  repaiïâmes 
le  Tibre  fur  le  pont  du  Château  S.  Ange^  qu'on  nommoit 
autre-fois  JFJius^  parce  qu'il  fut  bâti  par  l'Empereur  jElius 
Adrien ,  dont  nous  venions  de  voir  le  Sépulcre.  Prenant 
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enfuite  fur  la  gauche,  nous  tournâmes  dans  une  rue,  qui  nous 
conduifit  au  Palais  des  Signors  Fioravanîi ,  dans  lequel 
nous  entrâmes.  On  nous  en  fit  voir  toutes  les  curioficés , 
dont  la  plus  confidérable  ,  à  mes  yeux  ,  fut  un  refte  du 
Alaufolée  d^^M^«/?^  5  cet  Empereur  dont  Monfieur  N  .  .  . 
venoit  de  me  parler,  &  qui  lèrt  aujourd'hui  d'enclos  à  un 
fore  beau  Parterre ,  qu'on  a  pratiqué  dans  fon  enceinte.  Voi- 
là, me  dit  mon  Condudeur,  tout  ce  qui  nous  relie  du  plus 
magnifique  Sépulcre  qu'il  y  ait  jamais  eu,  fans  en  excepter 
même  coiui  que  la  tendre  6i  fidelle  Reine  Arîémifc  fit  bâtir 
la  première  à  fon  cher  époux  Maufoîe,  <Sc  que  ks  Anciens 
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ont  mis  au  nombre  de  fept  Merveilles  du  monde.  Celui-ci, 
dont  vous  ne  voyez  que  le  premier  étage  ,  en  avoit  neuf 
ou  dix,  qui  s'élévoient,  toujours  en  diminuant,  ks  uns 
aurdefTus  des  ancres, &  formoient  une  Piramide  ronde, fort 
exaucée,  fur  le  haut  de  laquelle  étoit  la  Statue  Coloffale  de 
cet  Lmpereur,  en  bronze  doré.  Sur  chaque  étage  de  cette 
Magnifique  Piramide,  qui  étoit  d'une  pierre  blanche  com- 
me la  nège,  on  avoit  planté  des  arbres  toujours  verds,  qui 
couvroient  ce  monument  de  leur  ombre  ,  &  fous  lefquels 
on  pouvoit  fe  promener.  Derrière  ce  Sépulcre  Augufle 
avoit  fut  planter  un  grand  Bois ,  diftribué  en  plufieurs  Al- 
lées 5  qui  s'étendoient  le  long  du  Tibre  ^  &  fer  voient  de 
promenade  aux  Romains.  La  principaleentrée  deceMaufo- 
lée,  qui  étoit  du  côté  du  Champ  de  Mars^  étoit  ornée  de 
deux  Obélifques  qu'il  avoit  fait  apporter  d'Egypte.  Enfin 
cet  Empereur  pourvoyant  à  tout,  &  voulant  qu'à  fa  mort 
tout  fe  fit  avec  magnificence ,  avoit  fait  paver  de  belles  pier- 
res blanches,  à  quelque  diftance  de-là  ,  une  grande  Place 
fermée  par  une  Baluilrade  de  fer,  &  environnée  de  grands 
arbres  Cette  Place  étoit  deftinée  pour  y  drefîer  le  bûcher, 
fur  lequel  on  devoit  brûler  fon  Corps  après  fa  mort.  En 
attendant  il  y  fit  éléver  fa  Statue  en  Marbre  ,  laquelle  fut 
tranfportée  enfuite  près  de  fon  Maufolée  ,  ainfi  que  celles 
de  fes  Succefleurs ,  dont  les  cendres  y  furent  enfermées  avec 
les  Siennes,  &  celles  de  fes  Parents  &  Amis  ^.  Comme  il 
ne  s'y  trouvoit  plus  de  place  du  tems  de  l'Empereur  ^d'r/V;?, 
ce  fut  une  des  raifons  qui  engagea  ce  Prince  à  bâtir  ,  pour 
lui  &  fes  SuccelTeurs ,  celui  que  nous  venons  de  voir,  & 
qu'il  fit  conftruire  à  peu  près  fur  le  modèle  de  celui-ci. 
h  cette  occafion  Monfieur  N  .  .  .  m'entretint  de  plu- 
fieurs 

*  Voyez  la  Taille  doycequi  répréfente  le  Champ  de  Mars,pag.  20^. 
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fleurs  antres  Sépulcres ,  que  les  Succefleiirs  de  cet  Empereur 
firent  bâtir  à  fon  exemple,  &  fur-tout  de  celui  de  Sepîime 
Severc.  Cétoit  un  Edifice  fort  exaucé,  qu'on  nomma  Sep- 
iizoniiim,  parce  qu'il  étoit  compofé  de  fept  étages,  &  orné 
d'autant  de  Portiques  &  de  belles  Colonnes,  dont  il  neref- 
te  plus  que  quelques  Veftigesj  que  je  vis  quelques  jours  après. 
Comme  le  peu  qui  nous  reftoit  à  voir  des  murs  delà  Ville, 
n'olïre  rien  de  curieux  ,  que  d'ailleurs  tout  ce  quartier  ell 
occupé  par  des  Marchands  de  bois,  qui  y  tiennent  leurs 
chantiers,  lefquels  embaralTent  le  palTage  ,  nous  regagnâ- 
mes par  dedans  la  Ville  la  Porte  Po/^m/o,  par  laquelle  nous 
étions  fortis  le  matin ,  <Sc  je  me  rendis  chez  moi  très  latis- 
fait  de  mon  Voyage. 

Mon  intention  étoit  d'y  retenir  à  fouper  Monfieur  N . . . 
à  qui  j'en  lis  les  plus  vives  inftances  ;  mais  il  me  fut  impof- 
fible  de  l'engager  à  me  faire  ce  plaifir.  Je  le  reconduilis 
donc  chez  lui,  où  je  le  remerciai  fort  delà complaifance  qu'il 
avoit  eu  de  m'accompagner  ,  &  des  curieufes  inftruétions 
qu'il  avoit  bien  voulu  me  donner  fur  les  Antiquités  que  nous 
avions  vilitées  eniemble.  Pour  recevoir  vos  remerciments , 
me  dit- il  en  fouriant,  il  faudroit,  Monfieur  le  Comte,  que 
vous  eulfiez  vu  tout  ce  que  l'Antiquité  nous  a  confervé 
dans  notre  Ville.  En  ce  cas  mes  petits  f^rvices  ne  vous  fe- 
roient  plus  néceflaires;  mais  vous  n'en  êtes  pas  encore  là, 
&  j'efpèire  que  j'aurai  le  plaifir  de  vous  être  utile,  du  moins 
en  cela  ,  encore  plus  d'une  fois.  En  attendant  comptez 
toujours  fur  une  perfonne  qui  eil:  toute  à  votre  fervice.  Ma- 
dame fon  Epoufe,  qui  parut  avec  fa  Fille  &  quelques  au- 
tres Dames ,  termina  nos  compliments ,  de  part  &  d'autre, 
en  nous  propofant  une  partie  de  Quadrille.  Je  l'acceptai , 
&  nous  nous  mimes  à  jouer  jufqu'à  l'heure  du  fouper.  Je 
comptois  alors  me  retirer  chez  moi  ;  mais  Monfieur  N.... 
me  retint  en  me  difant  qu'il  vouloit  avoir  fa  revanche  du 
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Mont  Tejlaceo^^  que  je  ne  pouvois  la  lui  refufer  fans  com- 
mettre une  injuftice.  Je  ne  tis  de  réfiilance  qu'autant  que 
la  Politefle  en  exigeoit,  &  me  rendis  enfin  à  fes  inftances 
&  à  celles  de  Madame  fon  Epoufe. 

De  toutes  les  perfonnes  qui  compofoient  rAfTemblée,  il 
en  eut  point  qui  m'y  parût  plus  fenfible  que  Mademoi- 
felle  N  .  .  .  .  j'avois  déjà  rémarqué  que  cette  aimable  Fille 
fe  plaifoit  beaucoup  en  ma  Compagnie.  Comme  je  ne  trou- 
vois  pas  moins  d'agrément  dans  la  flenne,  |e  lui  faifois,  de 
mon  côté,  toutes  ks  petites  Galanteries  &  Amitiés  qui  font 
ordinaires  naturelles  entre  deux  jeunes  perfonnes  ,  <Sc  je 
m'étois  fouvent  apperçu  qu'elle  les  recevoit  avec  une  fatis- 
faétion  qu'elle  avoit  peine  à  cacher.  Je  connoifTois  trop  le 
cœur  humain  par  ma  propre  expérience,  pour  ne  pas  en  de- 
viner la  caufe.  D'ailleurs  elle  ne  me  la  laiffa  pas  long-tems- 
ignorer.  En  effet  étant  de  retour  au  logis ,  <Sc  dierchant 
quelque  chofe  dans  ma  poche,  j'y  trouvai  une  Lettre  ca- 
chetée, dont  le  caraftère  m'étoit  inconnu,  aulFi-bien  que  la 
façon  dont  elle  m'étoit  parvenue.  Je  l'ouvris  &  la  lus  auITi- 
tôt.    Elle  étoit  conçue  en  ces  termes» 

M0NSIEUR5 

J'  I G  N  0  R  E  qui  a  procuré  à  mon  Père ,  à  noU^e  Fa- 
mille r Honneur  de  votre  aimable  connoijfance  ;  mais  quel 
qu'il  foit  5  je  dois  le  regarder  comme  le  plus  grand  de  mes 
ennemis-,  puifque  parla  il  m'a  enlevé  ce  que  favois  de  plus 
cher  au  monde ,  je  veux  dire  le  repos  £sp  la  tranquilité  de 
mon  cœur,  y^avois  cent  fois  oui  dire  que  rien  n^efl  plus 
dangereux  pour  une  jeune  Fille  que  la  vue  d'un  Homme  ai- 
mable ;  vous  ne  me  Pavez  que  trop  fait  éprouver.  De 
grâce i  Monfieur^  rendez-moi-,  s''il  efi  pnffîble ce  que  vous 
m'avez  été ,  ou  du  moins  enfdgnez  moi  quelque  mojfin  de  fe 
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récouvrcr.  Elévée  dans  P innocence ,  je  ne  fçaî  quel  nom 
donner  aux  f'cntiments  que  vous  trCavez  injpiré  ,  encore 
moins  les  définir.  Je  tremble  toutes  les  fois  que  je  fçai  que 
vous  devez  venir  chez  nous,  ^  néanmoins  fajpire  après 
ce  moment  avec  une  impatience  extraordinaire  Je  ne  fuis 
rien  moins  que  tranquille  en  votre  abjence  ,  ^  je  le  fuis 
encore  moins  lorfque  je  vous  vois.  Le  chagrin  ^  Fennui 
nie  dévorent  d''un  côté ,  £«?  de  P autre  P excès  de  la  joye  me 
met  hors  de  moi  -  même.  Quelle  trifle  filuation  pour  une 
jeune  perfmneî  Jeroit-il  pnjfibïe  que  vous  éprouvaffiez  la 
même  choje  !  Que  je  vous  plaindrais  en  ce  cas  ,  ou  plutôt 

que  je  ferais  Je  n'ôfe  achever  dans  la  crainte  d'en 

irop  dire.  Veut- être  même  Pavcu  que  je  vous  fais  ici,  mal- 
gré moi,  de  ma  fituation,  vous  paroîtra-t-il  répréhenfible, 
rar  donnez  le  à  mon  innocence,  y  ai  cru  pouvoir  le  hazarder  y 
£«p  que  je  ne  cour  ois  aucun  rifque  de  le  faire  à  une  perfonne , 
qui  me  donne  fans  ccffe  des  marques  de  fon  amitié ,  ^  à  qui 
je  n'*ai  pû  réfuj'er  la  mienne.  Si  ce  nouvel  aveu  vous  offen- 
fe,  oubliez  le  pour  jamais  aujfi-hien  que  celle  qui  vous  le 
fait.  Que  fa  fituation  fer  oit  heureufe  fi,  de  fon  côté ,  elle 
pouvoit  en  faire  autant  I 

Q.uoiQ_UE  cette  Lettre  ne  fût  point  fignée  ,  &  que  je 
n''en  connufTe  point  récriture,  je  n'eus  pas  de  peine  k  fa- 
voir  de  qui  elle  venoit.  Une  rougeur  involontaire  qui  fe 
répandit  tout  à  coup  fur  le  vifage  de  Mademoifelle  N  .  .  . 
lorlique  je  la  vis  le  lendemain ,  acheva  de  me  confirmer  que 
c'étoit  elle  qui  me  Tavoit  écrite  &  glilFée  dans  ma  poche, 
fans  que  je  m'en  fuffe  apperçu.  Je  ne  pus  m'empêcher, 
après  ravoir  lue,  de  faire  quelques  réflexions  fur  les  paf- 
fions  du  cœur  humain.  Il  eft  partout  le  même,  me  dis-je 
à  cette  occafion.  Mademoifdle  N  ,  .  .  .  éprouve  à  Ro- 
me, à  mon  fujet,  ce  que  ma  chère  Emilie  me  fit  éprouver 
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à  Ti  .  .  .  .  ville ,  h  première  fois  que  j'eus  le  bonheur  de 
l'y  voir.  Mais  que  la  fituation  de  cette  Demoifelle  efl  bien 
différente  de  la  nôtre  !  L'Amour  alors  nous  blefla  tous  les 
deux  du  même  trait;  &  il  femble  qu'il  ne  permit  que  nous 
nous  rencontralTions,  que  pour  former  les  nœuds  indiffola- 
iiles,  qui  nous  attacheront  éternellement  l'un  à  l'autre.  Que 
je  vous  plains,  m'écriai-je  en  foupirant ,  aimable  Angéli- 
que (c'éroit  le  nom  de  Mademoifelle  N  .  .  .  .)  fi  votre 
paiTion  eft  aufll  violente  qu'elle  me  le  paroit ,  fi  vous  n'a- 
vez pas  plus  de  force  ,  ni  plus  d'empire  fur  votre  cœur  ^ 
que  je  n'en  ai  eu  moi-même  fur  le  mien  dans  une  rencon- 
tre toute  femblable  ! 

Cette  avanture,  que  nos  petits  -  Maîtres  auroient  re- 
gardée comme  une  bonne  fortune,  &  qu'ils  auroient  peut- 
être  eu  l'indifcrétion  de  publier  ,  me  fit  un  véritable  peine, 
&  rimpoifibilité  abfolue  où  je  me  trouvois  de  répondre  à 
fa  paifion ,  me  fit  relfentir  toute  la  rigueur  de  fon  fort.  Je 
me  trouvai  moi-même  embarraflé  fur  le  parti  que  j'avois  à 
prendre  en  cette  occafion.  Flatter  fon  Amour ,  c'étoic 
l'accroître  &  l'irriter  encore  davantage;  le  rébuter,  c'étoit 
la  défefpérer,  &  je  ne  pouvois  me  réfoudre,  ni  à  l'iin,  ni  à 
l'autre.  J'eflayai  donc  de  prendre  un  milieu.  Je  conti- 
nuai, à  Tordinaire,  mes  vifites  chez  Monfieur  N  .  .  .  &. 
feignant  d'ignorer  la  déclaration  que  fa  Fille  m'avoit  fai- 
te, je  ne  changeai  rien  à  ma  manière  d'agir  avec  elle.  El- 
le en  parut  un  peu  furprife ,  après  la  démarche  que  fon  amour 
pour  moi  lui  avoit  fait  faire.  L'Air  embaraffé  qu'elle  avoit 
quelque-fois,  &  une  certaine  rougeur  qui  lui  couvroit  le  vi- 
fage  toutee  les  fois  qu'elle  me  regardoit,  ne  m'exprimoient 
gue  trop  le  trouble  où  étoit  fon  cœur.  Je  faifois  femblant 
de  ne  m'en  pas  appercevoir  afin  de  ne  pas  l'augmenter ,  maig; 
voyant  à  la  fin  que  tous  mes  ménagements  neiuifoient  qu'ir- 
riter encore  davantage  le  mal  dont  elle  étoit  atteinte  ,  pour 
^  lui 
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lui  épargner  ce  tourment,  je  tâchai  d'éviter  fa  rencontre. 
Par- là  je  m''ép<irgnai  à  moi-même  Tembarras  d'un  éclaircif-. 
fement  ,dont  j'aurois  peut-être  eu  bien  de  la  peine  à  me  ti- 
rer, &  je  ménageai  la  délicateffe  Italienne,  qui  n'entend 
point  raifon  fur  cet  Article.  Je  rapporterai  ci -après  ce 
qui  en  arriva. 

Cependant  pour  n'être  point  incommode  aux  aima- 
bles Savants, qui  m'avoient  fait  offre  de  leurs  fervices , j'en- 
trepris de  vifiter  feul  les  monuments  Antiques, qui  parlent, 
pour  ainfi  dire,  tous  fèuls,  &  qui  s'expliquent  eux  -  mêmes 
aux  yeux  d'un  Voyageur  un  peu  verfé  dans  l'Hifloire  Ro- 
maine. Tels  font  les  Arcs  de  Triomphe  élévés  par  l'auto^ 
rité  &  par  Tordre  du  Sénat  en  l'honneur  de  quelques  Em- 
pereurs, dont  ces  Monuments,  joints  à  leurs  belles  Adions, 
ont  immortalifé  le  nom  &  la  mémoire.  Tels  font  encore 
quelques  Temples,  &  autres  Edifices,  que  leur  beauté  &  leur 
lolidité  ont  fauvé  des  ravages  du  Tems  &  de  la  fureur  des 
Barbares.  De  tous  ces  monuments ,  qui  étoient  autre- fois 
en  très  grand  nombre  a  Rome,  il  n'en  refte  plus  aujour- 
d'hui qu'autant  qu'il  en  faut  pour  faire  connoîcre  le  bon 
goût  &  la  magnij^lcence  de  fes  anciens  Habitans. 

Le  premier  que  je  rencontrai  en  mon  chemin  fut  l'Arc 
de  Triomphe,  que  le  Sénat  &  le  Peuple  Romain  firent  élé- 
ver  a  la  gloire  de  l'Empereur  Titus  ^  ce  grand  Prince  à  qui 
rilifloire,  malgré  la  courte  durée  de  fon  Empire  qui  ne  fut 
que  de  deux  ans  &  quelques  mois ,  à  confervé  le  glorieux 
&  ineftimable  titre  de  délices  du  genre  humain.  Cet  Edi- 
fice, qu'on  ne  peut  voir  fans  être  un  peu  couroucé  con- 
tre  les  Papes,  qui  le  laiffent  dépérir,  quoiqu'il  méritâc  m\\- 
le  fois  mieux  d'être  enchaflé,  que  quantité  de  guénilles 
&  babioles  qui  font  renfermées  k  Rome  dans  les  plus 
précieux  Métaux,  efl:  tout  de  Marbre.  Mais  ce  qui  le 
rend  encore  plus  refpeétable,  c'eft  que  nous  n'avons  gué- 


Arc  de  Triomphe  de  Ju  Empekbxju  TITUS . 


DU  COMTE  DE  B***    III,  Part,  273 


re  de  Monument  plus  frappant  &  plus  autentique  de  l'ac- 
complifTement  de  la  Prophétie  de  J.  C.  lur  la  malheureufe 
Ville  &  fur  le  Temple  de  Jerufalem^  que  ce  Prince  rédui- 
fit  en  cendres  5  &  dont  il  emporta  tous  les  TréforSjles  Va- 
fes  facrés  ,  &  tous  les  plus  riches  Ornements ,  dont  fon 
Triomphe  fut  orné  félon  la  coutume  des  Romains.  C'eft 
ce  dont  on  voit  la  preuve  dans  les  bas  reliefs  qui  font  en- 
core fous  Tunique  Arcade  qu'il  a  ,  &  dans  Tun  defquels 
ce  Prince  eft  répréfenté  fur  fon  Char  de  Triomphe  ,  traî- 
né par  quatre  chevaux  de  front.  11  y  paroit  couronné  par 
la  Vidoire  &  précédé  de  douze  Liéteurs  portant  les  faif- 
feaux  Confulaires.  Dans  les  autres  font  répréfentés  leChan- 
délier  d'or  à  fept  branches ,  les  deux  Tables  de  la  Loi 
de  Moïfe  ,  la  Table  d'or  fur  laquelle  on  expofoit  de- 
vant le  Seigneur  les  pains  de  propofition,  TAutel  des  par- 
fums, &  quantité  d'autres  Vafes  &  riches  dépouilles  enle- 
vées aux  Juifs ,  dont  on  voit  un  grand  nombre  chargés 
de  chaînes ,  qui  fuiventfon  Triomphe.  La  figure  de  ce  Prin- 
ce qui  paroit  à  genoux  fur  un  Aigle  qui  l'emporte  dans  les 
airs,  &  le  titre  de  Dîvus  l'infcription  de  cet  Arc  de 
Triomphe  lui  donne,  font  affez  connoître  que  le  Sénat  ne 
le  lui  éléva  qn'après  fa  mort,  qui  fut  très  prématurée,  & 
lorfqu'on  l'eut  mis ,  félon  l'ufage ,  au  nombre  des  Dieux. 

La  vue  de  celui  de  Conjlantin-,  à  qui  la  flatterie  a  don- 
né aiïer  injuftement  le  furnom  de  Grand  ,  me  fit  fai- 
re quelques  réflexions  que  j'inférerai  ici.  La  première  eft 
le  foin  extraordinaire  qu'on  a  pris  pour  la  confervation  de 
ce  Monument,  auquel  il  ne  manque  pas  une  feule  Pierre, 
pendant  qu'on  en  a  laiflé  dépérir,  &  même  détruir,  tant 
d'autres,  auprès  duquel  celui-ci  étoit  très  peu  de  chofe.  A- 
près  avoir  cherché  la  raifon  de  cette  dilÙndion  particu- 
lière, je  crus  l'avoir  trouvée,  non  pas  tant  dans  la  beau- 
::é  &  la  folidité  de  cet  Edifice ,  que  dans  la  fine  Politique 
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Papes  &  dans  la  fiiperflition  des  Chrétiens.  II  y  a  peu 
de  gens  dans  le  monde  qui  n'aient  entendu  parler  de  la  pré- 
tendue donation  faite  par  cet  Empereur  au  Pape, de  la  Vil- 
le de  Rome  &  de  tout  fon  Territoire.  Quoique  cette  do- 
nation foit  une  pure  Chimère  5  que  Ton  a  inventée  après- coup 
pour  tâcher  de  juftifier  une  ufurpation  des  plus  Jiardies  qui 
ait  peut  être  jamais  été  faite,  les  Papes  néanmoins  &  leurs 
Supôts  vinrent  à  bout  de  la  faire  croire  comme  une  vérité 
des  plus  confiantes  dans  ces  fiécles  ténébreux  &  d'ignoran- 
ce, pendant  lefquels  le  genre  humain  fembloit  avoir  pris  à 
tâche  de  faire  Parade  de  fottife  &  de  crédulité.  Pour  don- 
ner encore  plus  de  vogue  à  cette  Fable ,  on  en  inventa  & 
on  en  débita  d'autres  encore  plus  fauffes.  Conftantin ,  dont 
l'unique  vertu  (fi  l'on  peut  dire  que  c'en  efi:  une,  que  de  ne 
pas  égorger  des  innocents)  fut  de  ne  point  faire  perfécuter  les 
Chrétiens  ,  comme  avoient  fait  plufieurs  de  fes  Prédécef- 
feurs  &  d'avoir  donné  beaucoup  d'Or  &  d'Argent  aux  deux 
premières  Eglifes  qu'il  fit  bâtir,  à  Rome  en  l'Honneur  de  St. 
Piètre  &  de  S.  Faul^  Conjlantin  dis- je ,  fut  mis  par  les 
Ecrivains  Eccléfiaftiques  au  rang  des  plus  grands  Princes 
delà  Terre.  Lahardiefïe,  ou  pour  mieux  dire  l'impofiu- 
re,  alla  jufqu'à  le  mettre  au  nombre  des  Saints,  comme  on 
le  voit  dans  quelques  Martirologes  anciens ,  quoique  l'Hif- 
toire  Romaine  nous  apprenne  qu'il  fit  beaucoup  de  maii- 
vaifes  aétions,  qu'il  fut,  auiïi-bien  que  Clovis  ,  notre  pre- 
mier Roi  Chrétien,  le  bourreau  de  toute  fa  Famille,  &  qu'en- 
fin il  ne  voulut  jamais  recevoir  le  Batême  qu'à  l'heure  de 
fa  mort ,  pour  avoir  la  liberté  de  pécher  impunément  au- 
tant qu'il  voudroit ,  fans  avoir  rien  à  craindre  des  juge- 
ments de  Dieu ,  dont  il  croyoit  que  ce  Sacrement  le  met- 
îroit  à  couvert.  En  conféquence  de  cette  nouvelle  Apo- 
théolè,  non  feulement  la  mémoire  de  ce  Prince  devint  un 
objet  de  vénération  pour  les  Chrétiens ,  mais  cette  vé- 
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nération  s'étendit  encore  fur  les  Monuments  que  la  flatterie 
lui  avoit  élévés  de  fon  vivant  ,  &  dont  le  principal  efl  cet 
Arc  de  Triomphe,  lequel  eft  encore  auITi  entier  que  la  Mi- 

!  raculeufe  Santa-Cafa  de  N.  D.  de  Lorrette. 

Il  eft  tout  de  Marbre,  &  a  trois  Arcades,  comme  fi  ce 
Prince  avoit  été  trois  fois  plus  grand  que  Titus  ^  dont  je 
viens  de  parler.    Mais  que  fa  Famille  auroic  été  lieureufe 

I  s''il  avoit  feulement  eû  la  moindre  des  vertus  de  ce  Prince 
payen!  Ces  trois  Arcades,  dont  celle  du  milieu  eft,  à  Tor- 
dinaire,  beaucoup  plus  large  &;  plus  haute  que  les  deux  au- 
tres, font  ornées,  de  chaque  côté,  de  quatre  grandes  Co- 
lonnes de  Marbre,  canelées,  qui  portent  fur  leurs  Chapi- 
teaux autant  de  Statues  fort  belles  ,  mais  qui  n'ont  plus 
de  têtes,  faul  Jove  attribue  cette  mutilation  à  Laurent 
de  Médias  qui  les  fit,  dit -il  ,  couper  fecrettement  & 
tranfporter  à  Florence.  Cet  Arc  eft  de  tous  ceux  qui  nous 
reftent,  le  plus  chargé  d'ouvrages,  étant,  pour  ainfi  dire, 
couvert  depuis  le  bas  jufqu'en  haut  de  bas-réliefs  parfaite- 
ment bien  confervés,  mais  dont  la  Sculpture  eft  bien  dif- 
férente. On  en  conclut ,  avec  très  grande  raifon ,  que  tou- 
tes ces  pièces  ne  font  ni  de  la  même  main  ,  ni  du  même 
fiécle.  Celles  qui  répréfentent  quelques  aélions  de  Con/ian- 
tin  font  d'une  Sculpture  extrêmement  groffière  ,  &  dans 
un  goût  préfque  Gothique  ^  au-lieu  que  les  autres  font  d'u- 
ne beauté  admirable.  Les  événements  que  ces  dernières 
répréfentent,  &  qui  font  en  bien  plus  grand  nombre, mon- 
trent à  l'œil  qu'elles  ont  été  enlévées  du  magnifique  Arc  de 
Triomphe, que  leSénatfit  éléver  àlagloirede  71r«jfl/2,dont 
on  y  voit  les  glorieux  Exploits. 

Dans  le  premier  bas-réliefjqui  fe  préfente  fous  la  prin- 
cipale Arcade,  on  voit  l'Empereur  Tr^j^îw  à  Cheval,  que 
l'on  prend  ordinairement  pour  Conji  .ntin.  il  eft  accom- 
pagné de  la  Viûoire  qui  le  fuit ,  &  tient  fur  fa  tête  une 
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Couronne  de  Laurier.  Cet  Empereur  paroit  au  milieu  de 
fon  Armée,  combattant  vaillamment  les  DaceSj  dont  FHif^ 
toire  nous  apprend  qu'il  triompha  deux  fois.  Dans  deux 
autres  bas  reliefs ,  qui  font  encore  de  la  même  main ,  on 
voit  ces  Peuples  chargés  de  chaînes, qui  fuivent  fon  Triom- 
phe. Ces  trois  morceaux  ainlî  que  deux  autres ,  qu'on 
voit  au  haut  des  deux  petites  Arcades,  Tun  à  droite  & 
l'autre  à  gauche,  ne  formoient  autre-fois  qu'une  feule  piè- 
ce, comme  il  eft  aifé  de  s'en  appercevoir  en  raprochant 
les  objets  &  les  événements  qu'ils  repréfentent  ,  &  qui 
contiennent  une  Hiftoire  fort  détaillée  des  adions  de  ce 
Prince.  Outre  ce  que  je  viens  d'en  rapporter  on  y  voit 
encore  Rome  répréfentée  fous  la  figure  d'une  Femme, 
ayant  le  cafque  en  tête ,  la  lance  à  la  main ,  &  l'épée  au 
côté ,  que  l'Em^pereur  Trajan  regarde ,  &  à  qui  il  tend  la 
main. 

Du  côté  Septentrional 5  à  droite  &  à  gauche  de  Tinf^ 
cription ,  on  voit  quatre  autres  bas-réliefs  du  même  goût. 
Dans  le  premier  Trajan  eft  répréfenté  aflis  dans  la  chaife 
Curule ,  au  milieu  de  fes  Officiers  &  des  Drapeaux  Mili- 
taires, donnant  audience  au  jeune  i'^r/^^w^z/r/j.  Fils  de 
Pacorus,  qu'on  lui  préfente,  &  qui,  en  pofture  de  fup- 
pliant,  conjure  l'Empereur  de  lui  vouloir  bien  reftituer  le 
Royaume  d'u^rméme,  que  les  Romains  lui  avoient  enlevé. 
Dans  le  fécond  on  voit  l'Empereur  aiîis  au  milieu  des 
Sénateurs  &  d'une  foule  d'Hommes,  de  Femmes  &  d'En- 
fans,  qui  tous  le  remercient  de  la  généreufe  hbéralité  avec 
laquelle  il  avoit  pourvu  à  leur  fubfiftance  pendant  une 
famine,  qui  fous  fon  règne  défola  toute  l'Italie.  Le  troi- 
iième  préfente  une  Femme  à  demi  nue ,  appuyée  fur  une 
roue  de  chariot.  Cette  figure  défigne  le  chemin  d'^p- 
pius,  que  ce  Prince  fit  continuer  depuis  Bénévenî  jufqu'à 
BrindeSy  que  les  Italiens  nomment  aujourd'hui  Brindiji. 

Ce 
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Ce  ne  fut  pas  le  feul  Ouvrage  de  cette  nature  que  cet 
Empereur  fit  faire.  L'Hiftoire  &  une  Médaille  frappée  à 
cette  occafion  nous  apprennent  qu'il  en  fit  conftruire  enco- 
re un  autre ,  auquel  il  donna  fon  nom ,  &  qui  traverfoit  des 
Marais  qui  avoient  été  jufqu'alors  impratiquables.  Enfin 


dans  îe  quatrième  bas-rélief  on  voit  Rome  qui  réçoit  un 
Globe  que  ce  Prince  lui  préfente.  Ce  globe  figure  l'Em- 
pire Romain ,  qui  comprenoit  alors  préfque  tous  le  monde 
connu  5  &  dont  Trajan  avoit  étendu  les  limites  depuis  le 
Tigre  &  VEuphrate  jufqu'au  grand  Océan.  Il  eft  précé- 
dé par  la  Vidoire  qui  tient  en  fes  mains  deux  bouquets 
de  Laurier.  A  fes  deux  côtés  paroifFent  la  Piété  ,  &  h 
Déeffe  Saîus  tenant  un  Serpent  dans  fa  main.  Cette  Déef- 
fe  avoit  un  Temple  à  Rome,  qui  lui  avoit  été  bâti  par  le 
Conful  Junîus  Bubuleus^  &  qui  avoit  été  embelli,  réparé, 
&  rebâti  par  divers  Empereurs,  &  par  Trajan  même., 
comme  on  rapprend  par  différentes  Médailles. 
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A  u  -  defTous  de  ces  bas  -  réliefs  on  lit  ces  paroles  Votîs  X. 
Votîs  XX.  Ceft  une  efpèce  de  Voeu,  ou  d'apprécation  que 
faifoient  le  Sénat  &  le  peuple  Romain  pour  la  confervation 
des  Empereurs,  &  la  continuation  &  la  profpérité  de  leur 
Empire  pendant  dix  ,  vingt,  trente  &  quarante  années, 
ufage  qui  s'ell  pratiqué  chez  les  Romains  ,  même  jufqu'à 
FEmpereur  Honorîus  yàont  je  joins  ici  la  Médaille  frappée  à 
cette  occaiion. 


Dans 


DU  COMTE  DE  B***.   III.  Fart.  27-9 


Dans  rEfpace  qui  eft  entre  les  Colonnes  depuis  le  Cha- 
piteau jufcju'à  la  Corniche  des  deux  Arcades  ,  on  voit 
quatre  grands  Médaillons  de  Marbre,  donc  les  uns  ré- 
préfentent  des  Chafîes ,  divertilTement  que  Trajan  aimoit 
&  prénoit  dans  les  moments  de  relâche,  que  lui  laiflbient 
quelque-fois  les  affaires  de  l'Empire,  &  les  autres  facrifi- 
ces.  Sur  le  premier  eft  répréfentée  une  chafle  au  San- 
glier; fur  le  fécond  un  facrifice  fait  à  Appollon  ;  dans  le 
troifième  on  voit  TEmpereur  au  milieu  d'une  troupe  de 
Chafleurs  avec  un  Lion  terrafle  à  fes  pieds,  Enfin  le  qua- 
trième répréfente  un  Sacrifice  fait  au  Dieu  Mars. 

Sua  Tautre  face  de  TArc  de  Triomphe,  qui  eft  du  côté 
du  Midi,  on  voit  de  même  en  haut  quatre  grands  bas-ré- 
liefs.  Dans  le  premier  Trajan  ,  après  avoir  harangué  fes 
gens,  en  partant  de  Etéfîpbonte^  donns  k  Parthenafpates 
le  Royaume  des  Parthes.  Ce  Prince  barbare  paroit  aux 
pieds  de  TEmpereur ,  habillé  à  la  mode  de  fon  Païs ,  au 
milieu  d'une  troupe  de  Romains  ;  &  Ton  voit  a  côté  les 
Soldats,  près  de  leur  camp,  qu'ils  font  fur  le  point  de  quit- 
ter. Le  fécond  fait  voir  un  déferteur  qui  étoit  venu  dans 
la  Myfie.i  dans  le  deflein,  &  avec  la  commiiTion  d'airaffi- 
ner  Trajan.  Ce  miférable  paroit  devant  l'Empereur  au- 
quel il  découvre  toutes  les  embûches  que  lui  tendoit  0^^"^^^- 
le^  Roi  des  Daces  auxquels  il  faifoit  alors  la  guerre.  Danjî 
le  troifième  l'Empereur  harangue  fes  Officiers.  Ce  Prince 
paroit  dans  le  quatrième  en  habit  de  grand  Pontife,  digni- 
té que  les  C^Jars  avoient  réunie  à  celle  d'Empereur.  On 
le  voit  ,1a  tête  découverte,  &  tenant  une  coupe  auprès  d'un 
autel  à  trois  pieds ,  fur  lequel  il  fait  les  facrifices  appelles 
Suovetaurilia ^p2LrcQ  qu'on  y  offroit  trois  fortes  d'Animaux 
ï  trois  Divinités  différentes.  Le  premier ,  qui  étoit  un 
Cochon,  s'immoloit  au  Dieu  Mars;  le  fécond,  qui  étoit 
Line  Brébis,  au  Dieu  Janus;  6c  le  Taureau  ,  qui  étoit  le 
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troifième ,  s'*immoloit  à  Jupiter,  On  y  voit  ces  trois 
Animaux ,  que  l'Empereur  eft  prêt  à  facrifier  à  fes  Divini- 
tés. Quatre  grands  Médaillons  de  Marbre,  qui  font  en- 
tre les  Cliapiteaux  des  Colonnes  &  la  corniche  des  Arcades, 
répréfentent,  le  premier  un  facrifice  à  Hercule  ;  le  fécond 
un  troupe  de  Chafleurs,  une  meute  de  Chiens  &  des  Pal- 
freniers;  le  troifième  un  Sacrifice  à  Diane  ,  &  le  quatriè- 
me une  Chafîe  à  VOurs. 

Tels  font  les  principaux  ornements  de  PArc  de  Triom- 
phe de  Conjlantin^  qu'on  devroit  plutôt  nommer  TArc  de 
Trajan-i  puifque  les  Adions  glorieufes  de  ce  dernier  Prin- 
ce en  occupent  la  plus  grande  &  la  plus  belle  partie. 
On  ne  peut  jetter  les  yeux  fur  les  autres  bas-réliefs ,  en 
petit  nombre ,  qui  répréfentent  quelques  exploits  de 
Conjlantin^  &  dont  la  Sculpture  eft  des  plus  grolTières, 
&  fans  aucun  goût,  fans  être  étonné  de  la  décadence 
extraordinaire,  où  il  falloit  que  fuHent  tombés,  fous  le 
règne  de  ce  Prince,  les  Beaux -Arts,  qui  avoient  été 
portés  au  plus  haut  point  de  perfection  fous  fes  Prédé- 
ceffeurs.  Heureufement  pour  les  Speftateurs  le  nombre 
de  ces  bas  -  reliefs  n'eft  pas  grand.  Tout  ce  que  j'en  di- 
rai ici ,  c'efl:  qu'ils  femblent  n'avoir  été  placés-là  que  pour 
fervir  d'ombre,  &  réléver,  par  leur  grofliérété ,  la  beau- 
té des  autres  qu'on  a  arrachés  de  l'Arc  de  Trajan,  où 
Von  auroit  bien  mieux  fait  de  les  lailFer ,  que  de  les  tranf- 
porter  comme  on  fait  ici,  pour  en  orner,  fort  mal  à 
propos,  un  ouvrage  auflTi  malTif  &  aulTi  lourd  que  l'eft 
celui-ci. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celui  que  le  Sénat  a  fait 
éléver  à  la  Mémoire  de  Septime  Se^uere  ,  &  de  fon  Fils 
Antonin  Caracalla ,  que  je  vis  quelques  jours  après.  C'eft 
dommage  qu'il  foit  à  demi  enterré,  &  que  le  Tems  en 
ait  préfque  effacé  le  bas-réliefs  qui  répréfentoient  les  ex- 
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ploits  du  premier  de  ces  Princes.  On  n'y  diftingue  préf- 
que  plus  rien ,  fi  ce  n'eft  quelques  machines  de  Guerre ,  & 
entre  autres  celle  que  les  Romains  nommoient  Bélier  y  & 
dont  ils  fe  fervoient  pour  ébranler  &  renverfer  les  mu- 
railles des  Villes  qu'ils  afîiégeoient.  Elle  leur  tenoit  lieu 
de  Canon ,  &  confiftoit  principalement  en  une  poutre  fem- 
blable  à  un  mâts  de  Vaifleau  d'une  longueur  &  d'une  grof- 
feur  prodigieufe,  dont  un  des  bouts  étoit  armé  d'une  tête 
de  fer ,  qui  avoit  la  figure  de  celle  d'un  Bélier.  Cette  pou- 
tre étoit  tantôt  balancée  ou  fufpendue  par  le  milieu  avec 
de  gros  cables ,  &  tantôt  appuyée  fur  une  machine  à  rou- 
leaux, qui  en  facilitoient  le  mouvement.  Etant  pouflée 
avec  violence  par  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  cette 
machine  faifoit  fur  les  murailles  d'une  Ville  à  peu  près  le 
même  effet  qu'y  font  aujourd'hui  nos  boulets  de  Canon. 
Sous  le  Pontificat  de  Grégoire  XV.  on  débaraffa  cet  Arc 
de  toute  la  terre  qui  en  couvre  aujourd'hui  la  moitié  ,  & 
l'on  avoit ,  dit-on ,  deflein  d'y  conftruire ,  pour  la  commodité 
des  Voitures,  un  pont  qui  paffant  fous  fa  principale  Arca- 
de n'auroit  point  empêché  que  ce  Monument  ne  s'offrît 
dans  fon  entier  à  la  curiofité  des  paflants  ;  mais  ce  pro- 
jet échoua  par  une  raifon.  Ce  fut,  ajoute- t-oïi,  que  le  Peu- 
ple, qui  efi  fort  mal  propre,  &  très  peu  curieux  d'Anti- 
quités, dont  il  ne  connoit  pas  le  prix,  auroit  fait  de  cette 
Place  le  réceptacle  de  toutes  les  immondices  du  quartier, 
ce  qui  fut  caufe  qu'on  y  rémit  la  terre  qu'on  en  avoit  ôtée. 
On  peut  juger  par  ce  récit  de  quelle  manière  la  Police  s'é- 
xercoit  à  Rome  fous  le  Pontificat  de  ce  Pape.  Il  efl  vrai 
qu'elle  n'y  efl:  pas  encore  beaucoup  mieux  obfervée  aujour- 
id'hui.  AuiTi  peut-on  dire  qu'après  Londres  c'eil  la  Vil- 
le la  plus  Sale  de  l'Univers.  On  n'y  fçait  point ,  non  pluf- 
que  dans  toutes  les  plus  belles  d'Italie,  ce  que  c'eft  que  de  ba- 
layer les  rues,  &  fans  les  grandes  pluyesqui  les  ntttoyent, 
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Rome  feroit  en  Hiver  un  Bourbier  continuel ,  &  en  Eté 
une  tourbillon  épouvantable  de  pouiTièrejdont  il  feroit  im- 
poiTible  de  fe  tirer. 

L'Arc  dont  je  viens  de  parler  n'eft  pas  le  feul  qui  ait 
été  élevé  à  ce  Prince.  J'en  vis,  peu  de  tems  après  ,  un 
fécond,  plus  petit,  k  la  \érité  ,  &  n'ayant  qu'une  feule 
Arcade,  mais  qui  n'en  mérite  pas  moins  pour  cela  l'at- 
tention des  Curieux;  l'infcription  qu'il  porte,  &  que  feize 
fiécles  n'ont  pû  effacer,  m'apprit  que  cet  A'X  avoit  été  élevé 
par  les  Orfèvres  &  les  Marchands  de  Rome  à  Scptime  Sé- 
vère ^  à  l'Impératrice  Julia^  fon  Epoufe,  à  Marc  Antonïn 
Caracalla-,  &  à  Gcta-t  lès  deux  Fils.  Mais  le  nom  &  l'i- 
mage de  ce  dernier  en  furent  effacés,  peu  de  tems  après, 
par  l'ordre  de  fon  Monftrueux  Frère ,  qui  rafraffina  julque 
dans  les  bras  de  fa  Mère  où  il  s'étoit  réfugié  comme  dans 
un  Afile  qu'il  croyoit  devoir -être  inviolable  à  ce  parricide. 
Cet  Arc,  fur  lequel  on  voit  les  Images  de  Septime  Scvere, 
de  l'Impératrice,  &  de  Caracalla leur  Fils,  efl,  de  plus, 
orné  de  quantité  de  figures  qui  répréfentent,  les  unes  les 
Animaux,  les  autres  tous  les  Vafes  &  Inftruments  qui  fer- 
voient  aux  Romains  dans  leurs  Sacrifices.  Comme  Is 
plus  grande  panie  de  ces  Vafes  &  Inftruments  étoient  d'or 
&  d'Argent,  il  y  a  toute  apparence  que  la  réconnoiifancc 
des  Orfèvres,  qui  les  fournllFoient  &  les  vendoient  a  fut 
le  principal  motif  qui  les  engagea  à  éléver  ce  Monument 
à  la  Famille  Impériale  de  Sepîime  Severe. 

Un  Edifice  de  marbre  que  je  vis  tout  auprès  ;  &  que  je 
pris  d'abord  pour  un  Arc  de  Triomphe  à  quatre  faces,  tels 
que  les  Romains  en  ont  quelquefois  élèves  à  Iturs  Empe- 
reurs, attira  ma  curiofité  ;  mais  j'appris  bientôt,  par  l'inf- 
cription qu'il  porte  ,  que  c'étoit  un  Temple  bâti  par  la 
mêTie  communauté  de  Marchands,  en  l'honneur  du  Dieu 
yanus  à  quatre  faces  {Quadri/rons).    il  y  eu  avoit  autre- 


TJTKE  'EN  t  HONKEtlR  DU  MEME/  EMEEIŒUR  ScDE  SAÏAMIEtE. 


I 


f 


I. 

t 

i 

i 


DU  COMTE  DE  B***    IIL  Fart.  283 


fois  un  affez  grand  nombre  de  femblables ,  à  ce  que  nous 
apprend  THiftoire,  dans  les  Carefours  de  Rome;  mais  ce- 
lui-ci eft  le  feul  que  le  Tems  ait  refpedé.  Ce  font  qua- 
tre grandes  Arcades  de  Marbre ,  fort  épaifles  &  très  loli- 
des,  lefquelles  forment  un  Edifice  quarré.  A  chaque  face, 
qui  répréfentoit,  dit-on,  les  quatre  faifons  de  l'Année,  il 
y  a  douze  niches,  dans  lefquelles  étoient  autrefois  les  Statues 
des  douze  mois  de  l'Année  en  bronze  doré.  Ce  Temple, 
&  les  autres  de  la  même  figure  qui  ne  fubfiftent  plus, 
étoient  tout  différents  du  fameux  Temple  de  Janus,  dont 
les  portes  étoient  nuit  &  jour  ouvertes ,  ou  fermées ,  pendant 
tout  le  tems  que  duroient  ou  la  Paix ,  ou  la  Guerre.  Dans 
ce  dernier  la  Statue  de  ce  Dieu  n'avoit  que  deux  Vifages. 


Voila'  tout  ce  qui  refte  aujourd'hui  dans  Rome  de  tren- 
te fix  Arcs  de  Triomphe  en  Marbre,  plus  magnifiques  les 
uns  que  les  autres  ,  que  l'on  y  comptoit  autre-fois  ,  fans 
comprendre  dans  ce  nombre  quantité  d'autres  en  Pierres 
Ordinaires,  ou  en  Briques.  On  peut  juger  par  ce  feul  Ar- 
ticle de  l'étrange  ravage  que  le  Tems  &  les  autres  malheurs 
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arrivés  à  cette  Ville  ont  fait  dans  fes  Edifices.  On  pour- 
roit  y  en  joindre  un  cinquième  qui  fubfiftoit  encore  dans 
le  fiécle  pafle  &  que  le  Pape  fit  ahbatcre  pour  débarraf- 
fer  la  rue  du  Cours  ,  qui  efl  la  plus  paffagère  de  Rome. 
Je  n'oublierai  pas  non  plus  ici  celui  de  Gordien  ,  qu'^- 
lexandre  VII.  fit  démolir  pour  une  raifon  k  peu  près 
femblable. 

Pour  ce  qui  efl;  de  celui  de  Gaîicn  ,  qui  n'eft  que  de 
Pierres  Tikirlines,  &  fans  aucun  ornement ,  s'il  n'a  pas 
eu  le  même  fort ,  c'efl;  qu'il  efl  dans  un  quartier  de  la  Vil- 
le, peu  habité,  où  il  n'a  garde  de  caufer  le  moindre  em- 
barras. J'ajoûcerai  ici  que,  fi  l'on  confldère  le  Prince  pour 
qui  il  a  été  élevé,  ce  Monument  ne  méritoit  affûrément 
pas  l'honneur  de  fubfiiler  fi  long-tems.  En  effet  l'Hifloi- 
re  nous  apprend  que  non  feulement  il  ne  triompha  ja- 
mais, mais  qu'au- contraire  k  vie  voluptueufe  &  efféminée 
qu'il  mena  pendant  tout  fon  règne,  ne  mérita  jamais  ni 
Arc,  ni  Triomphe.  AufTi  celui  ci  ne  lui  fut- il  point  éle- 
vé par  le  Sénat,  mais  par  la  flatterie  d'un  de  fes  Cour- 
tifans ,  nommé  Marcus  Aurélius  Villor  qui ,  félon  la  cou- 
tume de  ces  fortes  de  gens ,  avoit  bien  fait  fes  affaires  fous 
le  règne  de  ce  Prince.  Au  refle  Galien  n'eft  pas  le  feul 
homme  de  fa  trempe,  auquel  la  Flatterie  à  élévé  de  pareils 
Monument.  On  en  trouve  bien  d'autres  dans  les  Médail- 
les ,  élévés  à  des  ?2mpereurs ,  qui  valoient  encore  bien  moir;s 
que  lui.  Tels  étoient  le  fl:upide  Cîaiiàius ,  l'Infâme  Né- 
ron ,  le  cruel  Domiticn ,  le  fanguinaire  Caracalla ,  &  quel- 
ques autres. 


II 
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I L  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  Tems  ait  fait  les  mêmes 
ravages  fur  d'autres  pièces ,  dont  on  n'étoit  guère  moins  cu- 
rieux autre-fois  à  Rome,  &  qui  font  encore  aujourd'hui  un 
des  Prmcipaux  Ornements  de  fes  Places.  Ce  font  fes  Obé- 
lifques,  efpèce  de  Colonnes  quarrées  &  finiflant  en  pointe, 
dont  la  mode  pafla  à^Egipte  dans  cette  Capitale  du  Mon- 
de 5  où  les  Romains  les  firent  tranfporter ,  lorfqu'ils  eurent  con- 
quis cette  riche  &  fertile  Province.    Toutes  ces  Colonnes 
font  de  Marbre  Granit ,  Pierre  prefque  aulTi  dure  que  le 
diamant,  &  qui  eft  marquetée  de  cinq  ou  fix  couleurs  dif- 
férentes ;  fçavoir  5  d'un  rouge  fort  éclatant,  de  violet, 
de  bleu  ,  de  cendré  &  de  noir ,  le  tout  parfémé  de  peti- 
tes taches  deCriftal,  &  d'un  poli  extrêmement  brillant. 
En  confidérant  ces  Ouvrages,  qui  font  d'une  feule  piéce> 
dont  quelques-uns  ont  jufqu'à  116  pieds  de  haut  &  fe  foû- 
tiennent  fur  leurs  bafes  par  leur  propre  pieds,  fans  y  être  ar- 
rêtés par  aucun  ciment,  ou  autre  liaifon,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  l'induftrie  des  anciens  Egiptiens  qui  ont 
eu  l'art  de  tailler,  &  de  tirer  des  entrailles  de  la  Terre, 
des  Pierres  de  cette  dureté  &  de  cette  énorme  péfan- 
teur,  de  les  éléver  enfuite  en  l'air  fur  des  piédeftaux  oà 
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elles  bravoient  les  vents  les  plus  furieux  &  les  plus  violen- 
tes tempêtes,  enftn  de  les  tranfporter  dans  les  Pais  les 
plus  éloignés,  fans  les  brifer,  preuve  incontellable  de 
l'antiquité  des  fciences  chez  ces  Peuples &  fur- tout  des 
Mécaniques.  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  furprenant, 
ce  font  le  Hyéroglifes,  ou  fii^ures  &  caraftères  fimboliques, 
dont  font  couverts  de  tous  les  côtés  plufieurs  de  ces  Obé- 
lirquesjfurlerquelsles  Inftruments  les  mieux  tram'pés  ne  peu- 
vent pas  feulement  faire  aujourd'hui  la  moindre  é;;ratignu- 
re.  Ceft  ce  qui  a  fait  dire  ,  aflez  ridiculement,  à  quelques 
Kcrivains ,  qu'il  falloit  que  les  Egiptiens  eulTent  le  fecret 
d'Amollir  les  Pierres  les  plus  dures.  N'auroit-il  pas  été 
bien  plus  raifonnable  de  dire,  comme  il  eft  vrai ,  que  ces 
Peuples  fçavoient donner  à  leurs  oûtils  une  trempe,  dont  la 
fecret  efl  perdu  depuis  long-tems,  &  qui  probablement  ne 
fe  retrouvera  pas  encore  {i-tôc?Mais  cette  raifon  a  fans  dou- 
te paru  trop  fimple  à  des  gens,  qui  n'aimoient  qu'à  fe  rire 
des  chofes  merveilleufes. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  on  tiroit  des  carrières  ces 
malles  énormes ,  pour  les  tranfporer  enfuite  où  l'on  vou- 
loit  ,  voici  ce  que  les  Anciens  nous  en  ont  appris.  On 
creufoit  pour  cela  difent-ils,  im  folTé  depuis  la  Mine  dans 
laquelle  on  les  avoit  taillées  jufqu'au  Nil  ;  &  dans  le  tems  du 
débordement  de  ce  Fleuve  ce  folié  fe  remplifloit  d'eau.  On 
y  tenoit  alors  deux  Vaiffeaux  tout  prêts  ,  chargés  d'au- 
tant de  pierres  qu'il  en  falloit  pour  faire  le  poids  de  l'O- 
bélifque  que  l'on  vouloit,  enléver  ,  &  on  les  conduifoit 
enfuite  attachés  enfemble  au-deflbus  de  cet  Obélifque  qui 
étnit  alors  comme  foûtenu  en  l'air  fur  les  deux  côtés  du 
foiïé.  Alors  on  déchargeoit  infenfiblement  les  Pierres  dont 
es  deux  VaifTeaux  étoient  remplis,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent 
en  équilibre  avec  l'Obélifque ,  qu'on  tranfportoit  ainfi  du 
folTc  dans  le  Nil >  &  du  Nil  dans  l'endroit  où  l'on  vouloit 
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le  phcer.  Qiiant  à  la  manière  dont  on  élévoit  ces  lour- 
des mafles  fur  leurs  bafes,  nos  Mécaniftes  &  nos  Architec- 
tes modernes  font, pour  le  moins, aufTi  habiles  fur  ce  point 5 
que  pouvoient  l'être  ceux  cTEgipte  &  de  Rome. 

Ces  Colonnes  5  qui  chez  les  Egiptiens  étoient  confa- 
crées  au  Soleil,  qu'ils  adore  e  .t  fous  le  nom  d'O/iris,  & 
fous  une  figure  dt:s  plus  ridicules,  fervirent  dans  la  fuite 
aux  Romains  pour  en  orner  leurs  Palais  ,  leurs  Cirques, 
leurs  Jardins ,  leurs  Tombeaux,  &  leurs  Places  publiques; 
de  forte  qu'il  y  en  avoit  à  Rome  un  très  grand  nombre, 
mais  ils  n'étoient  pas  tous  de  la  même  .£:randeur,  ni  de  la 
même  beauté.  On  n'en  comptoit  eff^divement  que  fix 
grands ,  qui  fubfillent  encore  aujourd'hui  ,  &  dont  quatre 
font  aduellement  une  des  plus  beaux  ornements  des  Places 
de  cette  Capitale. 

.  Le  premier  que  je  vis,  eft  celui  qui  efl  au  milieu  de  la 
Place  de  S.  Pierre^  où  le  Pape  Sixle  V.  l'a  fait  éléver,  je 
ne  fçais  oij  le  Savant  Père  Mabillon  a  pris  qu'il  a  170  pieds 
de  haut.  Ce  que  je  puis  aflûrer ,  après  tous  ceux  qui  l'ont 
vu,  c'eft  qu'il  n'en  a  guère  plus  de  la  moitié  ,  c'eft-à-dire, 
entre  80,  &  8^  ,  fans  y  comprendre  le  piédeflaî  fur  lequel 
il  eft  élévé,  &  qui  en  a  plus  de  trente.  11  eft  d'une  feule 
pièce,  &  tout  uni,  c'eft-à-dircj  fans  Hyéroghfes.  L'Em- 
pereur ClaudhiS  le  fit  venir  d'Egipte  ;  &  l'on  m'a  affûré 
qu'il  pèfe  neuf  cents  quatre  vingt  feize  mille  fept  cents  qua- 
tre-vingt fix  Livres.  On  peut  fe  figurer  quel  VaifTeau  il 
fallut  pour  tranfporter  d'Egîpte  à  Rome  une  pareille  char- 
ge. AutTi  étoit-il  fi  grand,  que  cet  Empereur  l'ayant  fait 
remplir  de  Pierres  ,  &  couler  à  fonds  à  l'entrée  du  Port 
d'O/?/^,  il  y  fervoit  de  Mole,  ou  de  Digue  pour  rompre 
l'impétuofité  des  flots  de  la  Mer,  qui  font  très  violents  en 
cet  endroit.  La  péfanteur  de  cet  Obélifque  avoit  été  cau- 
fe  qu'il  étoit  reflé  enterré  pendant  plufieurs  fiécles ,  à  quel- 
que 
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que  diftance  de  cette  Place,  dans  Tendroit  où  étoit  autre- 
fois le  Cirque  de  Néron  ^  d'où  plufieurs  Pape  avoient  inuti- 
lement tenté  de  le  tirer.  Mais  Sixte  V.  qui,  s'il  eût  ré- 
gné aufli  long-tems  qu'il  le  méritoit,  auroit  remis  la  Vil- 
le de  Rome  dans  un  état  de  magnificence  où  ,  fé- 
lon toutes  les  apparences ,  on  ne  la  verra  jamais  ,  fit  exé- 
cuter cette  entreprife  hardie,  ainfi  que  plufieurs  autres, 
par  le  Chevalier -Fo;2/^772^,  fon  premier  Architeéte,  le  plus 
iiabile  homme  de  fon  fiécle  ,  dans  la  fcience  des  Mécani- 
ques. Ce  Chevalier  réuflit  parfîitement  à  élever  cet  Obé- 
lifque  qui,  n'étant  joint  à  fa  bafe  par  aucun  Ciment  ,  ne 
s'y  foucient  que  par  fon  propre  poids ,  fans  que  les  Tempê- 
tes les  plus  violentes,  depuis  près  de  deux  fiécles  ,  ayent 
pu  la  déranger  de  fon  équihbre.  Aux  quatre  coins  de 
fa  bafe  on  voit  quatre  grands  Lions,  en  bronze  doré  cou- 
chés fur  leurs  pattes,  &  pareils  à  ceux  qui  y  étoient  autre- 
fois. Du  fommet,  où  de  la  pointe  ,  de  l'Obélifque  s'élè- 
vent trois  petites  Montagnes  ,  qui  étoient  les  Armes  de 
Sixte  V. ,  defquelles  fort  une  Etoile  ,  le  tout  en  bronze 
doré. 

L'Adresse  avec  laquelle  le  Chevalier  Fontana  réulTit 
dans  cette  première  entreprife,  dont  l'exécution  avoit  paru 
jufqu'alors  impoflible,  &  le  défir  que  ce  Pape  avoir  d'em- 
bellir la  Ville  de  Rome,  l'engagèrent  à  faire  relever  enco- 
re trois  autres  Obélifques,  dont  le  premier  fut  mis  dans  la 
Place  appellée  del  populo  ,  le  fécond  dans  celle  qui  eft  vis- 
à-vis  St.  Jean  de  Latran^  &  le  troificme,  qui  eft  un  des 
deux  qui  fervoient  d'ornement  auMaufolée  Augujle 
la  Place  qui  eft  derrière  l'Eglife  de  St.  Marie  Majeure.  Ce 
dernier  ell  tout  uni.  Les  deux  autres  font  ornés  du  haut 
en  bas ,  &  des  quatre  côtés ,  de  figures  Hyéroglifiques  en 
bas-réliefs.  C'etoit  une  efpèce  de  Caraélère  Symboliques, 
qui  nous  font  aujourd'hui  abfolument  inconnus ,  dont  les 
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Prêtres  Egiptîens  fe  fervoient  pour  répréfenter  les  grands 
événements  de  leurs  Hiftoires,  &  les  Miftères  de  leur  Ré- 
îigion.  Par  Tinfcription  qu'on  lit  fur  le  premier  ,  on  ap- 
prend ({\x\4ugujle  le  fit  venir  d'Egipte  après  la  conquête 
qu'il  fit  de  cette  Province, &  qu'il  le  confacra  au  Soleil,  qui 
étoit  aufli  adoré  à  Rome;  car  c'étoit  une  coutume  de  ces 
Conquérants,  fondée  fur  la  plus  fine  Politique,  d'éléver 
dans  leur  Capitale  des  Temples  aux  Dieux  de  toutes  les  Na- 
tions qu'ils  foumettoient  à  leur  empire.  Cet  Obélifque ,  qui 
a  quatre- vingt  quatre  pieds  de  haut ,  fans  fa  bafe ,  ayant  été 
long  temsenfevelifous  les  ruines  du  grand  Cirque,  ou  ^u- 
gujle  l'avoit  fait  placer.  Sixte  V,  le  fit  relever  par  le  même 
Chevalier  Fontana^  &  le  dédia  à  la  Croix. 

Mais  le  plus  haut  de  tous  efl  celui  que  ce  Pape  fit  re- 
lever par  le  même  Architecte  ,  &  dont  la  hauteur  efi;  de 
cent-feize  pieds  fans  fa  bafe,  qui  eft  aulTi  fort  élévée.  Dans 
les  Infcriptions  qui  y  font  gravées  on  lit  que  Conjlantin^ 
furnommé  le  Grande  fit  tranfporter  cet  Obélifque  à'' Alex- 
mdrte  à  Confiant  impie  ^  dont  il  vouloit  faire  une  féconde 
Rome,  &  que  Conjlancius,  un  de  fes  Fils  &  Succefleurs,  le 
fit  de-là  transférer  à  Rome ,  pour  en  orner  le  grand  Cirque, 
il  y  fut  apporté  fur  un  VaiiTeau  monté  par  trois  cens  Ra- 
meurs. 

Un  cinquième  Obélifque,  qu'on  ne  peut  voir  fans  admi- 
ration, efi  cdm  (\\\' Innocent  XI.  fit  tranfporter,  dans  le 
fiécle  dernier,  du  Cirque  de  Caracalla  où  il  étoit  ancienne- 
ment, &  éléver  au  milieu  de  la  Place  Namne.  Ce  qui  lui 
donne  une  nouvelle  beauté,  eftfapofition  admirable,  il  efi: 
élevé  fur  un  Rocher  artificiel ,  fort  exaucé,  &  qui  efi  per- 
cé à  jour,  (Chef-d'œuvre  du  Cavalier  Bernin)  fur  lequel 
font  placées  quatre  magnifiques  Statues  CololTales  de  mar-  ^ 
bre blanc, répréfentant les  Dieux  des  plus  grands  Fleuves  des 
quatre  parties  du  monde,  fçavoir,  celm  du  Danube  ,  pour 
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TEurope,  celui  du  AU,  pour  VJfrjque,  celui  du  Gange ^ 
pour  VAfie,  &  celui  de  Rio  de  la  Fîata  pour  V Amérique, 
Des  grandes  Urnes  fur  lefquelles  ces  Dieux  font  appuyés, 
coulent  des  Torrents  d'eau ,  qui  tombant  à  grands  flots 
fur  le  Rocher,  y  forment  une  Cafcade  charmante,  &  fe  ré- 
pandent enfuite  dans  un  Vafle  baflin,  d'une  très  belle  Ar- 
chitecture, du  milieu  duquel  s'élève  toute  cette  magnifique 
maffe.  Cefl  le  plus  bel  Ouvrage  moderne  que  j'aye  vû,  & 
qui  foit  à  Rome. 

Enfin  au  moment  que  j'écris  ceci,  j'apprends  par  tou- 
tes les  Nouvelles  publiques, que  le  Pape  Benoit  XIV.  vient 
de  faire  déterrer  un  fixième  Obélifque,  plus  haut  encore  de 
quelques  pieds  que  tous  ceux  dont  j'ai  parlé.  Cefl  celui 
qui  étoit  autre-fois  dans  le  champ  de  Mars,^  qui  y  fervoit 
d'éguile,  oudeft:ile,à  un  magnifique  Cadran  folaire,qu'^M- 
gtijîe  fit  faire  dans  cette  Place.  11  en  avoit  pour  cela  fait 
paver  une  partie  de  grands  carreaux  de  marbre  blanc,  fur 
lefquels  étoient  incruftées ,  en  bronze  doré ,  les  heures  du 
jour.  Par  l'ombre  que  faifoit  ce  grand  Obélifque  ,  qui  les 
parcouroit  fuccelTivement ,  les  paffants  connoifFoient  l'heu- 
re qu'il  étoit.  Cette  horloge  Solaire  ,  qui  étoit  fans  con- 
tredit la  plus  grande  qui  fût  dans  le  monde,  avoit  été 
faite  fur  celles  dont  fe  fervoient  les  Egiptiens ,  qui  tiroient 
de  leurs  Obélifques  le  même  ufage.  J'ajouterai  en  paffant, 
à  cette  occafion ,  que  mon  Oncle  en  avoit  fait  faire  une  du 
même  goût  dans  un  des  parterres  de  fon  Jardin,  à  la  quel- 
le un  grand  If,  taillé  en  Obélifque,  fervôit  d'Eguille.  C'é- 
tort  la  plus  lûre  &  la  meilleure  qui  fût  dans  tout  le  pais. 

Outre  ces  fix  Obélifques  on  en  voit  encore  à  Rome 
un  grand  nombre  d'autres ,  mais  beaucoup  plus  petits , 
dans  les  Jardins ,  ou  les  cours  des  Palais  des  Princes  &  Sei- 
gneurs ,  fans  compter  beaucoup  d'autres  qui  font  enféveli» 
fous  les  ruines,  ou  fous  les  bâtiments  de  cette  Ville  3  d'où  on 

les 


DU  COMTE  DE  B***.   IlL  Fart,  291 


les  tirera  fans  doute  dans  la  fuite  des  fiécles. 

Il  me  reftoit  encore  une  infinité  de  chofes  à  voir  dans 
cette  Capitale,  où  je  faifois  cous  les  jours  ,  en  me  prome- 
nant 5  quelque  nouvelle  découverte  ;  mais  je  n^étois  pas  af- 
ièz  verfé  dans  la  fcience  des  Antiquités,  pour  en  connoître 
tout  le  prix  &  le  mérite.  C'efl  ce  qui  m'obligea  de  recou- 
rir encore  à  mes  Sçavants,  qui  m'avoient  fi  généreufement 
offert  leurs  fervices.  Des  Monuments  qu'il  me  reftoit  à 
vifiterles  uns  étoient  préfque entiers, mais  la  plupart étoienc 
fans  aucune  infcription ,  qui  pût  m'apprendre  ce  que  je  vou- 
lois  favoir  ;  les  autres  étoient  à  demi  détruits  ;  les  derniers 
enfin  ne  me  préfentoient  que  des  ruines ,  dans  lefquelles  je 
voyois  néanmoins  qu'il  y  avoit  autre -fois  dans  ces  lieux 
des  Edifices  confidérables.  Pour  débrouiller  ce  curieux 
Cahos ,  je  reconnus  que  j'avois  abfolument  befoin  d'une 
perfonne  très  verfée  dans  cette  forte  de  Science.  Dans 
cette  vûe  je  m'addreflai  à  Monfieur  Affemani,  ne  voulant 
pas  abufer  de  la  bonté  de  Monfieur  N  .  .  .  .  dont  j'avois 
peut-être  un  peu  trop  fatigué  la  complaifance,  dans  le 
Voyage  que  nous  avions  fait  enfemble  pour  vifiter  les  de- 
hors de  Rome.  D'ailleurs  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  fon 
aimable  Fille  &  moi,  &  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  m'en- 
gageoit  à  certains  ménagements,  que  je  n'étois  point  obli- 
gé de  garder  avec  le  premier.  A  peine  eus -je  fait  con- 
noître à  celui-ci  le  befoin  que  j'avois  de  fon  fecours ,  qu'il 
m'affûra  qu'il  étoit  tout  à  mon  fervice.  Les  Italiens  ne 
font  point  complimenteurs,  &  l'on  peut  prendre  leurs  pa- 
roles à  la  Lettre ,  parce  qu'ils  ne  promettent  ordinairement 
que  ce  qu'ils  font  difpofés  à  tenir,  bien  différents  en  ce- 
la de  nos  François,  auxquels  les  proteftations  ne  coûtent 
rien  ,  mais  qui  ne  s'en  reffouviennent  plus  un  moment 
après.  Cet  aimable  Sçavant,  dont  je  n'oublierai  jamais  les 
politeffes  &  la  complaifance ,  n'étoit  pas  de  ce  caradère. 
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Il  voulut  bien  me  donner  deux  jours  entiers,  que  nous  em* 
ployâmes  à  vifiter  enfemble  les  Temples  des  Dieux  &  Déef- 
fes,  qu'on  adoroit  autre-fois  à  Rome  par  milliers,  de  mê- 
me que  les  Reftes  des  magnifiques  Palais  de  fes  Empereurs. 

I L  eft  préfque  impoflible  de  fe  bien  répréfenter  les  ra- 
vages affreux  que  le  Tems  a  fait  dans  tous  ces  Edifices, qui 
faifoient  autre-fois  le  fujet  de  Padmiration  de  tout  l'Univers. 
Quand  on  compare  les  pompeufes  defcriptions  qu'on  en  trou- 
ve dans  les  anciens  Ecrivains  avec  ce  qu''on  en  voit  aujour- 
d'hui ,  on  à  peine  à  croire  que  le  Tems  feul  ait  pu  opérer 
une  deftruétion  aufli  générale  dans  des  Ouvrages  fi  foli- 
des.  Les  Romains  s'efforcent  de  le  perfuader  aux  Etran- 
gers ;  mais  ceux  qui  font  tant  foit  peu  inftruits  y  joignent 
une  féconde  caufe,  à  laquelle  ils  imputent  particulièrement 
ce  ravage.  C'efl  la  haine  que  les  Chrétiens  ont  autre-fois 
eû  pour  le  Paganifme,  «Se  la  guerre  ouverte  qu'ils  lui  ont 
fait  lorfqu'ils  le  font  vus  appuyés  &  foûtenus  par  des  Em- 
pereurs de  leur  Réligion.  Cefl  encore  à  la  même  caufè 
qu'on  attribue  la  ruine  des  fuperbes  Palais  que  les  Empereurs 
Payens  avoient  dans  cette  Capitale,  «Se  fur  lefquels  ceux-ci 
fe  font  vangés  de  la  cruelle  perfécution  qu'ils  leur  ont  fait 
pendant  près  de  trois  fiécles. 

A  Dieu  ne  plaife  que  mon  intention  foit  de  décrier  ici 
une  Société  dont  j'ai  le  bonheur  d'être  Membre!  Mais 
ayant  vû  de  mes  propres  yeux, dans  mes  voyages,  ce  dont 
les  hommes  font  capables  lorfqu'ils  font  animés  du  Zèle 
de  la  Réligion  >  vraye,  ou  faufle,  je  ne  puis  défapprouver 
cette  Opinion.  Qu'on  parcoure  la  France  ,  l'Allemagne, 
îa  Suifle,  la  Bohême,  la  Hongrie, &;  préfque  tous  les  Etats 
Catholiques  de  l'Europe,  on  y  trouvera,  dans  une  infini- 
té de  Provinces ,  des  preuves  encore  fubfiftantes  de  la  vé- 
rité de  cette  réflexion.  Combien  d'Eglifes  Catholiques  dé- 
mo- 
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molies ,  ruinées,  incendiées  par  les  HuJJites  ^  les  Luthé- 
riens^ Iqs  Calvinifies ,  ks  Zuingliem,  ks  Jna bat î/le s  ^  & 
autres  Seclaires  !  Combien  de  Temples ,  ou  de  Prêclies, 
renverrez  de  fond  en  comble ,  &  réduits  en  cendres  par 
les  Catholiques-Romains  des  derniers  fiécles  !  Heureux  en- 
core les  uns  &  les  autres,  fi  leur  fureur  s'étoit  bornée  à- ces 
excès  ,  s'ils  ne  Tavoient  pas  poufiée  jufqu'à  s'entr'égor- 
ger,  s'il  n'avoient  pas  rempli  FEurope  de  fang  &  de  car- 
nage, pour  des  Dogmes  qu'ils  n'ont  jamais  compris  &  ne 
comprendront  jamais  !  Tels  ont  été  nos  Pères  ;  &  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  les  Chrétiens  ayent  été  beaucoup 
plus  raifonnables  &  plus  modérés  du  cems  de  Conjlantin  & 
de  fes  Succefleurs.  Qiiiconque  fe  perfuade  le  contraire  n'a 
jamais  eu  la  moindre  teintures  de  l'Hilloire ,  tant  Ecclefiaf- 
tique  que  Profane  ,  &  n'a  jamais  connu  les  hommes  tels 
qu'ils  font  .  .  .  Mais  revenons  aux  anciens  Temples  de 
Rome. 

Le  premier  que  Monfieur  Aflemani  me  fit  voir  femble 
avoir  échapé  aux  injures  du  Tems ,  &  à  la  fureur  des  en- 
nemis du  Paganifme,  pour  que  la  Poftérité  y  trouvât  un 
échantillon  de  la  magnificence  de  ces  Edifices.  C'eft  le 
Panthéon,  bâti  depuis  dix-huit  cents  ans  par  M.  Agrippa  y 
Gendre  de  l'Empereur  ^ugitfte ,  &  qui  paroîtroit  encore 
aujourd'hui  dans  toute  fa  magnificence, fi  l'on  ne  l'avoit  pas 
dépouillé  de  fes  plus  beaux  Ornements.  A  cela  près  il 
fubfifte  dans  fon  entier ,  &  eft  de  figure  ronde  ;  fon  diamè- 
tre efi:  de  vingt -deux  toifes  ,  ou  de  132  pieds,  fans 
y  comprendre  l'épailTeur  des  murs  qui  en  ont  dix-huit,  & 
fa  hauteur  eft  proportionnée  à  fa  largeur.  Ses  fondements 
font  de  briques,  le  Corps  de  l'Edifice  de  pierres  Tiburti- 
nes,  revêtu  entièrement  de  marbre,  &;  orné  de  Colonnes 
d'ordre  Corinthien,  &  le  Pavé  efl  de  grandes  pierres  quar- 
rées,  qui  ont  environ  dix  pieds  de  chaque  côté,  La  largeur 
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de  la  porte  efl;  de  dix-huit,  &  la  hauteur  de  trente -fept. 
Ce  Temple  dont  on  a  fait  une  Eglife ,  n'eft  éclairé  par  au- 
cune fenêtre ,  &  n'a  point  d'autre  jour  que  celui  qui  y  en- 
tre par  la  coupole  ,  ou  le  Dôme,  au  milieu  duquel  il  y  a 
une  ouverture  de  trente-fept  pieds  de  diamètre.  C'eft  par 
cette  ouverture,  que  le  jour  fe  communique  à  tout  le  Tem- 
ple qui  eiï  néanmoins  un  des  mieux  éclairés.  Le  dedans 
efl  tout  incrufté  de  Marbre  ,  &;  orné  de  belles  Colonnes 
canelées  de  la  même  pierre ,  qui  foûtiennent  le  cintre.  El- 
les font  d'une  hauteur  prodigieufe ,  &  d'un  poli  admirable 
que  Clément  XI.  leur  a  fait  donner,  aulTi-bien  que  tout  le 
Marbre  dont  les  murailles  font  revêtues,  le  tout  pour  ren- 
dre à  cet  Edifice  une  partie  du  luftre  qu'il  avoit  autre-fois. 

Comme  il  étoit  dédié  à  tous  les  Dieux  qui ,  félon  le 
témoignage  de  l^iine  ,  y  avoient  chacun  leur  fîatue  faite 
des  plus  riches  métaux  &;des  pierres  les  plus  précieufes  (ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Panthéon)  fa  magnificence  ré- 
pondoit  à  la  Majefté  &  à  la  multitude  des  Dieux  qu'on  y 
adoroit.  L'Or,  l'Argent  &  le  Bronze  doré  y  brilloient  de 
toutes  parts.  Ce  dernier  métal ,  fur-tout ,  y  étoit  em- 
ployé avec  une  profufion  extraordinaire.  Tout  le  toit  de 
ce  vafte  Edifice  en  étoit  couvert ,  les  poutres  qui  le  foûte- 
noient  &jufqu'aux  doux  mêmes  étoient  de  la  même  matiè- 
re, ainfi  que  tous  les  ornements  du  dedans  ,  mais  toutes 
ces  richefles  furent  tranfportées  de  Rome  à  Conftantino- 
pie  par  Con(îantin  III.  îurnommé  le  Barbu  ,  qui  fit  lui 
feul  plus  de  ravage  dans  cette  Capitale  qu'il  dépouilla  de 
fes  plus  beaux  ornements ,  que  ne  lui  en  ont  fait  tous  les 
Barbares  enfemble  qui  l'ont  faccagée  tant  de  fois.  Enfin, 
comme  s'il  eût  été  écrit  au  livre  des  Deftinées  qu'il  ne  ref- 
teroit  de  ce  Temple  que  ce  qu'on  n'en  pourroit  point  em- 
porter, Urbain  VIII.  dans  le  fiécle  dernier,  fit  enlever  ce 
qui  y  reftoit  encore  de  bronze,  &  en  tira  quatre  cents  cin- 

quan- 


DU  COMTE  DE  B***.   IIL  Part,  spj 

qnante  mille  deux  cents  foixante  &  quatorze  livres.  Une 
partie  de  cet  métal  fat  employée  à  faire  ce  magnifique  Bal- 
daquin qui  couvre  le  grand  Autel  de  la  fuperbe  Eglife  de  S. 
Pierre  de  Rome,  de  même  que  les  quatre  grandes  Colonnes 
torfes  fur  lefquelles  il  eft  porté;  &  du  refte  il  fit  faire  les 
quatre-vingt  pièces  de  Canon  qu'on  voit  fur  les  Baftions 
du  Château  S,  Ange.  Il  ell  vrai  que,  par  une  efpèce  de 
compenfation ,  ce  Pape  fit  faire  au  Panthéon  quelques  ré- 
parations dont  il  avoit  befoin ,  &  quelques  embelliflements. 
A  fon  exemple  Alexandre  VU,  un  de  fes  Succeffeurs,  fit 
dégager  le  Portique  de  ce  Temple,  dont  une  partie  étoit 
enfévélie  dans  la  Terre  ,  de  façon  qu'il  falloit  defcendre 
treize  marches  pour  y  entrer  ,  au-lieu  que,  du  tems  à^Au- 
gufle^  il  en  falloit  monter  fept;  nouvelle  preuve  que  de- 
puis ce  tems-là  le  terrain  de  Rome ,  comme  je  Tai  dit  ail- 
leurs ,  s'eft  prodigieufement  exaucé. 

Ce  Portique,  au  jugement  des  plus  habiles  Architeâies, 
'emporte  encore  par  fa  beauté  fur  celle  du  Temple  mè- 
ne. 11  eft  foûtenu  par  feize  Colonnes  de  Marbre  granit. 
Se  par  quatre  Pilaftres  de  Marbre  blanc,  le  tout  d'une  feule 
)iéce,  d'une  groffeur  &  d'une  hauteur  prodigieufe  ,  puif- 
jue  toutes  ces  Colonnes  ont  quatre  pieds  &  demi  de  cir- 
:onférence ,  &  trente  fept  de  haut ,  fans  y  comprendre  la 
)afe,  ni  le  Chapiteau.  Deux  Infcriptions  qui  font  gravées 
iir  ce  Portique  apprennent  à  ceux  qui  les  lifent ,  l'une, 
[uel  fut  le  fondateur  de  ce  Temple  ,  &  la  féconde  ,  que 
£s  Empereurs  Scptime-Severe ,  Pertînax- ,  &  Marc  Au- 
'ele-Antonin^  y  firent  faire  diverfes  réparations.  Le  Pape 
loniface  IV,  ayant  demandé  cet  Edifice  au  Tiran  PbocaSy 
;ui  avoit  ufurpé  l'Empire ,  &  l'ayant  obtenu  ,  le  dédia 
'abord  à  la  Vierge  &  aux  Saints  Martirs  ;  mais  Grégoire 
V.  le  dédia,  cent  ans  après,  à  tous  les  Saints  en  géné- 
ral 
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ral,  comme  les  Payens  Tavoient  autre-fois  confacré  à  tous 
kurs  Dieux. 

Ce  n'eft  pas  le  feul  Temple  de  Rome,  que  les  Papes 
ayent  converti  à  cet  ufage,  &l  il  feroit  fans  doute  à  lou- 
JiaittT  qu'ails  les  euffent  tous  ainfi  fantiiiés.    Par  ce  pieux 
artifice  la  plupart  de  (es  beaux  EdiHces  fe  feroient  confer- 
vés,  &  fubfilleroient  encore,  au-lieu  qu'ils  ne  nous  offrent 
préfque  plus  aujourd'hui,  que  des  débris  &  des  ruines,  ou  il 
eft  préfque  impoifible  de  rien  reconnoître.  II  en  faut  néan- 
moins excepter  quelques-uns,  &  deux  entr'autres,  que 
Monfieur  Aiïemani  me  t\c  voir.    Le  premJer  dï  le  Tem- 
ple bâti  par  les  Romains,  en  l'honneur  de  leur  Empereur 
Claud'iuSi  après  fon  Apothéofe,  lequel  efl  aujourd'hui  dédié 
à  S.  Etienne.    Le  fécond  eil  un  Temple  dédié  à  Junon, 
furnommée  la  Reine.  11  n'en  refte  plus  que  le  Portique,  & 
une  partie  du  bâtiment,  qu'on  a  de  même  converti  en  Lf^li- 
fe.  C'eft  tout  ce  qui  refte  aujourd'hui  de  dix  Temples,  que 
cette  Déelfe  avoit  autreTois  dans  Rome  ,  où  elle  étoit  ado- 
rée, fous  différents  noms  convenables  aux  divers  emplois  que 
les  Payens  lui  donnoient.  Saturne  y  Jupiter,  &  toutes  les 
autres  Divinités,  tant  Celeftes,  que  Terreflres  &  Inferna- 
les ,  en  avoient  de  même  un  nombre  proportionné  à  leur 
grandeur,  à  leur  mérite,  à  leurs  emplois ,  &  aux  faveurs 
que  l'on  attendoit  d'elles.    On  peut  juger  fi  le  nombre  en 
étoit  grand  dans  cette  Ville, puifque  le  feul  Ditu  JanuSièn 
avoit,  pour  fa  part,  trente  fix,  tous  bâtis  de  Marbre,  Se 
femblables  h  celui  que  j'ai  décrit  ci  defîus.    Auifi  ne  pou- 
voit-on  faire  un  pas  dans  cette  Capitale,  fans  y  rencontrer 
quelque  Divinité  en  fon  chemin.    C'ell  ce  qu'on  reconnoit 
encore  aujourd'hui  par  les  vefliges  &  les  débris  qui  en  ref- 
tent,  &  que  je  vifitai  avec  Monfieur  ^Affemani.    Pour  me 
donner  une  idée  plus  frapante  de  la  beauté  de  ces  Edifices, 
&  me  les  retracer  d'une  manière  plus  vive  j  cet  aimable 
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Sçavant  avoit  apporté  avec  lui  un  Livre,  qui  me  fut  d'un 
très  grand  fecours.  Cétoit  un  Recueil  très  curieux  de  del- 
feins  faits  d'après  les  anciens  Ecrivains,  dans  lefquels  tous 
ces  Temples  étoient  répréfentés,  d'une  part ,  dans  l'état 
où  ils  étoient  autre-fois,  &  de  l'autre, dans  celui  où  on  les 
voit  aujourd'hui.  Ayant  vilité,  le  Livre  à  la  main,  tout 
ce  qui  nous  en  refte,  comme  cette  vûe  m'avoit  fait  beau- 
coup de  plaifir,  &;  que  j'étois  bien  aife  de  conferver  le  fou- 
venir  de  ces  antiques  Monuments,  je  priai  Monfieur  Afle- 
mani,  quelques  jours  après,  de  me  prêter  ce  Recueil,  d'où 
je  copiai  ceux  dont  la  vûe  m'avoit  plu  davantage.  J'in- 
1ère  ces  copies  dans  ces  Mémoires,  où  je  fuis  perfuadé  qu'el- 
les feroient  le  même  plaifir  au  Public,  s'il  arrivoit  jamais 
qu'on  les  lui  communiquât. 

Je  ne  doute  point  qu'il  ne  vît  avec  le  même  plaifir  celles 
que  je  tirai  de  même  du  Palais  des  Empereurs,  &  de  ces 
magnifiques  Maifons  qu'ils  avoient  fait  conftruire  dans  la 
Ville ,  &  auxquelles  ils  ont  donné  le  nom  de  Thermes , 
c'eft-à-dire,  Etuves ,  ou  Bains  ^  parcequ'elles  leur  fervoient 
principalement  à  cet  ufage.  Le  nombre  en  étoit  confidé- 
rable  à  Rome,  où  non  feulement  les  Empereurs,  mais  tous 
les  riches  Citoyens  en  faifoient  bâtir,  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres. A  l'égard  du  Palais  Impérial ,  fi  l'on  doit  s'en  rapor- 
ter  à  ce  que  les  Ecrivains  de  ce  tems-là  ont  dit  de  fa  ma- 
gnificence, on  peut,  fans  craindre  d'en  dire  trop  ,  foûte- 
rîir  hardiment  que  notre  Louvre  ,  nos  CJiàteaux  de  f^er- 
J aille  s  y  de  Marliy  de  Fontainebleau  ,  de  Chambort,  de 
Saint  Germain,  de  Compiêgne  ,  &  autres  Maifons  de  nos 
Rois  de  France,  ne  font  que  des  colifichets,  fi  on  les  com- 
pare à  ce  fuperbe  Edifice, dont  la  defcription  un  peu  détail- 
lée pourroit  faire  un  volume.  Pour  en  donner  ici  une  idée, 
je  dirai  qu'il  fut  dabord  bâti  par  Augufle  fur  le  mont  Fa- 
latin,  qui  étoit  le  quartier  de  Rome  où  ce  Prince  étoit  né; 
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ce  qui  a  Fait  donner  depuis  ce  tems  le  nom  de  Palais  (en 
latin  Fafathwi  )  à  toutes  les  Maifons  dts  Rois,  qui  ont 
quelque  magnificence. 

QuoiciuE  celle-ci  fût  des  pîus  belles,  on  peut  dire 
néanmoins  qu'elle  n'aprochoit  point  encore  de  la  magni- 
ficence que  lui  donnèrent  par  la  fuite  les  Lmpereurs  qui  lui 
fuccédèrent,  &  qui  y  ajoutant,  à  Tcnvi  ks  uns  des  autres, 
de  nouveaux  bâtiments,  retendirent  tout  le  long  de  cette 
montagne, dont  il  embrafloit  prélque  toute Tétendue.  Tibè- 
re ,  Caîignla ,  Méron ,  Doniitien ,  Heliogahale ,  Alexandre- 
Severe-i  tous  Princes  renommés  par  leur  vie  voluptueufe, 
par  leur  luxe,  &  l.ur  prodigalité,  dépenfèrent  des  fommcs 
iramenfes  pour  rembelliflement  de  ce  Palais,  qu^on  appelloit 
le  fiége  de  rKmpire,  parce  que,  quoique  les  Empereurs 
eufîent,  en  différents  quartiers  de  la  ville,  d'autres  Palais 
fort  beaux, où  ils  alloient  fouvent  habiter , celui-ci  étoit  né- 
anmoins regardé  comme  le  lieu  de  leur  réfidence  ordinaire. 
Rien  n'en  égaloit  la  magnificence.    Veftibules,  Portiques, 
Efcaliers,  vaftes  &  nombreux  Appartements,  Meubles  ri- 
ches &  précieux,  Cours  fpacieufes,  grandes  Places,  Jardins 
magnifiques.  Chapelles,  Temples,  Bains,  Théâtre,  Cir- 
que, Hippodrome  ou  Manège,  Arcs  de  Triomphe,  Gal- 
lerie;  enfin  tout  y  annonçoit,  par  fa  beauté  &  fa  richeffe, 
le  féjour  des  Maîtres  du  monde  ;  mais  de  tout  ce  fuperbe 
Edifice  il  ne  refte  plus,  depuis  près  de  mille  ans,  que  des 
ruines  informes,  qui  inflruifent  ceux  qui  les  voyent  de  la 
vanité  &  du  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  Ea 
effet  ce  quartier ,  qui  étoit  autre-fois  le  plus  fréquenté  de 
Rome,  comme  le  dévoie  être  le  Palais  d\in  pareil  Souve- 
rain ,  eft  aujourd'hui  un  vrai  défert ,  qui  a'offre  plus  aux 
yeux  qu'un  amas  confus  de  ruines,  de  pierres,  de  voûtes, 
de  mazures,  plus  propres  à  fernr  d'aiile  aux  Hiboux,  & 
de  repaire  aux  Bêtes  les  plus  fauvages,  qu'à  loger  les  plus 
îïiiférables  de  tous  les  Hommes.  On 
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'  On  en  peut  dire  autant  de  ces  autres  Maifons  magnifi- 
ques que  les  Empereurs  avoient  en  divers  quartiers  de  Ro- 
me ,  &  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  Thermes  ,  c'eft- 
à-dire,  Etuves,  ou  Bains.  Comme  les  Romains,  auiîl- 
bien  que  les  Grecs ,  n'avoient  point  encore  Tufage  du  lin- 
ge, le  Bain  leur  étoit  abfolument  néceffaire ,  tant  pour 
la  propreté  du  Corps,  que  pour  la  confervation  de  la  fan- 
té,  qui  en  efl;  une  fuite.  Tant  que  les  premiers  vécurent 
dans  cetce  louable  fimplicité  que  Ton  admire  encore  dans 
leur  Kiftoire  ,  rien  n'étoit  plus  fimple  que  leur  manière 
de  fe  baigner,  ils  fe  contentoient  de  fe  laver  dans  une 
Rivière,  dans  un  Ruiffeau,  dans  un  Lac  ou  Refervoir  d'eau 
qu'ils  ramaffoient  dans  un  endroit  public,  où  chacun,  tant 
les  Grands  que  le  Peuple,  alloit  fe  laver  tous  les  foirs  avant 
que  de  prendre  le  feul  repas  qu'ils  faifoient  dans  la  journée. 
Mais  lorfque  k  Luxe  fe  fut  introduit  parmi  eux  avec  les 
Richeiïes ,  chacun  voulut  avoir  dans  fa  maifon  fon  bain 
particulier  pour  l'ufage  de  fa  Famille  ,  &  principalement 
pour  les  Femmes,  que  la  bienféance  &  la  modeflie  empê- 
choient  de  fe  baigner  en  public.  Pour  le  Peuple  &  les  Pau- 
vres qui  n'avoient  pas  le  moyen  de  faire  cette  dépenfe  ,  il 
yavoïc  un  grand  nombre  de  Bains  publics,  où  ils  alloient  fe 
laver  pour  une  petite  pièce  de  monnoye,  qu'ils  donnoient 
à  ceux  qui  étoient  chargés  d'y  entretenir  la  propreté.  Pour 
leur  épargner  m.ême  cette  modique  dépenfe  ,  il  fe  trouva 
des  Empereurs  ,  &  même  de  riches  Citoyens  qui  en  fi- 
rent conftruire  exprès  k  leur  ufage,  <Sc  dans  iefquels  on  ne 
payoit  rien ,  &  d'autres  leur  laifîèrent  les  leurs  en  mourant. 
C'efl  ce  que  nous  apprenons  que  fit  Agrippa ,  Gendre  d'Au- 
gufte-t  qui  non  content  d'en  avoir  fait  conllruire  pour  eux 
un  grand  nombre,  leur  laifla  encore  à  fa  mort  fes  magni- 
fiques Thermes^  ainfi  que  fes  Jardins,  ce  qui  fut  imité 
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dans  la  fuite  par  plufieurs  autres  riches  Citoyens ,  &  par 
des  Empereurs  mêmes. 

Ceux  de  ces  derniers  étoient  de  vrais  Palais,  d'une 
propreté,  d'une  magnificence  ,  &  d'une  commodité,  telles 
que  le  luxe,  la  molefle  &  la  fenfualité  de  la  plupart  de 
ces  Princes  avoient  pu  les  imaginer.  11  ne  faut  que  lire 
ce  qu'en  ont  dit  les  anciens  Ecrivains,  &  en  particulier  Sé- 
neque  le  Pliilofophe,  dans  la  lixième  de  fes  Lettres ,  pour 
voir  jufqu'où  les  Romains  avoient  porté  le  luxe  &  la  fen- 
fualité dans  ces  fortes  d'Edifices.  Ce  qui  nous  refte  de  ceux 
de  Dioclétien,  àont  'û  s'eftconfervé  plufieurs  Appartements, 
que  je  vilitai  avec  Monfleur  JJfemani^  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ce  que  les  Anciens  en  ont  écrit.  Ils  étoient  fi 
fpatieux  ,  que  l'on  y  comptoit  jufqu'à  trois  mille  petites 
chambres,  où  cellules,  dans  lefquelles  on  pouvoit  prendre 
le  Bain,  fort  à  fon  aife  ,  fans  compter  les  autres  Apparte- 
ments ,  les  Galeries ,  les  Portiques ,  les  Promenoirs ,  les  Sa- 
les d'Exercices ,  les  différents  jeux  auxquels  on  s'exercoit 
avant  que  de  prendre  le  Bain,  la  Bibliothèque,  &  mille  au- 
tres chofes  de  cette  nature.  Enfin  pour  donner  une  jufte 
idée  de  la  vaile  étendue  de  ce  Palais  &  du  grand  nombre 
de  bâtiments  qu'il  contenoit,  j'ajoûterai  ici  ce  qu'en  difent 
nos  Hifloriens  Eccléfiafliques ,  fçavoir ,  que  ce  Prince  employa 
à  conllruire  cet  Edifice  quarante  mille  Soldats,  tous  Chré- 
tiens, qui  fouffrirent ,  difent- ils,  beaucoup  dans  ces  péni- 
bles travaux.  On  a  ajoûté  encore  depuis  à  cela  une  fauf- 
feté  à  laquelle  perfonne  ne  doit  donner  la  moindre  croyan- 
ce, &  qui  n'a  fans  doute  été  imaginée  par  nos  faifeurs  de 
Légendes ,  que  pour  rendre  odieufe  la  mémoire  de  ce  Prin- 
ce, quoiqu'il  foit  confiant  par  l'Hiftoire  que  ce  fut  un  des 
plus  grands  Empereurs  qu'ait  eu  l'Empire  Romain.  On 
dit  donc  qu'après  avoir  employé  ces  quarante  mille  Chré- 
tiens 
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tiens  à  ces  rudes  Ouvrages,  il  les  fit  tous  é.'^orger  dans  le 
litu  même,  dèfque  ce  Palais  fut  achevé  ,  faulfeté  inligne, 
puisqu'il  efl  démontré  par  tous  les  Hiftoriens  que  ce  Palais 
ne  fut  que  commencé  par  Dîoclétien  ,  &  achevé  long- 
tems  après  par  le  grand  Conflantin  ^  auquel  je  ne  crois  pas 
que  les  Chrétiens  veuillent  jamais  imputer  une  lî  horrible 
boucherie.  Qiioiqu'il  en  foit  de  cette  Hifloire  Fabuleufè, 
qui  n^eft  pas  la  feule  qu'on  ait  débitée  au  Peuph  ,  ce  qui 
nous  refte  de  cet  Edifice,  &de  ceux  des  autres  Empereurs, 
qui  leur  fervoient  à  cet  ufage ,  fait  encore  alTez  voir  quel- 
le en  écoit  la  magnificence,  Tétendue,  &  la  folidité. 

Mais  il  n^y  en  a  point  où  ces  qualités  ,  qui  caraéléri- 
foient  particulièrement  les  Ouvrages  des  Romains, éclatent 
davantage,  que  dans  PAmphithéatre  bâti  par  l'Empereur 
Vefpafwn  ,  auquel  le  Peuple  a  donné  le  nom  de  Colifée^ 
parce  qu'il  eft  fitué  près  de  Pendroit  où  Néron  avoit  fait 
éléver  fa  Statue  Coloflale.  On  y  peut  joindre  encore  la 
Théâtre  de  Marcellus  ,  dont  les  relies  font  un  des  plus 
beaux  morceaux  des  Antiquités  Romaines. 

CoMMK  les  delFeins  que  Monfieur  Afiemani  avoit  eu  la 
bonté  de  me  prêter,  &  dont  je  travaillois  à  tirer  les  Copies 
que  je  viens  d'inférer ,  me  donnoient  beaucoup  d'occupa- 
tion, j'avois  remis  à  un  tems  où  je  ferois  plus  défœuvré  la 
vifite  &  'examen  de  ces  deux  Monuments,  que  je  n'avoisvu 
qu'en  pafFant ,  &  comme  par  hazard.  Un  jour  que  j'étois  dans 
mon  cabinet ,  occupé  à  delPiner  les  Thermes  é''Olimpiade  ^ 
fus  agréablement  furpris  d'y  voir  entrer  tout  à  coup  Mon- 
fieur N  .  .  .  .  que  je  n'avois  point  vû  depuis  quelque  tems. 
Mes  occupations,  &  la  raifon  que  j'ai  rapportée  plus  haut, 
en  avoient  été  la  caufe.  11  ne  fçavoit  que  penfer  d'une  il 
longue  abfence,  &  l'avoit  attribuée,  comme  il  me  l'avoua 
enfuite,  à  quelque  réfroidifîement  de  ma  part;  mais  lorf- 
qu'iJ  vit  fur  ma  table  tous  mes  deffeins  qui  y  étoient 
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épars  ça  &  là.    J'ignorois,  Monfieiir  le  Comte  ,  me  dit-il 
en  fouriant  ,  &  je  ne  pouvois  m'imaginer  la  raifon  qui 
nous  privoit  depuis  fi,  long-tems  du  plaifir  de  vous  voir. 
Je  craignois  que  vous  ne  furfiez  tombé  malade  ,  ou  que 
dans  la  dernière  vilite  que  vous  nous  avez  fait  Plionneur 
de  nous  rendre,  on  ne  vous  eût  donné,  à  mon  infçu,  quel- 
que fujet  de  mécontentement,  quoique  Ton  m'ait  affùré  le 
contraire;  mais  je  vois  à  préfent  ce  qui  nous  a  privés  de 
ce  plaifir.    Continuez  pourfuivit-il  ,  &c  que  ma  préfence 
ne  vous  interrompe  point.  Je  fuis  charmé  de  vous  voir  fai- 
re ainfi  votre  Cour  à  nos  Antiquités,  auxquelles  il  me  pa- 
roit  que  vous  avez  pris  beaucoup  de  goût.    Non  content 
de  les  avoir  vifitées,  comme  je  Tai  appris  de  Monfieur 
Aflemani,  vous  voulez  fans  doute  encore  donner  en  Fran- 
ce le  plaifir  de  ce  Speélacle  à  votre  Famille  6>c  à  vos 
Amis,  auxquels  vous  épargnerez  par-là  les  fatigues  &  la  dé- 
penfe  du  Voyage.    M'efl-il  permis  de  porter  ma  curioficé 
fur  ces  morceaux  r  ....  Ils  n'ont  rien,  lui  repondis- je, 
de  fort  curieux  pour  vous ,  Monfieur  ,  qui  fçavez  ,  pour 
ainfi  dire,  tout  cela  par  cœur;  &  en  même  tems  je  ramafiai 
tous  mes  defleins  que  je  lui  préfentai.    11  en  loua  la  pro- 
preté &  Texécution  dont  il  me  parut  un  peu  étonné,  m'a- 
vouant  qu'il  ne  s'attendoit  pas  de  trouver  dans  un  jeune 
homme  de  ma  naidance  un  talent,  auquel  la  Nobleffe  ne 
s'attache  effedivement  guère  chez  nous,  quoique  ce  foit  un 
des  plus  nobles  &  des  plus  agréables  amufements.  Com- 
ment,  s'écria- t-il!  voilà  qui  efi  magnifique!  Cela  efi;  delfiné 
d'après  le  naturel,  &  efl  abfolument  parfait!  11  ne  fut  pas 
moins  agréablement  furpris  de  trouver  parmi  ces  defTcins 
les  Monuments  que  j'avois  vifirés  ,  foit  avec  lui  ,  foit  en 
mon  particulier  ,   &  que  j'avois  tirés  fur  les  Origniaux  ! 
mêmes.    Je  ne  fç.uirois,  dit-il,  affez  louer  la  beauté,  la  i 
juitcilej      la  propreté  de  votre  travail  ;  mais  permettez-  | 
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moi  de  vous  répréfenter  que  voua  avez-Ià  de  quoi  nous 
ruiner,  s'il  arrive  que  ces  defleins  tombent  un  jour  entre 
les  mains  de  quelque  habile  Graveur.  Si  celui-ci,  malheu- 
Feufement  pour  nous  s'avife  de  les  éxécuter,  &  de  les  ren- 
dre publics,  adieu  les  Etrangers;  Rome  n'en  verra  préf- 
que  plus.  Trouvant  fuffifamment  dans  votre  Recueil  de 
quoi  fatisfaire  leur  curiofité  ,  nous  n'aurons  plus  ici  que 
quelques  affamés  Coureurs  de  Bénéfices  &  quelques  Amou- 
reux infenfés  5  qu'une  proche  Parente,  qu'ils  s'entêrexontd'é- 
poufer,  fera  accourir  ici  pour  en  obtenir  la  permiflion,  & 
qui  en  repartiront  encore  plus  vite  qu'ils  n'y  feront  venus. 
Enfin,  grâces  à  vos  delFeins,  nos  Romains  fe  verront  ré- 
duits à  ces  miférables  Idiots,  à  ces  pieux  Fainéants,  que  les 
Indulgences  &  les  Jubilés  font  venir  ici  de  tems  en  tems, 
le  Chapelet  à  la  main  ,  &  la  Bourfe  fî  légère  d'Argent, 
qu'ils  mourroient  de  faim  s'ils  ne  trouvoient  dans  nos  Hô- 
pitaux de  quoi  repaître  pendant  le  court  féjour  qu'ils  y 
font.  Voilà,  mon  cher  Comte,  à  quoi  vous  allez  expo- 
1èr  nos  habitants  ;  mais  ce  font  leurs  affaires  &  non  pas  les 
vôtres.  Quoiqu'il  en  foie,  continuez  toujours  à  vous  amufer 
d'une  manière  auiTi  utile,  comptez  que  vous  me  trouve- 
rez en  tout  tems  difpofé  à  y  contribuer.  Je  vous  en  ai 
donné  m'a  parole  ;  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre 
encore  à  l'épreuve. 

J  E  le  remerciai  de  fa  politeffe ,  &  mettant  la  conver^- 
tion  fur  une  autre  matière,  je  lui  demandai  des  nouvel- 
les de  fa  Famille.  11  m'apprit  qu'il  y  étoit  arrivé  du  chan- 
gement depuis  que  je  ne  l'avois  vûe,  &  que  Mademoifel- 
le  fa  Fille  l'avoit  quitté  depuis  quinze  jourg  pour  entrer 
dans  un  Couvent ,  où  il  paroifloit  qu'elle  étoit  réfolue  de 
id  confacrer  à  Dieu.  Je  fus  étonné  de  cette  réfolution,- 
fur-tout  m'étant  rappellé  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  elle  & 
moi.    Je  demandai  à  Monfieur  N  ....  la  caufe  d'un 
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clians^ement  fi  fiibit.  Il  n'eft  rien,  me  répondit-il,  que 
je  n'aye  fait  pour  tâcher  de  la  découvrir;  mais  tous  mes 
efforts  ont  été  inutiles.  Tout  ce  que  fai  pu  tirer  d'el- 
le, c''e(l  qu"'elle  eft  abfolument  déterminée  à  quitter  le 
monde  où  elle  prévoit,  m'a-t-elle  dit ,  qu'elle  ne  pourra 
jamais  être  heureufe.  Il  m'en  parut  aliiijË^é  ,  car  il  n'a- 
voit  point  d'autre  Enfant  que  cette  Demoifèlie ,  qui  étoit 
extrêmement  aimable.  Pour  faire  diverfion  à  Ton  chagrin , 
dont  je  fçavois  bien  mieux  que  lui  la  véritable  caufe,  je 
le  retms  à  diner;  après  quoi,  pour  le  diftraire  encore  da- 
vantage 5  je  lui  propofai  d'aller  faire  enfemble  un  tour  de 
promenade,  ce  qu'il  accepta.  Nous  montâmes  pour  cet 
effet  en  Carolfe  dans  le  deffein  de  fortir  de  la  Ville.  Mais 
ayant  pafle  par  hazard  prés  du  Coïifée  ,  un  mouvement 
d'admiration  que  je  fis  involontairement  à  la  \ûe  de  cet 
Edifice,  &  que  Monfieur  N  .  .  .  .  remarqua,  lui  fit  auf- 
ii  tôt  arrêter  le  Cocher,  auquel  il  dit  de  nous  en  faire 
faire  lentement  le  tour.  Il  y  auroit  de  la  cruauté  ,  ajoû- 
ta-t-il  en  m'addreflant  la  parole,  à  vous  priver  d'un  plai- 
fir  auquel  vous  me  paroillez  extrêmement  fenfible  ;  c'ell 
ce  qui  m'a  fait  prendre  la  liberté  de  donner  cet  ordre  à 
votre  Domeftique. 

Apre' s  l'avoir  remercié  de  fa  bonté  &  de  ^  complai- 
fance,  je  regardai  avec  beaucoup  d'attention  cet  F.difice 
qui  paroit  avoir  été  bâti  pour  durer  autant  que  le  monde. 
Je  n'en  ai  jamais  en  effet  vu  fi  de  folide.  Il  ell  fitué  au  mi- 
lieu de  la  Ville,  de  ligure  ronde  par  dehors,  quoiqu'il  foit 
ovale  en  dedans ,  d'une  hauteur  prodigieufe.  Trois 
grands  étages  ,  dont  les  arcades  &  les  fenêtres  font  lar- 
ges &  fort  hautes,  forment  le  corps  extérieur  de  cet  Edi- 
fice, dont  la  circonférence  eîl:  de  feize  cents  douze  pieds; 
&  au-deffus  de  ce  ces  trois  étages  s'élève  encore  une  mu- 
raille fort  haute  ,  percée,  de  dillance  en  diftance,  par  plu. 
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fieurs  grandes  fenêtres.  Tout  ce  vafte  bâtiment  efl  de 
pierres  Tiburtines,  &  chaque  Arcade  &  Fenêcre  elt  ornée 
de  deiix  belles  Colonnes.  Toutes  ces  Colonnes  font  d'un 
ordre  différent,  félon  les  divers  étages  où  elles  fonc  pkcées. 
Celles  du  premier,  ou  d'en  bas,  fonc  d'ordre  Dorique ^cd- 
les  du  fécond  font  Joniques^  l'Ordre  Corinthien  djUingue 
celles  du  troifième;  enfin  celles  du  dernier  étage  font  de  Tor- 
dre que  Ton  appelle  Compofite.  Ces  quatre  étages  étoient  com- 
me léparés  par  quatre  grandes  cornich'es,  qui  régnoient  tout 
autour  de  cet  Edifice  dont  elles  relèvoient  encore  la  beauté. 

Autant  qu'on  eft  charmé  de  voir  les  beaux  relies  de 
cet  Amphithéâtre,  autant  eft-on  affligé  de  le  voir  dans  l'é- 
tat ou  il  eft  aujourd'hui,  fur-tout  lorfqu'on  fçait  que  ce  ne 
font,  ni  les  injures  du  tems,  ni  la  fureur  &  les  ravages  des 
Barbares,  ni  cinq  ou  fix  embrafernents  qu'il  a  efluy'és  ,  & 
auxquels  il  avoit  conftamment  rélîfté,  qui  en  ont  détruit 
la  partie  qui  y  manque,  mais  les  mains  de  ceux -mêmes 
qui  dévoient  veiller  le  plus  foigneufement  à  fà  confervation. 
En  effet  Monfieur  N.  .  .  .  m'apprit  que  cet  Edifice  fubfiftoit 
encore  dans  fon  entier  il  y  a  deux  cens  ans.    On  le  ver- 
roit  encore  dans  la  même  état,  comme  il  eft  aifé  d'en  ju- 
ger par  ce  qui  en  refte ,  &  qui  eft ,  pour  ainfi  dire ,  enco- 
re dans  fa  première  beauté,  fi  le  Pape  Paul  III.  qui  régnoic 
alors,  &  qui  étoit  extrêmement  avare  5  voulant  épargner 
fon  Argent ,  n'en  avoit  pas  fait  démolir  une  partie  pour 
en  faire  conftruire  fes  deux  Palais  Farnèfe  ,  &  quelques 
autres  bâtiments;  en  quoi  il  fut  imité  par  quelques-uns  de 
fes  Succeffeurs  poflédés  du  même  vice.    C'eft  ainfl  qu'un 
des  plus  beaux  Chefs-d'œuvres  de  l'Art,  après  avoir  échap- 
pé aux  ravages  du  Tems,  &  à  une  multitude  préfque  innom- 
brable de  fléaux  dont  Rome  a  été  défolée  dans  la  décaden- 
ce de  fon  Empire ,  à  fuccombé  fous  l'avarice  de  fes  Sou- 
verains facrés ,  qui  auroient  du  employer  ,  au  -  contraire , 
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une  partie  de  leurs  tréfors  à  fa  confervation. 

Tout  Romain  qu'étoit  MonfieurN  ....  c'eft-à-dire, 
tout  dévoué  qu'il  étoit  aux  Papes,  comme  le  font  tous  les 
Italiens,  il  ne  put  contenir  le  refîentiment,  ou  le  procédé 
de  ccux-ci  le  mtttoit.    Heureufement  il  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.    Une  curieufe  &  fçavante  diflertation  qu'il  me 
St  fur  les  Spectacles  &  les  Divertiflements,  fur  les  Théâ- 
tres &  les  Amphitliéatres  des  anciens  Romains ,  lui  ren- 
dit bientôt  la  tranquilité  qui  lui  étoit  naturelle.   Rien  n'é- 
toit  plus  ilmple,  me  dit-il,  que  tous  ces  amufements  dans 
leur  origine.    L'intention  &  le  but  des  Rois  de  Rome, 
qui  les  introduifirent ,  étoit  de  donner  de  l'exercice  à  la 
jeuneiïe,  de  la  rendre  agile,  robufte  ,  &  adroite  au  ma- 
niment  des  Armes.  En  effet  tous  les  Jeux,  DivertilTements 
&  Spedacles  des  premiers  Romains  ne  conOfloient  que 
dans  le  Jeu  du  Cejîe^  ou  du  combat  à  coups  de  poing, 
delà  Lutte ^  du  Ùijqm  ou  jeu  de  palet,  dans  celui  de  la 
Courfe,  &  du  Saut,  6c  dans  quelques  autres  Exercices  Mi- 
litaires.   Tous  ces  Jeux  fe  faifoient  à  certains  jours  de  Fê- 
tes en  préfence  de  tout  le  Peuple,  dans  un  champ  deftiné 
à  ces  utiles  récréations.    Là  chacun  s'étudioit  à  faire  pa- 
roître  fon  agilité,  fa  force  ,  fon  adreffe  &  fon  courage, 
bien  moins  animé  par  l'efpoir  de  la  récompenfe  ,  qui  n'é- 
toit  qu'une  bagatelle  ,  que  par  l'émulation  &  l'honneur 
des  applaudiffements  qu'on  leur  donnoit. 

Du  champ  d'un  certainSénateur , nommé F/^7«/w«j, qui 
en  avoit  pour  cela  fait  préfent  au  Peuple,  ces  Jeux  furent  tranf- 
portés  par  la  fuite  dans  la  place  publique  de  la  Ville;  & 
tous  les  fpeâiateurs  y  aflTiftoient  debout;  ce  qui  étoit  cau- 
fe  qu'ils  ne  duroient  guère  qu'une  heure,  ou  deux.  Le 
Sénat  l'avoit  ainfi  ordonné  pour  que  le  Peuple  ne  s'accou- 
tumât pas  à  la  molelTe  &  à  l'oifiveté.  Mais  à  mefure  que 
la  République  devint  plus  puifTante  les  Romains  prirent 
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infenfiblement  du  goût  pouf  les  plaifirs.  Alors  ne  fe  con- 
tentants plus  de  leurs  premiers  Jeux,  qui  leur  parurent  trop 
fimples  &  mêmegroITiers,  ils  inventèrent,  ou  prirent,  des 
Nations  qu'ils  avoient  fubjuguées ,  d'autres  Divertiiïements, 
qui  leur  parurent  beaucoup  plus  beaux.  Ce  qui  n'avoir  été 
jufqu'alors  pour  eux  qu'un  amufement  utile  ,  devint  alors 
une  occupation,  une  étude,  une  paffion  des  plus  violen- 
tes. Aux  Coups  de  poings,  aux  Jeux  du  palet,  à  la  Cour- 
fe,  au  Saut  ,  aux  Exercices  Militaires  fuccédèrent  les  Co- 
médies, les  Concerts,  les  Courfes  de  Chariots,  les  Combats 
de  Bêtes  féroces  &  de  Gladiateurs,  les  Naumacliies,  011 
Combats  Navals,  &  mille  autres  Divertiffements  auffi  coû- 
teux qu'ils  étoient  propres  à  amolir  &  énerver  leur  coura- 
ge, 5c  à  corrompre  leurs  mœurs.  Auiïi  prirent-ils  infen- 
fiblement tant  de  goût  à  ces  dangereux  amufements ,  qu'ils 
paiToient  des  journées  entières  à  les  regarder.  D'un  autre 
côté  ceux  qui  gouvernoient  ce  Peuple  naturellement  rem^uant , 
n'étoient  pas  fâchés  de  le  voir  s'amufer  à  ces  Speétacles, 
qui  l'empêchoient  du  moins  de  troubler  la  République. 

Par  un  motif  qui  n'étoit,ni  moins  politique,  ni  moins 
intéreffé,  ceux  qu»  afpiroient  à  entrer  dans  le  Gouverne- 
ment, que  le  Peuple  donnoit  alors  à  qui  il  vouloit,  con- 
noiflant  fon  foible  ,  iSc  voulant  gagner  fa  faveur,  lui  en 
donnèrent  très  fou  vent  &  des  plus  magnifiques.  Les  Pla- 
ces publiques  fe  trouvèrent  alors  trop  petites  par  Palfluen- 
ce  des  Spedateurs  qui  y  accouroient.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient  ceux  qui  donnoient  ces  Speélacles  firent  conf- 
truire  ailleurs  de  vaftes  Théâtres  de  bois ,  que  l'on  démolif- 
foit  auffi-tôt  après  la  répréfentation  des  Jeux;  &  pour  que 
Monfeigneur  le  Peuple  Romain  ,  à  qui  ils  faifoient  leur 
cour,  pût  les  voir  plus  à  fon  aife,  iScfans  fe  fatiguer,  ils  les 
Firent  garnir  de  Sièges.  Tels  furent  d'abord  les  premiers 
ïhéatres  que  l'on  vit  à  Rome  ;  mais  le  Luxe  <Sc  la  paffion 
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du  Peuple  pour  ces  amufements  allant  toujours  en  augmen- 
tant 5  ceux  qui  vouloienc  ,  &  qui  avoient  intérêt  de  lui 
faire  la  cour ,  prenant  pour  prétexte  divers  accidents  fâ- 
cheux arrivés  à  Foccafion  de  ces  Théâtres  de  bois,  dont 
quelques-uns  s'étoient  écroulés  fous  les  pieds  &  la  multi- 
tude des  Speétateurs  ,  en  firent  conftruire  de  Pierres  , 
qui  dévoient  être  ftables  &  permanents.  Fompée ,  à  qui 
fes  belles  Actions  avoient  fait  donner  le  furnom  de  Grande 
fiit  le  premier  qui  en  bâtit  un  de  cette  efpèce,  qui  con- 
tenoit  quatre- vingt  mille  perfonnes.  Quelques  Hiftoriens, 
&  entr''autres  Dion^  prétendent  que  ce  ne  fut  point  lui, 
mais  un  de  fes  Affranchis,  nommé  Déinétrius,  qui,  fous 
le  nom  de  fon  Maître,  fit  à  fes  dépens  cette  galanterie 
au  Peuple  Romain  ,  pour  fe  mettre  par-là  à  couvert  de  la 
recherche  qu^il  auroit  pu  faire  des  Concuifions  qu'il  avoit 
faites.  Qtioiqu'il  en  foit,  ce  premier  exemple  fut  fuivi 
par  d'*autres ,  qui  enchérirent  encore  fur  cette  magnificence. 

On  avoit  déjà  vû,  quelques  années  auparavant,  à  quels 
excès  les  Romains  portoient  laSomptuofité&  la  Luxe  dans 
leurs  Speâ:acles.  Je  veux  vous  rapporter  ici ,  Monfieur  le 
Comte,  pourfuivit  Monfieur  N  .  .  .  .  ce  que  THifloire 
nous  en  a  appris,  afin  que  vous  en  jugiez  vous-même.  Ceft 
celui  que  donna  M.  Etnilius  Sçaurus^  Edile  de  Rome,  di- 
gnité qui  répondoit  k  celle  d'Echevin  dans  vos  Villes  de 
France,  mais  qui  conduifoit  par  dégrés  aux  plus  grandes, 
je  veux  dire  au  Confulat.  Ce  Magiftrat  défirant  parve- 
nir à  cette  charge  que  fon  Père  &  fes  Ancêtres  avoient 
pofiedée ,  &  faifant  dans  cette  vûe  fa  cour  au  Peuple  & 
aux  Grands  de  Rome ,  réfolut  de  leur  donner  les  Jeux  les 
plus  magnifiques  que  Ton  eût  encore  vus.  Comme  H 
n'y  avoit  point  encore  à  Rome  de  Théâtre  ftable  & 
permanent ,  il  en  fit  conftruire  un  qui  n'avoit  point  en- 
core eu,  &  qui  n'aura,  je  crois,  jamais  fon  pareil,  leque} 
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lui  coûta  des  fommes  immenfes  5  quoiqu'il  ne  dût  fubfifter 
que  fort  peu  de  tems  ;  car  on  étoit  encore  alors  dans 
Tufage  de  démolir  ces  Édifices  préfque  aulîi-tôt  que  la  ré- 
préfentation  des  Jeux  étoit  finie.  Celui-ci  avoit  cela  de  par- 
ticulier qu'il  étoit  compofé  de  trois  Scènes  élévées  les  unes 
fur  les  autres.  La  Sçene  ^  chez  les  Romains,  étoit  pro- 
prement ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  parmi  nous  le 
Théâtre,  c''eft-à-dire ,  cet  endroit  élévé  fur  lequel  nos  Co- 
médiens répréfentent  leurs  pièces.  Toutes  ces  trois  Scè- 
nes écoient  foûtenues  par  trois  cents  foixante  Colonnes.  La 
première  étoit  de  Marbre;  la  féconde  étoit  de  Criftal,  ou 
verre  blanc  ,  chofe  qui  ne  s'eft  jamais  vue  depuis  &  qu'on 
ne  reverra  jamais  félon  toutes  les  apparences  ;  &  la  troi- 
fième  enfin  étoit  de  bois  doré.  Les  Colonnes  de  la  premiè- 
re Scène  2LYoknt  38  pieds  de  haut,  &  entre  toutes  celles 
dont  ce  triple  Théâtre  étoit  orné,  il  y  avoit  trois  mille  Sta- 
tues de  bronze.  Ces  Magnifiques  Scènes,  étoient  outre  ce- 
la ,  décorées  des  plus  riches  Tableaux  ,  &  tout  l'appareil , 
de  même  que  tout  ce  qui  devoit  fervir  aux  Comédiens,  étoit 
de  toile  d'Or.  Enfin  les  peintures  ,  les  décorations  5  les 
machines,  les  dorures,  &  tous  les  autres  ornements  de  ce 
Tliéatre  furent  portés  à  un  fi  grand  excès  de  Magnificen- 
ce, que  SçauruSj  après  la  répréfentation  de  ces  jeux, ayant 
fait  porter  toutes  ces  chofes  dans  une  de  fes  maifons  de 
Campagne,  où  elles  furent  confommées  par  la  méchanceté 
d'un  de  fes  Efclaves  qui  y  mit  le  feu  ,  cette  perte  fut  efti- 
mée  deux  millions.  Quels  tréfors  ne  devoit  pas  avoir  un 
pareil  homme  pour  faire  des  dépenfes  fi  exceifives,  &  pour 
fupporter  une  pareille  perte  !  Ce  n'étoit  cependant  qu'un 
des  moindres  Magiftrats  de  Rome.  Qiielles  dévoient  être 
à  proportion  les  RichelTes  d'un  Conful  ,  d'un  Diétateur, 
d'un  Empereur  qui,  maîtres  abfolus  des  tréfors  de  l'Etat, 
ne  s'oubiioient  fans  doute  pas  dans  la  difpenfation  qu'ils 


MEMOIRES 


en  faifoient.  Doit-on  être  étonné  après  cela  de  la  mjîgnî- 
ficence  &  de  laprofufion  qui  régnoient  dans  ces  Spedacles, 
dont  le  Peuple  Romain ,  qu'on  y  avoit  accoutumé  ,  étoic 
en  quelque  façon  devenu  idolâtre? 

Cii  fut  pour  lui  complaire  que  les  Empereurs,  &  mê- 
me plufieurs  particuliers  des  plus  riches  ,  firent  conftruire 
à  Rome,  les  uns  des  Théâtres,  les  autres  des  Amphithéâtres, 
ceux-ci  des  Cirques,  ceux-là  des  Naumachies.  Mais  le  plus 
beau  de  tous  ces  Edifices  étoit,  fans  contre-dit ,  celui  que 
vous  voyez  ici,  &  à  la  conftrudion  duquel  ycjpaficn^  qui 
le  commença,  &  Titus  (on  Fils,  qui  Pacheva  ,  employè- 
rent trente  mille  Juifs ,  qu'ils  avoienc  fait  efclaves  &  ame- 
nés à  Rome,  après  la  prife  &  la  défolation  de  Jcrufalem, 
Il  y  avoit  des  lieues  pour  quatre- vingt  fept  mille  perfon- 
nes,  &  de  la  place  encore  pour  vingt  mille  autres, qui pou- 
voient  voir  le  Spectacle  de  bout  dans  les  coins  &  en  di- 
vers autres  endroits  de  ce  valle  AmphitJiéatre.  A  la  dé- 
dicace qu'en  fit  Ti-mpereur  Titus  ,  &  dont  la  cérémonie 
dura  cent  jours,  ce  Prince  fit  égorger  cinq  mille  Victi- 
mes, &  ces  Sacrifices  furent  accompagnés  de  Spectacles 
&  de  Divertilîements  de  toutes  les  efpèces,  dont  la  dé- 
penfe  monta  à  dix  millions  d'Or.  Par  cette  fomme  ex- 
orbitante jugez,  mon  cher  Comte,  qu'elle  en  dut  être  la 
magnificence.  Vous  en  avez  vu  déjà  un  échantillon  dans 
le  Spedacle  que  Scaurus  ,  Gendre  de  Sylla  ,  donna  au 
Peuple,  &  que  je  viens  de  vous  décrire.  Je  pourrois  y 
ajouter  ,  pour  vous  en  donner  une  idée  qui  juftitieroit 
cette  dépenfe  immenfe,  celui  que /"ow/^t^^?  lui  donna  dans 
une  pareille  occafion,  où  il  fit  combattre  fix  cents  Lions 
tout  à  la  fois,  un  autre  dans  lequel  on  fit  combattre  cent 
quarante  deux  Eléphants,  qui  furent  tous  tués,  un  autre 
enfin  (&  ces  derniers  furent  alTez  fréquents)  dans  lequel 
on  fit  combattre  des  Gladiateurs  par  milliers.   Je  pourrois 
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y  joindre  encore  une  Fête  pareille  à  la  Naumacbie  ,  ou 
Combal  Naval ,  que  l'Empereur  UéliogabaU  donna  an  Peu- 
ple, &  dans  lequel  les  Barques  voguoient  ,  non  fur  Peau  3 
comme  cela  étoit  ordinaire ,  mais  fur  une  Mer  de  Vin ,  dont 
il  avoic  fait  inonder  l'endroit  où  ce  combat  fe  donnoit. 
A  cette  Naumacbie  i  dont  la  profufion  vous  étonnera  fans 
doute,  j'en  pourrois  encore  ajouter  quelques  autres  d'une 
efpèce  toute  différente,  dans  lefquelles  on  faifoit  battre,  les 
uns  contre  les  autres,  des  Poiflons  de  Mer  d'une  grolïeur 
monftrueufe,  qu'on  y  faifoit  nager,  avec  des  dépenfes  im- 
menfes,  dans  leur  élément  naturel  ;  j'y  joindrois  encore 
quelques-uns  de  ces  Vaiileaux  artiiiciels  qui ,  après  avoir 
vogué  quelque  teras  fur  l'eau,  fe  trouvoient  tout-à-coup  à 
fec  fur  V Arène      &  qui,  s'entrouvant  de  tous  côtés ^vo- 

mif- 

*  L'Are' NE  étoit  une  grande  place  qui  tenoit  préfque  toute  la  lon- 
gueur &  l'écendue  des  Cirques,  Théâtres  ,  ou  Amphichéacres  ,  &  dans 
laquelle  on  faifoit  combattre  les  Bêtes  féroces  &  les  Gladiateurs.  Cette 
Place  étoit  pavée,  &  couverte  de  fable, afin  que  la  vûe  dufangdes  hom- 
ines,  ou  des  Animaux,  qui  périflbient  dans  ces  combats,  infpirât  moins 
d'horreur  aux  Spedateurs,  Cette  place  étoit  pour  cette  raifon  appellée 
Arène t  du  mot  Lacin  Arena  qui  fignifie  Sable.  Jl  fe  trouva  deux  Empe- 
reurs afTez  foux  ,  &  alTez  prodigues  (  Caligula  &  A^éron  )  pour  la  faire 
couvrir  de  Vermillon,  &  d'une  autre  poudre  couleur  d'Or,  qui  étoit  ex- 
trêmement rare  à  Rome,  &  par  conféquent  fore  chère. 

Ces  folies  dépenfes  m'en  rappellent  une  qui  ne  l'étoit  pas  moins  ,  & 
que  j'ai  vû  faire  à  Paris  par  un  Prince  AHemand  pour  l'Amour  de 
là  Maitrefle.  Celui-ci  s'entretenant  un  jour  avec  elle  des  plaifirs  que 
l'on  goûtoit  dans  fon  pai"s  pendant  l'hiver,  lui  vantoit  beaucoup  celui  des 
courfes  qu'on  y  fait  en  Traîneau  fur  la  neige.  Cecte  Dame  lui  ayant  té- 
moigné quelque  envie  de  goùtar  ce  plaifir  ,^  le  Prince  promit  de  le  lui  pro- 
curer dans  quelques  jours.  Elle  crut  qu'îl  vouloit  badiner.  La  chofe 
étoit  en  effet  d'autant  plus  impoffible,  que  l'on  étoit  alors  dans  la  Ca- 
nicule, Saifon  bien  incompatible,  à  Paris,  avec  la  nei^e.  Au  jour  qu'il 
avoit  fixé  pour  cela,  il  vint  prendre  la  Dame,  &  fous  pvéïexte  d'aller 
faire  un  tour  de  promenade,  il  la  mena,  avec  plufieurs  de  fes-  A  mies  3^ 
à  Paffy,  petit  Vilage  à  une  lieue  de  cette  Capitale  ,  oîi  il  avoit  loué 
une  fort  belle  maifon  de  Campagne  Après  unemagn-fique  collation  qu'il 
leur  donna,  &  à  laquelle  il  avoit  invité  plufieurs  Seigneurs,  il  demanda^ 
à  fa  Maitrefle  fi  elle  feroit  en  commodité  de  faire  lacourfe  en  Traîneau^ 
qu'il  lui  avoit  promife.   Celle-ci  lui  ayant  répondu  en  riant  qu'oui ,  il  la 
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mifToient,  en  quelque  forte,  une  multitude  prodigieufe  de 
Bêtes  féroces  qui,  après  s'être  battues,  &  avoir  diverti  les 
Spectateurs  pendant  quelque  tems ,  rentroient ,  au  fignal 
qu"'on  leurdonnoit,  dans  le  même  VaiiFeau,  lequel  fe  re- 
fèrmoit  auffi-tôt,  &  fe  mettoit  à  voguer  comme  aupara- 
vant fur  Peau  qu'on  faifoit  rentrer  dans  Vjîrènc.  Enfin 
'fy  joindrois  quelques-unes  de  ces  Chafles,ou  autres  Diver- 
tiflements,  que  les  Romains  appelloient  Sjlvcs,  dans  lef- 
quels  V  Arène  du  Théâtre,  par  une  efpéce  d'enchantement, 
fe  métamorphofoit  en  une  véritable  Forefl:  où  Ton  voyoit 
courir  toute  forte  de  Bêtes  fauves  ,  fauvages  &  apprivoi' 
f jes ,  dont  les  unes  étoient  pourfuivies  par  des  Chalfeurs, 
&  les  autres vénoient  fe  livrer  d'elles-mêmes  au  Peuple,  au- 
quel 

conduifit  alors,  avec  toute  la  Compagnie,  dans  un  Jardin  aflcz  fpacicux 
dont  il  avoit  fait  Tabler  toutes  ks  Allées  d'environ  un  demi-pied  de  fucre 
blanc  en  poudre,  fur  lequel  il  fit  avec  elle  &  tous  les  conviés,  la  Cour- 
fe  qu'elle  lui  avoit  témoigné  avoir  envie  de  faire  ?  Prodigalité  qui  fut 
fort  applaudie  par  ceux  qui  y  prirent  part,  &  fort  défaprouvée  par  tou- 
tes les  perfonnes  fenfées. 

Comme  une  fottifc  en  amène  une  autre,  celle-ci  m'en  rappelle  une 
féconde  quefii  à  Rome  un  Cardinal  étranger, dont  je  fupprimcici  le  nom 
parce  qu'il  eft  encore  vivant.  Ce  Prélat  y  étoit  venu  pour  recevoir  des 
mains  du  Pspe  même  le  Chnpeau  rouge,  Cérémonie  efTentielle  pour  qui- 
conque veut,<jp^èsla  m-ort  du  Souverain  Pontife  entrer  dans  le  Conclave, 
&  concourir  àl'éleétion  de  fon  SuccefTcur.  Comme  il  e(l  d'une  NailTance 
illuflre,  il  fut  reçu  d'une  manière  diftinguée  par  fes  Confrère? ,  dont  plu- 
fieurs  le  rcg'iièrcnt  fplendidemenc.  Ne  voulant  pas  relier  en  arrière  avec 
eux,  il  réio'ut  bien  de  le  leur  rendre,  mais  d'une  manière  dont  on  n'a- 
voit  point  encore  vû  d'exemple  dans  le  facré  Collège.  Dans  cette  vue 
il  leur  fit  fervir  un  magnifique  Feftin,  dont  la  Délicarefle  &  la  Profufion 
fe  di.pu  oient  les  honneurs.  Enfin  la  Profufion  l'emporta  par  un  grand 
plac  couvert  qu'elle  fervir  au  defiert,  qui  fut  des  plus  friands  &  des  plus 
magnifiques.  Ce  double  plat,  qui  étoit  d'Or,  &  qui  tenoit  avec  juflice 
la  place» la  plus  honorable  de  la  Table,  exerça  long-tems  la  curioficé  des 
Convives;  enfin  le  Cardinal  traitant,  l'ayant  fait  découvrir,  on  vit,  avec 
autant  d'étonnemert  que  d'admiration,  qu'il  étoit  tout  rempli  des  pier- 
reries les  plus  précieufes  ,  que  la  nouvelle  Emineoce  fit  diftribuer  aux 
afllftants,  en  les  priant  de  vouloir  bien  accepter  ces  petites  marques  de 
fà  rcconnoifTance.  Ne  doit-on  pas  avouer  après  cela  que  les  Biens  de 
l'Eglife  &  le  patrimoine  des  pauvres  font  admirablement  bien  adminiflrcs  , 
lorfqu'ils  font  en  de  pareilles  mains? 
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quels  on  les  abandonnoit.  Jugei:  par-Ià,  mon  cher  Comte, 
combien  les  Romams  étoient  ingénieux  &  prodigues  dans 
leurs  Speélacles,  dont  on  peut  dire  que  cette  Nation  étoit  ido- 
lâtre. C'eftàquoi  ils  employoient  une  partie  des  Ricliefles  & 
des  tréfors  qu'ils  tiroient  des  Peuples  qui  avoient  eu  le  mal- 
heur de  tomber  fous  leur  domination ,  &  qu'ils  pilloient  & 
voloient  impunément,  n'y  ayant  point  fur  la  Terre  de  Tri- 
bunal fupérieur ,  auquel  ces  malheureux  pufTent  en  porter 
leurs  plaintes,  ni  en  efpérer  de  Juftice. 


Rî 


Cet- 
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Cette  paffion,  ou  pour  parler  plus  jufte,  cette  fureur 
pour  les  Spedacles  fit  élever  à  Rome  tous  ces  magnifiques 
Ldifices,  où  Us  fe  donnoicnt.  Ils  étoient  en  très  grand 
nombre  ,  car  on  y  cnmptoit  jufqu'à  cinq  Amphithéâtres, 
dont  il  ne  relie  plus  que  celui  ci,  &  celui  des  Soldats  que 
nous  vimes  enftmble  il  y  a  quelque  tems  ,  douze  à  treize 
Cirques^  dont  il  ne  rede  plus  que  celui  de  Caracalla  que 
nous  \îmesauiri5  fix  Naumachies,  dont  on  ne  voit  plus 
aucun  Veftige  ,  &  quatre  Théâtres  dont  il  ne  nous  refte 
plus  qu'un  fort  bel  Echantillon  dans  celui  de  Marcellus^  que 
nous  allons  voir  dans  le  moment. 

Nous  remontâmes  aulTi-tôt  dans  notre  Carofle,  dont  nous 
étions  defcendus  pour  vifiter  plus  à  notre  aife  cette  précieu- 
fe  Antiquité,  &  tournâmes  du  côté  du  Théâtre  que  nous 
voulions  voir ,  lorfque  de  nouvelles  ruines ,  que  j'apperçus 
à  quelques  pas  du  Colifée^  excitèrent  de  nouveau  ma  cu- 
rioilté.  Je  demandai  à  Monfieur  N ....  ce  que  ce  pou- 
voit-être.  Ce  font,  me  répondit- il,  les  reftes  d'une  fort 
belle  Fontaine  Saillante  qui  étoit  autre-fois  dans  cet  endroit. 
Les  Romains  lui  avoient  donné  le  nom  de  Aieta  Suàans, 
(la  Borne  Suante}  parce  que,  comme  vous  le  voyez  par 
ce  qui  en  relie,  elle  avoit  la  forme  d'une  de  ces  bornes 
qui  étoient  dans  les  Cirques  y  &  que  l'eau  qui  en  jaillifloic 
par  le  haut  &  retomboit  en  pluye  dans  un  vafte  &  ma- 
gnifique BafTin,  formoit  fur  cette  borne  une  efpèce  de  fueur 
dont  elle  étoit  toujours  couverte.  Plufi'eurs  de  nos  Anti- 
quaires ont  cru  que  Vefpafien  l'avoit  fait  conftruire,  &  ils 
en  apportent  pour  preuve  une  fort  belle  Médaille  de  cet  Em- 
pereur que  je  place  ici. 


Mais 


Mais  le  Philofophe  Seneque ,  qui  avoit  été  Précep- 
teur de  Néron  ,  lequel  demeuroit  près  de  cette  Fontai- 
ne ,  nous  apprend  qu'elle  fubfiftoit  avant  ce  Prince  & 
qu'elle  y  avoit  été  conftruite  par  quelque  autre.  Cefl: 
ce  qu'on  lit  dans  fa  cinquante-feptième  Lettre  ,  ou  fe  plai- 
gnant du  tifltamare  continuel  qui  fe  faifoit  dans  fon  Voifi- 
na^e,  &  qui  Tincommodoit  fort  dans  fes  études  ,  il  parle 
entr'autres  du  bruit  qui  fe  faifoit  autour  de  cette  Fontai- 
ne. Au  refte  il  n'eft  pas  difficile  d'accorder  ces  Antiquai- 
res avec  ce  Philofophe.  11  fuffit  pour  cela  de  dire  que  ce 
Prince  la  fit  réparer  &  embellir  ,  ce  qui  eft  démontré  par 
les  Lettres  R.  E.  {Reftauravit  ^  Exornavît)  qu'on  voit 
dans  la  Médaille  de  cet  Empereur,  où  elle  eft  répréfentée 
dans  toute  fa  beauté.  Quoiqu'il  en  foit  ,  fa  ficuation  au- 
près de  l'Amphithéâtre  la  rendoit  extrêmement  commode 
pour  le  petit  Peuple ,  qui  venoit  s'y  défaltérer  pendant  & 
après  le  Spedacle. 

Monsieur  N  m'ayant  donné  cet  éclairciiïe- 

ment,  nous  continuâmes  notre  route  vers  le  Théâtre  de 
MarcelluSyOii  nous  ne  fûmes  pas  long-tems  à  nous  rendre. 
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Il  eft  fitué  près  du  Tibre  dans  le  quartier  de  Rome  appel- 
lé  Ripa.  Si  Ton  avoit  pris  à  Tégard  de  toutes  les  Anti- 
quités Romaines  la  précaution  qu'on  a  prife  pour  celle-ci, 
elles  fe  feroient  beaucoup  mieux  confervées  fans  doute,  & 
ne  dépériroient  pas,  comme  elles  font ,  tous  les  jours.  En 
effet  on  a  trouvé  le  moyen  de  garantir  ,  autant  qu'il  eft 
polTible,  cet  Edifice  des  ravages  inévitables  que  le  Tems 
fait ,  tôt  ou  tard  ,  dans  tous  les  Ouvrages  des  hommes, 
même  les  plus  folides ,  en  conftruifant  de  ce  qui  en  reftoit 
unaflez  beau  Palais, qui  appartient  aujourd^iui  aux  Princes 
Savelii.  Ce  Palais,  eft  bâti  en  demi-Cercle,  dont  la  circon- 
férence préfente  par  derrière  les  précieux  reftes  de  ce  Théâ- 
tre, auxquels  on  s'eft  bien  gardé  de  toucher ,  ni  de  rien 
changer.  Ils  confiftent  en  deux  rangs  de  grandes  Arcades , 
furmontées  par  une  muraille  pareille  à  celle  de  TAmphithéa- 
tre  de  Vefpafien  ;  le  tout  de  pierres  très  dures ,  &  orné  de  deux 
rangs  de  Colonnes ,  dont  les  unes  font  de  TOrdre  Dorique , 
&  les  autres  de  FOrdre  Jonique,  L'Empereur  Augujle  le 
fit  conftruire  fous  le  nom  de  fon  Neveu  Mareellus  qu'il  ai- 
moit  tendrement ,  &  auquel  il  le  dédia  après  la  mort  de  ce 
jeune  Prince,  qui  mourut  dans  la  douzième  année  de  fon 
âge.  Ce  Théâtre,  qui  eft,  dit-on,  un  ouvrage  du  fameux 
Vitru'Ve ,  célèbre  Architede ,  dont  le  Tems  a  refpeclé  un 
excellent  Traité  fur  l'Architeéture ,  qu'il  dédia  à  cet  Em- 
pereur, étoit  deux  grands  tiers  plus  petit  que  le  CoUféey 
&  ne  contenoit  que  trente  mille  perfonnes. 

L  A  vue  &  les  ruines  de  tous  ces  Superbes  Monuments 
me  firent  relFouvenir  de  la  defcription  abrégée  qu'en  a  fait 
un  de  nos  Poètes,  à  laquelle  fe  joignit  une  réflexion  bien 
différente  de  la  plaifanterie  par  laquelle  il  l'a  terminée.  Cet- 
te penfée  m'ayant  rendu  un  peu  rêveur  ,  Monfieur  N  

qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  me  voir  fi  férieux ,  me  deman- 
da d'où  pouYoit  provenir  ce  changement,  qui  étoit  tout- 
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à-fait  nouveau  pour  lui.  Je  lui  en  fis  excufe ,  &  lui  ré- 
pondis que  c'étoit  Teffet  de  quelques  réflexions  qui  s'étoient 
oflFertes  a  mon  efpric,  à  Toccafion  de  ce  que  nous  venions 
de  voir.  On  en  peut  faire  de  bien  belles ,  me  repliqua-t- 
11  ;  &  je  ne  doute  nullement  que  les  vôtres  ne  foient  de  cet- 
te efpèce  ;  En  ce  cas ,  je  vous  ferois  fenfiblement  obligé  fi 
vous  vouliez-bien  m'en  faire  part.  Avec  d'autant  plus  de 
plaifir,  Monfieur,  lui  répondis-je,  que  la  gloire  ne  m'en 
eîl  pas  due.  Alors  je  lui  récitai  le  Sonet  luivant  dont  je 
changeai  fur  le  champ  les  derniers  Vers. 

Superbes  Aionuments  de  P orgueil  des  humains 
firamides.  Tombeaux ,  dont  la  vaine  Jlrudure 
Nous  a  fait  voir  que  VArt^  par  Padrejfe  des  mains  ^ 
Et  Vajfiàu  travail,  peut  vaincre  la  Nature; 

Beaux  Palais  ruinés,  Chef-d'œuvres  des  Romains ^ 
Et  les  derniers  efforts  de  leur  Architcdure  y 
Colifée  5  oit  fouvent  ces  Peuples  inhumains 
De  s'' entre  a ff affiner  Je  donnaient  tablature -j 

Par  Tinjure  des  ans  vous  êtes  abolis , 
Ou  du  moins  la  plupart  vous  êtes  démolis  ! . 
Il  rùefl  rien  que  le  Tems  ne  puiffe  enfin  diffoudre  ; 

Si  ces  Marbres  fi  durs  o?ît  fentijbn  pouvoir. 
Par  quel  égarement  ne  veux -tu  pas  prévoir , 
Mortel,  qu'il  doit  de  même  m  jour  te  mettre  en  poudre? 

Ce  Sonnet  ne  m'étoit  pas  inconnu  ,  me  dit  Monfîeur 
N  .  .  .  ;  mais  la  réflexion  par  laquelle  vous  le  fmifîez  eft 
tout-à-fait  nouvelle  pour  moi,  &  eft  infiniment  plus  foli- 
de  que  celle  de  l'Auteur  *.  Je  vous  avouerai  même  qu'elle  * 

me 

*  Voici  la  conféquence  boufonne  que  Scaron,  Auteur  de  ce  Sonet»  a 
àrée  de  ia  deHruûion  de  tous  ces  beaux  Edifices, 
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me  charme.  Qii'on  eft  heureux,  mais  qu'il  efl;  rare  ,  de 
penfer  li  judicieufement  à  votre  âge!  Oui,  mon  cher  Com- 
te, tout  pafle;  tout  rentre,  tôt  ou  tard,  dans  le  néant  dont 
il  efl:  forti.  L'Homme  même,  ce  chef-d'œuvre  forti  des 
mains  de  Dieu ,  cet  admirable  compofé  d'Efprit  &  de  Ma- 
tière ,  qui  avoit  été  créé  pour  être  immortel  ,  eft  celui  de 
tous  Tes  Ouvrages  qui  y  rentre  le  plutôt!  Dix-huit,  vingt 
&  même  trente  Siècles  n'ont  pu  venir  à  bout  de  détruire  to- 
talement des  Edifices ,  que  fa  vanité  lui  a  fait  éléver  ;  &  lui- 
même  ne  fubfille  feulement  pas  pendant  une  cinquantaine 
d'années!  Car  combien  eft- il  péri,  &  combien  périt-il  en- 
core d'hommes, tous  les  jours,  qui  ne  font  point  parvenus, 
&  ne  parviennent  point  à  cet  âge?  Combien  s'en  trouve- 
t-il  peu  qui  le  doublent  ?  En  rencontreroit-on  bien  trois 
fur  vingt  mille?  Les  Régiilres  Mortuaires  nous  démontrent 
tous  les  jours  que  non.  Dans  quelle  Obligation  ne  fom- 
mes-nous  donc  pas  de  bien  employer  un  tems  fi  court  & 
fi  précieux?  Rien  cependant  à  quoi  Ton  penfe  moins  dans 
le  monde,  où  l'on  vit  comme  fi  l'on  n'en  devoit  jamais  for- 
tir;  heureux  encore  quand  on  en  demeure-là,  &  lorfqu'u- 
re  vie  déjà  il  courte  n'ell  pas ,  ou  abrégée  par  la  débauche , 
ou  fouillée  par  des  vices  &  par  des  crimes,  qui  expofent  l'hom- 
me à  des  remors  éternels!         Mais  peut-être  que  je  mo- 

ralife  un  peu  trop  ;  En  ce  cas ,  prenez  vous  en  à  vous-mê- 
me. La  faute  eft  excufable  à  mon  âgé,  fur-tout  avec  des 
perfonnes  qui,  comme  vous,  m'en  donnent  l'exemple.  11 
m'a  paru  trop  beau  pour  n'être  pas  imité. 

Comme  nous  nous  trouvions  fur  les  bords  du  Tibre  ^ 

je 

Il  n*ejl  point  de  Ciment  que  le  TerriT  ne  dijjoude. 
Si  vos  marbres  fi  durs  ont  feiîîi  Jm  pouvoir  y 
"Dois -je  trouver  mauvais  qu'un  méchant  pourpoint  noir  y 
Qui  m'a  fervi  deux  ans  y  foit  percé  par  le  coude? 
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je  jettai  par  hafard  les  yeux  fur  une  Ille  que  je  vis  au  mi- 
lieu de  ce  Fleuve.    Elle  eft  à  peu  près  fèmblable  ,  pour  la 
figure,  k  celle  que  forme  la  Seine  au  milieu  de  Paris,  &;  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Notre  Dame^  pour  la  rai- 
fon  que  tout  le  monde  fçait.  Il  s^en  faut  de  beaucoup  que 
celle  du  Tibre  foit  aujourd'hui  dans  un  état  auffi  magnifi- 
que que  Monfieur  N  —  m'apprit  qu'elle  étoit  autre-fois. 
L'Ifle  que  vous  voyez,  me  dit-il,  à  ce  que  racontent  Tite^- 
Li'Ve,  Denis  d^HaIica?'naJJe ,  Plut  arque,  &  plufieurs  au- 
tres anciens  Hiftoriens  ,  eft  redevable  de  fa  formation  à 
l'emportement  <Sc  à  la  fureur  que  les  Romains  firent  écla- 
ter lorfqu'ils  abolirent  la  Royauté,  &  chalîèrent  Tarqum^ 
furnommé  le  Superbe  ,  le  dernier  Roi  de  Rome.  Non 
contens  d'exterminer  &  de  détruire  tout  ce  que  ce  Prince 
polîédoit  dans  la  Ville,  leur  furie  alla  jufqu'à  arracher  tous 
les  grains  des  champs  qu'il  avoit  dans  les  environs,  &  qui 
étoient  alors  dans  leur  maturité.    Pour  faire  voir  jufqu'où 
alloit  leur  horreur  pour  la  Tirannie  &  pour  les  Tirans,  ils 
jettèrent  tout  de  fuite  tous  ces  grains ,  qu'ils  vendent  d'ar- 
racher, dans  le  Tibre  dont  les  eaux  étoient  alors  fort  baf- 
fes, comme  cela  eft  ordinaire  pendant  les  grandes  cfialeurs. 
Cet  Amas  de  gerbes,  joint  au  limon  que  ce  Fleuve  roule 
préfque  continuellement,  forma  par  la  fuite  des  tems  dans 
cet  endroit  Fille  que  vous  voyez  ,  &  dont  le  terrain  de- 
vint il  folide,  que  l'on  bâtit  deflus  des  maifons  &  des  Tem- 
ples, dont  on  voit  encore  aujourd'hui  quelques  Vejliges^ 
mais  dans  lefquels  il  eft  impoilîble  de  rien  reconnoître.  Les 
Romains  portèrent  même  la  magnificence  jufqu'à  la  revê- 
tir entièrement  de  grandes  pierres  de  Taille  ,  &  lui  don- 
nèrent la  forme  d'un  VailFeau,  auquel  un  grand  Obélifque, 
apporté  d'Egipte,  fer  voit,  pour  ainfi  dire,  de  Mats,  Deux 
magnifiques  Ponts  bâtis  ,  l'un  par  Fabricius  &  l'autre  par 
CeJliuS)  conduifoient  dans  cette  Ifle,  qui  école  confiicrée  à- 
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Efculape,  lequel  y  avoit  un  for;:  beau  Temple  ,  aufli-bieri 
que  Jupiter,  &  le  Dieu  Faiinus\  mais  tous  ces  ouvrages 
(ont  dilparus  avec  les  Idoles  auxquels  ils  étoient  confacrés. 

Cette  dernière  réflexion  de  Monlîeur  N  m'enga- 
gea à  lui  faire  une  queftion ,  fur  laquelle  je  le  priai  de  vouloir 
bien  m'éclaircir.  Dans  tous  les  Monuments  que  j'ai  par- 
courus &  vifités,  lui  dis- je  5  j'ai  vu  les  ravages  étrangers 
que  le  Tems  eft  capable  de  faire  dans  les  ouvrages  les 
plus  folides  des  hommes.  J'en  ai  relTenti  un  véritable 
chagrin;  mais  le  plus  fenfible  pour  moi  a  été  la  difparu- 
tion  de  ce  nombre  préfque  innombrable  de  Statues,  dont 
les  anciens  Ecrivains  nous  apprennent  que  Rome  étoit  au- 
tre-fois remplie.  Il  étoit,  difent-ils,  fi  prodigieux,  qu'il 
égaloit  prefque  le  nombre  des  habitants  de  cette  Ville, dans 
le  tems  de  fa  plus  grande  fplendeur.  Seroit-il  bien  pofli- 
ble,  ajoûtai-je,  que  tous  ces  Chef-d'œuvres  de  l'Art,  qui 
faifoient  l'admiration  de  l'Univers,  fuffent  aujourd'hui  ré- 
duits aux  Statues  mutilées  de  Fafquin  &  de  Marforio,  & 
à  quelques  autres  que  j'ai  vues  à  Monte -Cavallo  &  au 
Capitole  ? 

O  N  ne  fçauroit  douter ,  me  répliqua  Monfîeur  N  .  .  .  .■ 
que  les  fréquentes  &  triftes  Révolutions  que  notre  Ville  a 
elTuyées ,  depuis  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans  qu'elle 
fubfifte,  n'ayent  été  fatales  à  ce  Peuple  inanimé;  car  c'eft 
le  nom  que  nos  anciens  Auteurs  ont  donné  à  ces  Statues, 
voulant  par  cette  exprefîion  méthaphorique  en  défigner  la 
beauté  &  la  prodigieufe  multitude.  Je  vous  ai  dit  quel 
avoit  été  le  fort  de  celles  dont  le  Maufolée  de  l'Empereur 
Adrien  étoit  orné  depuis  le  haut  jufqu'en  bas.  Tous  les 
autres  Tombeaux  des  Cafars  ,  tous  les  Edifices  publics 
bâtis  ou  par  le  Sénat,  ou  par  l'Empereurs ,  ou  par  les 
riches  Citoyens,  en  étoient  de  même  décorées  avec  une 
efpèce  deprofufion.   Les  Temples,  les  Palais,  les  Bains, 
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les  Jardins ,  les  Amphitéatres  ,  les  Théâtres  ,  les  Places 
publiques  ,  les  Rues -mêmes  en  étoient  prefque  rem- 
plies.   Mais  fi  elles  ont  toutes  difparu  ,  elles  n'ont  pas 
été  pour  cela  toutes  perdues.    Comme  elles  étoient  beau- 
coup plus  expofées  à  la  fureur  des  Barbares,  que  les  Bâ- 
timents auxquels  elles  fervoient  d'ornement ,  &  qui  par 
leur  folidicé  paroifToient  être  à  Tabri  de  leurs  infultes, 
aufli  a-t-on  pris  plus  de  précaution  pour  les  en  garan- 
tir.   Dès  qu'on  prévoyoit  quelque  ravage  de  leur  part, 
on  enlevoit  aufli-tôt  les  plus  belles  &  les  plus  précieufes 
de  leurs  niches,  où  de  dellus  leurs  piédeftaux,  &  on  les 
tranfportoit  en  des  lieux  de  fûreté  ,  d'où  on  les  tiroit 
pour  les  remettre  en  leurs  places  lorfque  ce  Torrent  étoit 
palTé.    Par  cette  fage  précaution  on  en  a  confervé  plufieurs 
milliers,  qui  rubfillent  encore  dans  toute  leur  beauté,  & 
dont  je  vous  procurerai  avec  plaifir  ,  au  premier  jour  ,  le 
charmant  fpedacle.  Ce  n'efl  plus  dans  nos  Places  publiques 
qu'on  doit  chercher  aujourd'iiui  ces  Chef-d'œuvresde  l'Art. 
La  perte  ineftimable  qu'on  en  a  fait  d'un  grand  nombre, 
&  plus  encore  la  barbarie  dans  laquelle  la  Sculpture  a  été 
fi  long-tems  enfévelie,  nous  a  rendu  trop  précieux  ce  qui 
TOUS  en  refte,  pour  l'expofer  de  nouveau  aux  fâcheux  acci- 
dents dont  on  a  eu  tant  de  peine  àlesfauver.  C'efl  dans  les 
Palais,  c'eil  dans  les  Jardins ,  c'efl  dans  les  Galeries,  c'efl 
dans  les  Appartements  mêmes  de  nos  Princes,  que  fe  retrou- 
vent ces  Statues  admirables  dont  vous  regretiez  la  perte 
avec  tant  de  raifon.    Elles  en  font  le  principal,  le  plus  ri- 
che, &  le  plus  rare  ornement;  Relies  précieux  ,  auxquels 
on  eft  redevable  de  la  réfurreélion  de  cet  Art,  comme  les 
Monuments,  que  vous  avez  vifités,  l'ont  été  de  celle  de  la 
véritable& belle  Architeélure,  donc  les  Goths^c^m  ont  inon- 
dé &  fi  long-tems  ravagé  l'Italie  &  prefque  toute  l'Europe, 
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avoient  abfolument  Elit  perdre  le  goût.  Cefl-là  que  votrô 
louable  ciirioiicé  crou\  era  de  quoi  s'exercer  &  fè  fatisfaire. 
Vous  y  verrez,  pour  ainfi  dire,  renaître  tous  les  Dieux  & 
touî-es  les  Déedes  du  Paganifme,  tous  les  demi -Dieux  de 
la  F.ible,  tcus  les  Héros  de  l'Antiquité  ,  tous  les  grands 
hommes  de  la  Grèce,  &  de  Rome,  enfin  tous  ce  que  TU- 
Eivers  a  adoré  &  le  plus  eilimé  ....  Que  ce  Spidacle, 
m'écriai-je  tout  tranfporté,  fera  charmant  &  inflrudif  pour 
moi!  Qiiand  pourrai-je  en  jouir  ?  Qiiand  il  vous  plaira, 
me  répondit  il;  je  fuis,  &  ferai  toujours  à  vos  Ordres. 

J  E  le  remerciai  mille  fois  de  fes  bontés ,  &  comme  le 
foi'r  approchoit,  &  qu'il  me  témoigna  qu'il  étoit  bien  ai- 
fe  de  s'en  retourner  chez  lui  pour  quelque  affaire  ,  je  le 
réconduifis.  Je  comptois  revenir  tout  de  fuite  au  logis; 
mais  il  me  pria  fort  poliment  d'entrer  pour  voir  un  mo- 
ment fon  Epoufe,  qui  n'avoit  pas  été  moins  inquiette  que 
lui  de  ma  longue  abfence.  11  y  auroit  eu  de  Timpolitef- 
fe  à  le  refufer;  j'obéis  donc,  quoique  je  prévilTe  bien  qu'il 
n'en  demeureroit  pas-là.  En  effet  dés  que  j'eus  achevé 
ma  vifite,  &  fait  mine  de  vouloir  me  retirer,  ils  me  firent 
tant  d'inftances,  l'un  6c  l'autre,  pour  m'engager  à  fouper 
avec  eux,  qu'il  me  fut  impoflible  de  m'en  delîendre.  Le 
repas  fut  anez  guai  jufqu'au  deflert  ;  mais  ayant  eu  l'ina- 
tention  de  boire  à  la  fànté  de  Mademoifelle  leur  Fille, 
dont  j'ai  raconté  plus  haut  i'avanture  ,  je  vis  tout  à  coup 
fuccéder  à  la  joye, qu'ils  avoient  fait  paroître  jufqu'àce  mo- 
ment, une  trifleffe  que  je  leur  aurois  épargné,  fi  j'y  avois 
fait  un  peu  plus  de  réflexion.  Je  reconnus  par-là  combien 
cette  aimable  Demoifelle  leur  étoit  chère.  Elle  étoit  effec- 
tivement digne  de  toute  leur  tendreffe  par  mille  belles  qua- 
lités, dont  le  Ciel  Tavoit  pourvue. 

J  E  fentis  la  faute  que  j'avois  faite  >  &  m'efforçai  de  la 
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réparer.  Je  leur  répréfentai,  dans  cette  vue,  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  s'attrifter  ainfi  de  ces  fortes  de  réfoIiKions ,  qui 
étoient  de  même  affez  fréquentes  chez  nos  Demoifelles 
Françoifes,  mais  qui  chez  la  plupart  ne  font  que  paOTagè- 
res.  Ces  fortes  d'accès ,  ajoûtai-je  (car  c'efl:  le  nom  que 
nous  donnons  à  ces  démarches  peu  réfléchies  )  tiennent  ra- 
rement contre  la  fréquentation  d'un  Cavalier  aimable  ,  le- 
quel trouve  bientôt  le  moyen  de  difliper  &  d'éteindre  ces 
étincelles  de  dévotion.  J'ignore  quel  eft  le  caractère  des 
Demoifelles  de  ce  païs-ci;  mais  peut-être  le  remède  opére- 
roit-il  aufli  efficacement  que  dans  le  nôtre.  11  ne  tiendra 
qu'à  vous  d'en  faire  l'ElTai.  Par  la  triftefle  où  je  vous  vois 
run&  l'autre  3  je  juge  que  vous  tremblez  de  perdre  une  Fille 
charmante  que  vous  aimez  tendrement ,  &  que  vous  ré- 
gardiez comme  devant  faire  un  jour  le  fupport  &laconfo- 
lation  de  votre  Vieillefle.  Le  mal  n'eft  pas  encore  fi  avan- 
cé, qu'on  n'y  puifle  plus  remédier;  &  je  n'y  fçai  point  de 
voye  plus  fûre  que  celle  que  je  vous  propofe.  Parmi  les 
Cavaliers  de  votre  connoiflance  cherchez  &  procurez  lui 
en  quelqu'un ,  dont  la  fréquentation  puifTe  lui  être  agréa- 
ble. Dès  que  vous  l'aurez  trouvé  ,  je  vous  réponds  alors 
que  l'amour  du  Cloître  &  de  la  retraite  ne  tiendra  pas  long- 
tems  contre  un  pareil  Antidote.  Au  refte,  en  parlant  de 
la  forte,  je  fuppofe  que  vous  aimeriez  beaucoup  mieux  la 
voir  heureufe  &  honorablement  établie  dans  le  monde  , 
qu'embralTer un  Etat, où  le  répentir  fuit  ordinairement  d'af- 
fez  près  l'engagement.  Monfieur  &  Madame  N ....  me 
remercièrent  fort  du  bon  confeil  que  je  venois  de  leur  don- 
ner ,  &  promirent  de  le  mettre  en  éxécution ,  n'ayant  rien 
plus  à  cœur,  me  dirent-ils ,  que  le  bonheur  de  leur  Fille, 
pour  laquelle  ils  étoient  prêts  à  tout  facrifier.  Je  fus  char- 
mé de  les  voir  dans  cette  louable  difpofition,  où  il  feroit  à 
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fouhaiterque  tous  les  Parents  fufTent  par  rapport  à  leurs  En- 
fans  ;  il  n'y  en  auroit  pas  un  fi  grand  nombre  de  malheu- 
reux. 

Ayant  pris  con^é  d'eux  entre  onxe  heures  &  minuit, 
]e  m'en  retournois  chtz  moi  ,  lorfqu'ayant  par  hazard  mis 
la  tête  à  la  portière  du  Carofle,  j'apperçns  à  la  clarté  de  la 
la  Lune,  qui  cette  nuit  là  étoit  allez  brillante,  une  hom- 
me très  proprement  vêtu,  étendu  fur  le  pavé,&;  tout  cou- 
vert de  fan^.  Un  fentiment  de  compalTion  ,  dont  je  fus  fai- 
C  à  la  vue  de  ce  trifte  objet,  me  fie  arrêter  pour  lui  donner 
quelque  fecours ,  s'il  en  étoic  encore  tems.    La  chofe  me 
parut  d'autant  plus  indifpenfable ,  que  la  rue, où  je  metrou- 
vois, étant  extrêmement déferte, j'en  conclus  que  cet  infor- 
tuné périroit  infailliblement  fi  je  ne  l'aflifiois  pas  ,  &  que 
c'étoic  fans  doute  pour  cela  que  la  Providence  avoit  permis 
que  mon  Cocher  prît  ce  chemin.    Celui-ci  vouloir  palier 
outre  en  me  difant  que  ma  charité  pourroit  nous  attirer 
quelque  affaire  ficheufe  ;  je  le  laiffai  dire  ,  &  le  grondai 
même  de  fon  peu  d'humanité.    Alors  fautant  hors  du  ca- 
roffe,  je  volai  vers  ce  malheureux  que  je  trouvai  fans  con- 
noiffance.    Lui  ayant  tâté  le  poulx  pour  fçavoir  s'il  refpi- 
roit  encore,  je  le  trouvai  d'une  foibleffe  extrême  &  fem- 
blable  à  celui  d'un  homme  qui  efl  aux  abois.    Pour  mieux 
voir  fes  blefTures  &  lui  donner  promptement  les  fecours 
dont  il  avoit  un  preffant  beioin  nous  le  déshabillâmes ,  La- 
val &  moi.    Nous  le  trouvâmes  percé  de  trois  coups  de 
Poignard  d'où  couloit  un  ruifTeau  de  fang.    Nous  mîmes 
aufîi-  .ôt  fa  chemife  en  pièces  pour  en  faire  des  bandages  qui 
puffent  l'arrêter  un  peu,  &  comme  ellenenous  fufifoit  pasj 
Laval  en  fit  autant  de  la  fienne. 

Nous  étions  dans  cette  charitable  occupation  ,  lorfque 
tout  à  coup  nous  nous  vîmes  environnés  par  une  troupe 
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d'hommes  armés  de  Fufils,  d'Epées  ,  de  Bâtons  &  de  lon- 
gues Pioches ,  au  bout  defquelles  il  y  avoit  un  crochet  de 
fer.  A  cette  vûe  notre  cocher  effrayé:  je  vous  Pavois  bien 
dit,  Monfieurj  s'écria  - 1  -  il ,  que  votre  charité  feroit  mal 
récompenfée.  Vous  voyez  maintenant  ce  qui  vous  en  ar- 
rive. Je  n'eus  pas  plutôt  jetté  les  yeux  fur  cette  troupe  > 
que  je  reconnus  d'abord  que  c'étoit  la  Patrouille,  qui  fai- 
foit  fa  ronde  ordinaire.  Loin  d'être  effrayés  par  ce  Spec- 
tacle, je  fus  bien  aife  au-contraire  qu'elle  fût  elle-même  té- 
moin de  ce  que  nous  faiflons,  periiiadé  qu'elle  nous  aide- 
roit  s'il  en  étoit  befoin.  ^  ous  continuâmes  donc  à  ban- 
der les  playes  du  bleffé  aufTi  tranquillem.ent  qu'auparavant  5 
après  quoi  je  priai  celui  qui  me  parut  être  le  Commandant 
de  la  troupe,  de  vouloir  bien  nous  faire  aider  à  tranfpor- 
ter,  le  plus  doucement  qu'il  me  feroit  pofTible  ,  le  mori- 
bond dans  mon  carofTe  ,  pour  le  conduire  promptement 
chez  le  Chirurgien  le  plus  proche.  11  le  fit  avec  autant  de 
politefTe  que  d'humanité,  &  prit  lui-même  place  à  mes  côtés 
dans  le  carofle  qu'il  fit  conduire  à  très  petits  pas  ,  pour  ne 
point  incommoder  le  bleffé,  que  je  tenois  fur  mes  genoux  , 
6c  dans  mes  bras ,  chez  un  Chirurgien  qui  demeuroit  dans 
le  Voifinage.  L'air  tranquille  &  afïûré  avec  lequel  je  lui  ra- 
contai la  trifte  rencontre  que  jevenois  de  faire ,  prévint  beau- 
coup cet  Officier  en  ma  faveur,  &  il  donna  de  grands  élo- 
ges à  ma  charité;  Cependant  je  remarquai  que  fa  troupe, 
qui  nous  avoit  environnés  ,  nous  efoortoit  ,  &  qu'un  de 
fes  Sbires^  tenant  fon  épée  à  la  main,  s'étoit  placé  fur  le 
fiége  auprès  du  cocher ,  qui  ne  me  paroiffoit  pas  jfort  content 
de  cette  Compagnie. 

Cette  cérémonie , qui  auroit  peut-être  effrayé  tout  au- 
tre, ne  me  caufa  pas  la  moindre  émotion.  Telles  font  les 
fuites  ordinaires  d'une  confcience  qui  n'a  rien  à  le  reprocher. 
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Elle  ne  connoit ,  ni  la  crainte ,  ni  les  remors.  Qiioique  je 
préviffe  ce  qui  m'alloit  arriver,  je  n'en  fus  nullement  trou- 
blé. Plus  inquiet  mille  fois  pour  Tinfortuné  que  je  venois 
de  fecourir,  je  le  recommandai  au  Chirurgien  chez  qui  nous 
le  tranfportames  ;  &  pour  l'engager  à  en  prendre  encore 
plus  de  foin,  je  lui  donnai  ma  bourfe,  dans  laquelle  il  pou- 
voit  y  avoir  une  cinquantaine  de  Louis.  Etant  enfuite  remon- 
té en  Caroffe,  TOfficier  de  la  Patrouille  vint  de  nouveau 
s'alTeoir  à  mes  côtés,  &  me  tint  ce  difcours.  Quoique  j'aye 
été  témoin,  Monfieur,  de  votre  innocence,  6c  de  la  bon- 
té de  votre  cœur,  je  vous  prie  de  ne  point  trouver  mau- 
vais que  je  vous  conduife,  pour  cette  nuit  feulement,  ail- 
leurs que  chez  vous.  Cefl  une  impolitefle,  &  même  une 
injullice  ,  que  je  fais  à  votre  généreufe  probité  ;  mais  le 
devoir  de  ma  charge  me  force  à  la  commettre.  Au  reHe, 
Monfieur,  pourfuivit-il ,  foyez  abfolument  tranquille  fur 
votre  fort.  Vous  avez  autant  de  témoins  de  votre  inno- 
cence, que  j'*ai  de  gens  à  ma  fuite;  &  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui  ne  foit  prêt  à  rendre  à  votre  édifiante  charité  toute 
la  julUce  quelle  mérite. 

Loin  de  trouver  votre  procédé  mauvais,  lui  répondis- 
je;  je  vous  en  eftime  davantage.  Je  fçai  ce  qu'exigent  en 
pareil  cas  la  juftice  &  le  bon  ordre  de  la  Police  dans  une 
Ville  telle  que  celle-ci.  Plût  au  Ciel  que  votre  Vigilance 
eût  pii  prévenir  le  trille  accident  que  vous  venez  de  voir  ; 
mais  on  ne  peut  pas  être  par  tout ,  &  il  y  a  des  moments 
fatals  dans  la  vie,  que  toute  la  prudence  humaine  fçauroit 
prévenir,  La  feule  grâce  que  je  vous  demande  efl  que  ,  fi 
vous  me  conduifez  en  prifon,  comme  je  le  préfume,  vous 
m'y  épargniez  les  horreurs  d'un  cachot ,  &  tous  les  autres 
mauvais  traitements  que  mérite  un  alTaflinat,  dont  vous  ve- 
nez de  voir  que  je  ne  fuis  nullement  coupable.   Pour  le 
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rede,  deux  ou  trois  billets ,  que  je  vous  demande  la  per- 
miirion  d'écrire 5 feront  connoître  au  Magiflrat,  qui  je  fuis, 
&  dilFiperont  bientôt  les  foupçons  qu'il  pourroit  avoir  fur 
ma  perfonne. 

L'Officier  me  promit  qu'il  auroit  pour  moi  route  la 
confidération  &  tous  les  égards  que  je  lui  paroi/lois  mé- 
riter, &  s'offrit  très  poliment  d'être  lui-même  le  porteur 
des  billets  dont  je  venois  de  lui  parler.  J'ai  été  trop  vi- 
vement touché,  Monfieur,  ajouta- t-il,  de  ce  que  je  vous  ai 
vû  faire,  pour  ne  pas  travailler  moi-même  à  votre  élargif- 
fcment  avec  tout  l'empreffement  &  tout  le  zèle  dont  je 
fuis  capable.  Je  ferai  des  premiers  à  le  folliciter  ,  &  j€ 
n'attends  pour  cela  que  le  moment  ou  je  pourrai  vous  fèr- 
vir.  J'avouerai  ici  que  je  fus  furpris  de  trouver  dans  un 
Officier  de  Police,  à  qui  j'étois  totalement  inconnu  ,  une 
politefle,  une  humanité,  &  fur -tout  un  défintérefFement 
qu'on  ne  trouveroit  certainement  pas  dans  tous  ceux  de 
notre  Guet  de  Paris ,  quoique  l'on  fe  pique  fort  dans  cet- 
te Ville  de  tous  fes  beaux  fentiments. 

En  nous  entretenant  de  la  forte,  nous  arrivâmes  à  la  pri- 
fon  où  il  me  fit  donner  l'appartement  le  plus  propre ,  le 
plus  commode,  &  le  plus  honorable.  Il  ordonna  que  l'on 
y  portât  tous  les  rafraicliilTements  &  autres  chofes  dont  je 
pouvois  avoir  befoin,  &  commença  par  m'envoyer  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  écrire.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  de  fon 
côté  à  dreffer  un  Procès  Verbal  de  tout  ce  qui  s'étoit  paf- 
fé,  je  me  mis  à  écrire  à  la  hâte  trois  Lettres ,  l'une  au  Car- 
dinal de  T.  .  . .  notre  Ambafïadeur,  une  féconde  à  Mon- 
fieur Affemani ,  &  la  troifième  à  Monfieur  N  .  .  . ,  dans 
lefquelles  je  leur  marquois  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  J'en 
aurois  pu  écrire  bien  d'autres  à  plufieursperfonnesde  la  pre- 
mière confidération  auxquelles  j'avois  été  recommandé ,  & 
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qui  mMionoroient  de  leur  eftime  &  de  leur  protcdion; 
mais  je  jugeai  cette  démarche  peu  nécefFaire  ,  &  que  ces 
trois  Lettres  fuffiroient.  Je  ne  me  trompai  point  dans 
mes  idées.  En  effet  ces  Lettres  ayant  été  remifes  à  leurs 
addrefles  par  TOfficier  même  qui  m'avoit  mis  en  arrêt ,  & 
qui  confirma  encore  de  vive  voix  ce  qu'elles  contenoient, 
je  vis  entrer  dans  ma  chambre,  fur  les  dix  heures  du  ma- 
tin, un  des  Gentils-hommes  du  Cardinal,  lequel  venoit  de 
fa  part  me  f^ire  offre  de  toutes  fortes  de  fervices  ,  m'allû- 
rant  que  la  journée  ne  fe  pafferoit  pas  fans  qu'il  obtînt  mon 
élargiflement;  que  fon  Eminence  alloit,  dans  cette  vue,  le 
folliciter  auprès  du  Gouverneur  ,  <Sc  le  demander  au  Pape 
même,  fi  la  chofe  étoit  nécefFaire.  Je  reçus  les  mêmes  of- 
fres &  les  miêmts  affûrances  de  la  part  de  MefTieurs  AfTe- 
inani  &  N.  .  .  .  qui  fc  rendirent  tous  les  deux  dans  mon 
nouveau  logement,  aufli-tôt  après  la  réception  du  billet  que 
je  leur  avois  écrit.  Ces  deux  MefTieurs  pouffèrent  même 
la  politeffe  &  la  complaifance  jufqu'à  ne  point  vouloir  m'a- 
bandonner  d'un  moment,  tant  que  je  fus  dans  ce  lugubre  fé- 
jour,  fe  relevant  alternativement ,  l'un  l'autre,  pour  aller  fol- 
liciter leurs  Amis  en  ma  faveur.  Je  ne  fçai  fi ,  tout  polis 
que  font  nos  François  envers  les  Etrangers,  ils  ont  jamais 
pouffé  la  complaifance  pour  eux  jiifqu'à  ce  point.  Qiioi- 
qu'il  en  foit  les  Protecteurs  que  j'avois  réclamés ,  &c  fur- 
tout  le  Cardinal,  s^employèrent  fi  efficacement,  que  je^  ne 
refiai  que  trois  jours  dans  ce  logement,  où  j'avouerai  que  je 
ne  comptois  pas  entrer  de  ma  vie;  tant  il  efl  vrai ,  qu'il  ne 
faut  jamais  jurer  de  rien. 

Mon  premier  foin,  lorfque  j'en  fus  forti,  fut  d'aller  re- 
mercier mes  Libérateurs.  Je  commençai  ,  comme  l'ordre 
le  demandoit ,  par  le  Cardinal  qui ,  par  un  excès  de  poli- 
teffe, refufa  de  recevoir  mes  remerciments.   Vous  les  de- 
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Tez,  me  dit- il  avec  un  fouris  des  plus  gracieux,  à  un  per- 
fonnage  qui  en  eft  beaucoup  plus  digne,  &  d'un  rang  in- 
finiment plut  élevé,  qui,  charmé  de  votre  charité  généreu- 
fe,  ne  m'*a  accordé  votre  élargilTement  qu'à  une  condi- 
tion ....  Et  quelle  ell-elle ,  Monfeigneur,  repris- je  avec 
vivacité  ?  Ceft ,  pourfuivit-il ,  de  le  venir  voir  &  de  le  re- 
cevoir au  nombre  de  vos  amis.  Une  pareille  amitié  ne  peut 
que  vous  faire  beaucoup  d'honneur,  &  encore  plus  de  plai- 
fir.  Elle  vous  efl:  d'autant  plus  glorieufe,  que  c'efl  princi- 
palement votre  vertu  qui  vous  l'a  acquife.  Lui  ayant  ré- 
pondu que  je  ne  pouvois  être  redevable  de  cette  infigne  faveur 
qu'à  fa  puilfante  recommandation ,  je  pris  la  liberté  de  lui 
demander  quelle  pou  voit-être  cette  perfonne  iîluftre  qui  avoit 
pris  de  moi  une  idée  fi  avantageufe.  C'eft  le  Saint  Père, 
repondit- il ,  lequel  m'a  ordonné  de  vous  anienerdésque  vos 
affaires  vous  le  permettroient.  En  auriez-vous  quelqu'une, 
ajoûta-t-il  en  fouriant,  qui  fût  plus  prefTée  que  celle  de  ré- 
pondre à  cete  civilité,  auOi  extraordinaire  qu'elle  eft  hono- 
rable pour  vous?  Ma  joye  fut  égale  à  ma  furprife  en  ap- 
prenant cette  gracieufe  nouvelle ,  à  laquelle  je  ne  me  ferois 
jamais  attendu.  Je  répondis  à  fon  Eminence,  qu'à  moins 
d'une  affaire  aufii  prellante  que  celle  qui  avoit  occafionné 
ma  détention,  il  n'y  en  avoit  point  que  je  ne  facrifiafle 
fur  le  champ  à  l'honneur  que  fa  Sainteté  vouloit  bien  me 
faire.  Je  m'en  fuis  bien  douté,  répliqua  gracieufement  le 
Cardinal;  auffi  dès  que  je  vous  ai  vu  ,  j'ai  donné  ordre 
que  l'on  tint  mon  Carofle  prêt.  Je  le  vois  qui  nous  at- 
tend, pourfuivit-il  en  regardant  par  fa  fenêtre  ;  Partons, 
&  profitons  du  moment.  Les  Souverains,  comme  vous  le 
fçavez,  ne  font  pas  toujours  maîtres  de  leur  tems. 

Nous  montâmes  aulTi-tôt  en  Caro(re,&  nous  nous  rendî- 
mes au  Palais  du  Pape.  On  ne  peut  rien  ajouter  au  gracieux 
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accueil  qne  je  reçus  de  ce  Père  commun  des  Fidèles,  qui 
voulue  bien  nous  donner  une  audience  des  plus  longues.  Il 
eut  la  bonté  de  s'informer  de  ma  Famille  &  de  tout  ce  qui 
la  concernoit,  démon  éducation  qui  ne  pouvoit  ,  dit-il, 
avoir  éré  que  très  excellente,  api-ès  ce  qu'il  avoit  apris  de 
moi.  Il  me  queftinnna  fur  Pétat  auquel  je  me  dtllinois, 
m'ofFrant  fa  protection  &  fa  faveur  en  cas  que  je  me  déter- 
minafle  pour  celui  de  Tliglife;  enfin  il  m'aflûra  de  fon  efti- 
me  &  de  Ion  amitié,  quelque  fût  le  parti  que  j'emhrancrois,& 
en  quelque  endroit  que  je  me  trouvafîe.  Je  répondis  à  toutes 
fes  queftions  d'une  manière  dont  fa  Sainteté  parut  conten- 
te, &  1.1  remerciai  de  fes  bontés  dont  je  ralfiirai,  que  je  tà- 
cherois  de  me  rendre  toujours  digne.  Cette  honorable  vi- 
fite  fe  termina  par  deux  préfcnts  que  le  Saint  Père  me  fit , 
&  qu'il  me  pria  de  bien  conferver  pour  me  relfouvenir  de 
lui.  Le  premier  étoit  une  Bulle  d'Indulgence  à  perpétui- 
té, préfent  extrêmement  rare,  &  peut-être  unique,  &  le 
fécond,  une  belle  &  grande  Médaille  d'Or,  fur  laquelle  ce 
Pontife  étoit  parfaitement  bien  répréfenté.  J'ai  confervé 
jufqu'à  ce  jour  ces  deux  gages  de  la  coniidération  &  de  la 
tendreile,  que  fa  Sainteté  me  témoigna  en  cette  rencontre, 
&  les  conferverai  toute  ma  vie,  avec  tout  le  refped  qu'ils 
méritent. 

En  fortant  de  cette  audience, le  Cardinal  voulut  bien  me 
conduire  encore  chez  le  Gouverneur  de  Rome,  que  nous  ne 
trouvâmes  point  chez  lui.  Enfin  ce  Prélat  m'ayant  rame- 
né à  fon  Hôtel,  porta  la  politefle  jufqu'à  me  retenir  à  diner 
avec  lui.  Je  fus  d'autant  plus  fenfible  à  cet  honneur,  qu'il 
m'en  procura  un  fécond ,  auquel  je  ne m'attendois guère.  Ce 
fut  celui  de  la  Compagnie  du  Prétendant ^  ou,  félon  le  fil- 
le de  la  Cour  de  Rome,  de  Sa  Majerté Britannique,  ^^^"^«^5 
111.  du  nom,  que  cette  Eminence  traitoit  ce  jour -là.  Ce 
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Prince,  que  fes  malheurs  &  fa  difgrace  ont  rendu  plus  fa- 
meux qu'il  ne  Tauroit  peut-être  jamais  été  fur  le  Trône,  fe 
rendit  à  THotel  du  Cardinal  dans  un  équipage  convenable 
à  fa  fortune.  11  étoit  accompagné  de  deux  de  fes  Fils ,  qui 
me  parurent  extrêmement  aimables.  Pendant  tout  le  re- 
pas, la  converfation  ne  roula  prefque  que  fur  Paris,  dont 
les  deux  jeunes  Princes  me  demandèrent  mille  nouvelles. 
L'Aîné,  fur-tout,  me  parut  avoir  une  grande  envie  de  voir 
cette  Ville,  &  m'afliîra  qu'il  ne  mourroit  point  content, s'il 
ne  voyoit  de  fes  propres  yeux  toutes  les  chofes  dont  je  kiifai- 
fois  la  defcription.  Le  Cardinal  donna  de  grands  éloges  au  defir 
ardent  qu'il  témoignoit,  &  lui  promit  que  fi  jamais  il  deve- 
noitMmifl:re,ille  feroit  recevoir  dans  cette  Ville  &  à  la  Cour 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang  &  à  fa  naiiîance 
Cette  politeiTe  de  la  part  de  l'Eminence  étoit  une  efpèce  de 
dette,  dont  il  s'aquitoit  envers  le  Prétenda?2t  auquel, il  étoit 
redevable  de  fon  Chapeau,  que  ce  Prince  avoit  demandé  & 
obtenu  du  Pape  pour  lui,  apparemment  en  qualité  de  Roi 
Catholique  de  la  grande  Bretagne,  titre  qui  l'a  exclu  pour 
jamais,  lui  &  toute  fa  poftérité,  de  ce  Trône.  11  me  pa- 
rut, à  fon  air  trifte  &  mélancolique ,  qu'il  fupportoit  allez 
impatiemment  cette  difgrace  ,  que  l'Imprudence  du  Roi 
fon  Père  lui  a  attirée,  &  qu'il  n'a  jamais  travaillé  efficace- 
ment à  réparer,  peut-être  parce  qu'il  n'en  étoit  pas  capable. 

Quoiqu'il  en  foit  la  converfation  fut  aiîez  férieu- 
fe  pendant  tout  le  répas ,  après  lequel  je  pris  congé  du 
Cardinal  &  de  fon  illuRre  Compagnie,  j'employai  une 
partie  de  l'après-dinée  à  rendre  à  MefTieurs  Aflemani 

& 

^  La  Chofeeft  arrivée  depuis,  mais  la  manière  dont  ce  Prince  en  efl 
ford,  au  mois  de  Décembre  1748,3  dû  lui  faire  perdre  l'envie  d'y  retour- 
ner jamais ,  aufli  bien  qu'en  Ecofle. 
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&  N.  .  .  la  vifite  que  je  leur  devois,  &  auxquels  je  fis  part 
des  honneurs  que  j^;  venois  de  recevoir.  Ils  en  furent  char- 
més Tiin  &  Tautre.  Enfin  je  terminai  ma  journée  par  une 
dernière  vifite  que  je  rendis  au  Chirurgien  chez  qui  Ton 
avoit  tranfporté  fEtranger  infortuné,  que  j'avois  arraché  des 
bras  de  la  mort,  &  dont  j'ignorois  quelle  avoit  été  ladeftinée 
pendant  ma  détention.  J'appris ,  a^  ec  une  joye  inexprimable , 
que  de  fes  trois  blelTures,  qui  toutes  étoient  extrêmement 
dangereufes,  il  n'y  en  avoit,  heureufement ,  aucune  qui  fût 
mortelle;  mais,  ajoûta  le  Chirurgien,  la  cure  en  fera  lon- 
gue &  coûteufe.  N'importe,  lui  dis-je  avec  tranfport;  coû- 
te que  coûte  ;  pourvu  que  vous  le  réchapiez,  cela  me  fi-ffit  ;  Voi- 
là ma  bourfe,  ne  l'épargnez  pas.  J'enverrai,  ou  viendrai  moi- 
même,  tous  les  jours ,  demander  de  fes  nouvelles  ;inftruifez- 
moi  exaétement  de  fon  état,  &  de  tout  ce  dont  il  pourra 
avoir  befoin;  Vous  ne  fçauriez  me  faire  de  plus  fenfible 
plaifir. 

Etonne'  d'une  générofité  dont  apparemment  il  n'a- 
voit  pas  vû  beaucoup  d'exemples,  il  me  regarda  avec  une 
attention  extraordinaire  ,  après  quoi  il  me  demanda  fi  le 
blellé,  pour  lequel  je  m'interreflois  fi  fort,  étoit  ou  de  mes 
Parents,  ou  de  mes  Amis.  Ni  l'un,  ni  l'autre,  lui  répondis-je. 
11  m'eft  même  abfolument  inconnu;  mais  c'eft  un  homme, 
ajoûtai-je;  en  fiut-il  davantage  pour  s'attendrir  fur  fa  trille 
fituation  ,  <Sc  lui  procurer  tous  les  fecours  dont  il  a  befoin  ? 
Mes  fentiments  pour  cet  Etranger  le  touchèrent  à  tel  point, 
que  fe  piquant  à  fon  tour  de  générofité ,  il  me  rendit  ma 
bourfe ,  en  me  difant  qu'il  n'étoit  pas  jufle  que  je  fiffe  feul 
tous  les  frais  ;  qu'il  vouloit  fuivre  ,  autant  qu'il  étoit  en 
fon  pouvoir,  le  bon  exemple  que  je  lui  donnois  ;  qu'il  ne 
prétendoit  rien  exiger  de  fes  peines; que, comme  il  s'en  fal- 
îoit  de  beaucoup  que  les  cinquante  Louis,  que  je  lui  avois 
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donnés  quatre  jours  auparavant,  fûdent  dépenfés,  il  me 
prioit  de  reprendre  ceux  que  je  lui  effrois ,  &  d'attendre 
que  le  malade^  en  eût  befoin.  Lui  ayant  demandé  s'il 
croyoit  qu'il  pût-être  bientôt  vifible  :  Il  ne  le  fera  pas  de 
quinze  jours,  me  répliqua- t-il,  par  la  raifon  que  les  ma- 
lades dans  Cet  état  doivent,  comme  vous  le  fçavez  ,  être 
extrêmement  ménagés.  En  attendant,  Monfieur,  pour- 
fuivit-il,  foyez  tranquille,  &  comptez, foi  d'homme  d'hon- 
neur, qu'il  ne  lui  arrivera  pas  la  moindre  crife,  ni  la  plus 
petite  révolution ,  que  vous  n'en  foyez  fur  le  champ  infor- 
mé. Au  relie  j'efpère  que  le  Ciel,  qui  s'eil  fervi  de  vous 
pour  l'arracher  au  trépas,  vous  le  rendra  fain&  fauf, peut- 
être  plutôt  que  nous  ne  le  penfons. 

Ces  dernières  paroles  me  caufèrent  une  joye  des  plus 
vives  que  j'aye  jamais  reffenti.  Une  efpèce  d'inflind: ,  s'il 
m'eft  permis  de  me  fervir  ici  de  ce  terme, m'attachoit,  fans 
fçavoir  pourquoi ,  à  cet  inconnu ,  d'une  façon  toute  parti- 
culière. J'en  dirai  bientôt  la  caufe  que  j'ignorois  alors 
moi-même.  Je  le  recommandai  de  nouveau  à  fes  foins, 
&  je  continuai  régulièrement  à  envoyer,  ou  à  venir  moi- 
même  demander  tous  les  jours  de  fes  nouvelles. 

Pour  me  confoler  de  la  petite  dilgrace  que  je  venais 
d'effuyerjle  Ciel  permit  que  je  reçus  d'autres  Nouvelles,  qui 
me  mirent  au  comble  de  la  joye.  Ce  fut  deux  Lettres  que  je 
trouvai  en  arrivant  chez  moi.  L'une  étoit  du  Marquis  de 
Ti  .  .  .  .  ville,  &  l'autre  de  fon  aimable  Sœur,  ma  futu- 
re Epoufe.  Ils  avoient  été,  run&  l'autre,  fort  réguliers  à 
m'écrire  depuis  mon  départ  de  Lyon,  comme  nous  en  étions 
convenus,  &  j'en  avois  reçu  un  grand  nombre  de  Lettres, 
dont  je  n'ai  pas  crû  devoir  parler  dans  ces  Mémoires,  pour 
ne  pas  interrompre  le  reçit  de  mes  Avantures  &  de  mes  Re- 
cherches.  Ces  Lettres  m'avoient  donné  beaucoup  de  con-- 
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folation,  &  jointes  à  Taimable  compagnie  des  Amis  que  je 
m'ctois  faits  à  Rome  ,  elles  m'avoient  aidé  à  fouffrir  pa- 
tiemment une  efpèce  d'exil  qui  ,  fans  ce  fecours  ,  m'auroit 
été  infupportable.  Par  celles-ci,  ces  deux  aimables  &  chè- 
res perfonnes  me  faifoient  part  de  la  joye  &  des  plailirs, 
qu'elles  goûtoient  depuis  près  d'un  mois  dans  le  Château  de 
mon  Oncle, où  mon  Père, qui  y  écoit  venu  palTer  les  beaux 
jours  du  Princems  avec  toute  fa  Famille  ,  les  tenoit  comme 
enchantés;  c'étoient  les  propres  termes  de  la  Lettre  de  ma 
charmante  Emilie,  qu'il  ne  nommoit  plus  depuis  ce  temps, 
ajoûtoit-elle ,  que  fa  chère  &  aimable  petite  Bru. 

Un  malheureux  profcrit  ,  à  qui  l'on  annonce  fa  grâce, 
après  laquelle  il  afpire  depuis  long-tems,  n'en  reçoit  point 
la  nouvelle  avec  des  tranfports  plus  vifs  que  ceux,  que  jefen- 
tis  en  lifant  ces  deux  Lettres.  11  efi:  vrai  que  j'en  avois 
déjà  reçû  plufieurs  de  la  part  de  mon  Oncle,  dans  Icfquel- 
les  il  me  flattoit  du  fuccès  de  la  Négociation  dont  il  s'é- 
toit  chargé,  je  veux  dire 5  de  faire  agréer,  avec  le  tems,  à 
mon  Père  mon  Mariage  avec  Mademoifelle  de  Ti... ville; 
mais  depuis  plus  de  trois  Semaines  je  n'avois  point  eu  de 
fes  Nouvelles,  ce  qui  me  chagrinoit  beaucoup  par  la  crain- 
te où  j'étois  qu'il  n'eût  totalement  échoué  dans  cette  affaire, 
qui  étoit  fi  intéreffante  pour  moi.  Ces  deux  charmantes 
Lettres  dilTipèrent  une  partie  des  allarmes  que  fon  illence 
m'avoit  caufé.  Celle  du  Marquis  m'en  apprit  même  la  rai- 
fon,  en  me  marquant  que,  depuis  près  d'un  mois,  ce  fé- 
cond Père  (je  lui  donne  ce  nom,  qu'il  méritoit  à  mon  égard) 
étoit  en  Brétagne,  ou  il  étoit  allé  prendre  quelques  arran- 
gements, aufujet  d'une  fort  belle  Terre  qu'il  avoit  dans  cette 
Province,  <Sc  dont  il  vouloit,  dit-on,  me  faire  une  donna- 
tion  le  jour  de  mes  Noces. 

Il  faut  avoir  rellenti  l'Amour,  &  tout  ce  qu'il  peut  in- 
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fpirer  de  plus  tendre,  pour  fe  bien  répréfenter  quels  furent 
les  tranfporcs  de  mon  cœur  à  ces  agréables  Nouvelles,  ils 
furent  fi  extraordinaires  &  fi  vifs  ,  que,  femblable  à  un 
homme  qui  s'éveille  en  furfaut  au  milieu  d'un  rêve  déli- 
cieux,  je  doutai  pendant  quelques  moments  de  la  réalité  de 
mon  bonheur.  Seroit-il  bien  poflible,  me  difois-je,  que 
mon  Père ,  qui  s'eft  fi  fortement  oppofé  à  notre  charmante 
Union,  confentiroit  enfin  à  ma  félicité?  Ah  !  puifqu'il  en 
ufe  de  la  forte  avec  ma  future  Epoufe,  il  n'y  a  point  à  dou- 
ter qu'il  ne  la  regarde  déjà  fur  ce  pied-là  ,  &  que  mon 
bonheur  ne  foit  très  proche.  L'aimable  Emilie  &c  fon  cher 
Frère  ne  m'écriroient  pas  de  cette  ftçon,  fi  la  chofe  n'étoit 
pas  abfolument  fûre ! . . .  Cependant,  ajoûtois  je,  pourquoi 
mon  Oncle  ne  m'en  a-t-il  rien  marqué  ?  Auroit- il  oublié 
l'intérêt  que  je  prens  au  fuccès  de  cette  grande  affaire,  du 
fuccès  de  laquelle  dépend  le  bonheur  de  ma  vie?  Hé 5  qui 
le  fçait  mieux  que  lui,  lui  qui  a  toujours  été  le  dépofitaire 
de  mes  plus  fecrettes  penfées ,  lui  que  j'ai  choifi  pour  le  con- 
fident de  mes  amours,  lui  enfin  entre  les  mains  de  qui  j'ai 
remis  leContrad:  fecret  &  anticipé,  qui  fubfiŒe  entre  Made- 

moifelle  de  Ti  ville  &  moi,  dans  Pefpérance  qu'il  le  fe- 

roit  ratifier  par  mon  Père,  aufil-tôt  qu'il  le  verroit  difpofé  à 
m'accorder  cette  faveur.  Son  Voyage  en  Brétagne,  &  la 
donnation  qu'on  me  marque  qu'il  veut  me  faire  ,  ne  jufti- 
fient  pas  dans  mon  efprit  fon  filence  qui  m'inquiette.  Non , 
quelque  afTûré  que  me  paroifle  d'ailleurs  mon  bonheur ,  je 
ne  ferai  point  parfaitement  tranquille  que  ce  cher  Oncle  ne 
m'en  ait  confirmé  la  nouvelle.  C'eft:  ainfi  que  des  réflé- 
xions,dont  je  n'étois  pas  le  maître,  venoient  empoifonner 
le  plaifir  délicieux,  que  m'avoient  procuré  les  deux  Lettres 
que  je  venois  de  reçevoir. 
En  . attendant  que  j'en  recufle  d'autres,  quiconfirmaiïent 
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mon  bonheur,  f achevai  de  vifiter ,  avec  Monfieur  Afle- 
manij  ce  qui  me  reftoic  à  voir  des  Antiquités  de  Rome, 
où  je  prévis  bien  que  je  n'avois  pas  encore  un  long  fé- 
jour  à  faire  ,  les  choies  étant  fur  le  pied  que  Ton  me 
marquoit.  Comme  j'avois  fait  une  lifte  de  tous  les  mo- 
numents que  j'avois  déjà  vus,  pour  ne  point  fatiguer  inu- 
tilement mon  Conduâ:eur,  je  la  lui  prélèntai,  &  il  eut  la 
bonté  de  la  parcourir,  avant  que  nous  nous  miffions  en 
marche.  Comment,  me  dit- il  après  Tavoir  lue,  à  quel- 
ques Edifices  près,  vous  avez-là  de  quoi  faire  un  Recueil 
des  plus  complets  de  nos  Antiquités  !  Ce  feroit  domma- 
ge qu'il  reftât  imparfait;  Allons,  je  vai  vous  aider  à  le 
completter.  Nous  partimes  auifi-tôt ,  &  allâmes  vifiter 
quatre  Edifices  anciens ,  dont  je  donne  ici  les  figures.  Le 
premier,  qui  eft  aujourd'hui  une  Eglife  dédiée  à  Saint 
Sauveur  j  étoit  autre-fois  un  Temple  confacré  à  Saturne^ 
dans  lequel  étoit  le  Tréfor  de  la  République.  On  y  con- 
fervoit  aulTi  les  Archives ,  les  Loix ,  les  Arrêts  &  Ordon- 
nances du  Sénat,  &  plufieurs  autres  chofes  de  cette  na- 
ture. Le  fécond ,  qui  eft  dédié  à  S.  Adrien  ,  étoit  un 
autre  Temple,  conlacré  de  même  à  Saturne.  H  fervoit 
autre-fois  de  Banque  aux  Romains,  c'eft  à-dire  ,  que  les 
riches  particuliers  y  mettoient  en  dépôt  TOr  &  TArgent, 
dont  ils  n'avoient  pas  befoin,  de  la  même  manière,  à 
peu  près,  que  cela  fe  pratique  aujourd'hui  dans  les  Ban- 
ques à''Amflerdam ,  de  Venife ,  de  Londres  ,  de  Vienne , 
de  Gènes ^  dans  le  Mont  de  Piété,  &  au  Banc  du  Saint 
Efprit  à  Rome.  Le  troifième  Edifice,  que  nous  vifirâ- 
mes,  &  dont  on  a  encore  fait  une  Eglife,  dédiée  aux 
feints  Martirs  Jean  Paiil^  deux  Frères,  qui  furent, 
dit-on,  décapités  pour  la  Foi  fous  le  règne  de  Julien 
rApuftat ,  étoit  un  de  ces  Tribunaux  appellés  par  les 
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Romains  Curia.  Celui-ci  fut  bâti  fur  le  mont  Cœlîus  par 
le  Roi  T ulhis  Hoftilius  en  faveur  des  ^Ihanois  qui ,  après 
la  défaire  des  trois  Curiaces ,  furent  incorporés  avec  le  Peu- 
ple Romain,  auquel  ils  furent  obligés  de  fe  foûmettre.  En- 
fin nous  vifitâmes  un  quatrième  Temple,  dont  il  ne  refte 
plus  que  trois  magnifiques  Colonnes  avec  un  refte  d'Archi- 
trave du  Portique.  Ce  Temple  étoit  dédié  à  Jupiter^  fur- 
nommé  Stator. 

J'esperois  continuer  mes  recherches  raprès-dinée5& 
favois  pour  cela  donné  parole  à  Monfieur  Afiemani,  que  je 
devois  aller  prendre  chez  lui  ;  mais  dans  le  moment  que  je 
me  difpofois  à  fortir ,  j'en  fus  empêché  par  Tarriv^ée  de 
Monfieur  le  Gouverneur  de  Rome,  qui  me  fit  l'honneur  de 
me  rendre  la  vifite,  que  je  lui  avois  faite  quelques  jours  au- 
paravant avec  notre  Ambafladeur.  11  me  fit  de  grandes 
excufes  fur  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  trouvé  chez  lui  ,lorfque  j'y 
étois  venu  avec  cette  Eminence.  J'étois,  dit -il ,  occupé 
ailleurs  à  réparer  d'une  manière  autentique  l'injure,  que 
j'ai  appris  que  l'on  vous  a  voit  faite  en  vous  condiiifant  en 
prifon.  Je  lui  répondis  que  je  ne  me  croyois  point  offen- 
fé  par  cette  démarche,  que  le  bon  ordre  de  la  Police  de- 
mandoit,  &  que  je  m'y  étois  fournis  avec  d'autant  moins 
de  peine,  que  j'étois  d'une  Ville  où  cela  arrivoit  de  même 
quelquefois,  fans  que  quique  ce  foit,  même  les  plus  honnê- 
tes gens,  penfallent  feulement  à  s'en  formalifer.  C'eft  le 
crime  qui  fait  la  honte  ,  ajoûcai-je,  &  non  pas  la  prifon. 
C'eil  penfer  bien  folidement  pour  un  homme  de  votre  âge, 
me  repliqua-t-il.  Je  fuis  charmé  Monfieur  de  voir  que  vous 
ayez  ainfi  pris  la  chofe;  toute-fois  je  vous  prie  d'être  per- 
fuadé  que,  fi  j'avois  pu  prévoir  cet  accident  ,  je  l'aurois 
certainement  prévenu.  Mais  fi  je  ne  l'ai  pas  fait,  du  moins 
en  ferez-vous  vengé  par  la  punition  des  Scélérats  qui  ont 
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occafionné  votre  détention.  Jls  ont  crû  m'échapper  enco- 
re, comme  ils  ont  déjà  fait  plufieurs  fois  malgré  toute  ma 
vigilance;  mais  je  les  ai  fait  fuivre  de  fi  près,  qu'il  font  en- 
fin tombés  entre  mes  mains, dont  ils  ne  fortiront  que  pour 
aller  incefTamment  fur  TEciiafaut.  Il  me  demanda  enfuite 
il  je  connoifîois  le  Gentil-homme  que  j'avois  fécouru  fi  gé- 
néreufement,  &  à  qui  il  venoit  d'apprendre  que  j'avois  fau- 
vé  la  vie.  Lui  ayant  répondu  que  non.  .  .  .  Ceft;  pour 
tant  un  François,  &  d'une  illuftre  Famille,  du  moins  à  ce 
que  l'on  m'a  dit  ;  j'ai  crû  que  pour  ces  deux  raifons  il  pou- 
voit  vous  être  connu.  Au  relb,  Monfieur,  pourfuivit-iJ, 
j'ai  appris  avec  une  fatisfadion  infinie  la  façon  généreufe, 
dont  vous  continuez  d'en  agir  envers  lui.  Quand  votre 
Naiflance  &  votre  excellente  Education  ne  me  feroient  pas 
connues  d'ailleurs,  ces  traits  feuls  vous  décelleroient.  Con- 
tinuez, Monfieur,  à  mériter  par  de  pareilles  Adions  l'ef- 
time  de  tous  les  honnêtes  gens,  &  comptez  à  jamais  fur  la 
mienne.  J'ignore  combien  vous  avez  encore  de  tems  à  de- 
meurer dans  notre  Ville;  Mais  je  regrette  celui  que  vous  y 
avez  déjà  pallé ,  fans  me  faire  l'honneur  de  me  mettre  au 
rang  de  vos  Amis,  ou  du  moins  de  vosConnoilTances.  J'ef- 
pére  que  l'avenir  m'en  dédomagera,  &  que  vous  vous  vou- 
drez bien  agréer  en  ma  Compagnie ,  foit  à  la  Ville ,  foit  à  la 
Campagne,  tous  les  plaifirs  que  je  pourrai  vous  y  procurer. 
Je  le  remerciai  fort  de  fes  politefles  &  de  fes  bontés ,  & 
lui  promis  de  lui  aller  de  tems  en  tems  rendre  mes  devoirs, 
puifqu'il  vouloit  bien  me  le  permettre.  Je  m'en  aquitai 
pendant  tout  le  tems  que  je  demeurai  encore  à  Rome,  & 
je  puis  dire  que  ce  fut  pour  moi  un  nouveau  furcroit  d'a- 
grément dans  cette  Ville. 

I  L  y  a  dans  la  Vie  de  certains  moments,  oùilfemble  que 
la  Providence  prenne  plaifir  à  nous  accabler  de  fes  faveurs, 
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comme  il  en  eft  d'autres,  où  Ton  feroit  tenté  de  croire  qu'el- 
le fe  délecte  à  éprouver  notre  confiance  &  notre  réfigna- 
tion  à  fa  volonté,  par  la  multitude  des  difgraces  qu'elle 
nous  envoyé  coup  fur  coup.  Je  venois  d'éprouver  tout 
ce  qui  eft  le  plus  capable  de  flatter  un  jeune  cœur,  fenllble 
à  ce  que  les  hommes  eftiment  le  plus,  &  qui  eft  ordinai- 
rement le  principal  reffort  qui  les  fait  aigrir.  J'avouerai  mê- 
me ici  que  le  mien  n'avoit  été  rien  moins  qu'indifférent 
aux  honneurs  que  je  venois  de  reçevoir.  Telle  efl  la  ré- 
compenfe  que  Dieu  attache  allez  fouvent  dès  cette  vie  à  la 
pratique  de  la  vertu  ;  mais  il  voulut  bien  y  en  joindre  une 
autre,  dont  je  fus  encore  plus  fenfiblement  touché.  J'ai  dit 
que  j'avois  été  inftruit  par  deux  Lettres  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  à  la  Terre  de  mon  oncle,  &  j'ai  répréfenté,  aufïï  naï- 
vement qu'il  m'a  été  polTible,  les  imprelTions  diverfes,  que 
ces  deux  Lettres  avoient  fait  fur  mon  cœur.  Depuis  ce 
tems-là  il  flottoit  ,  pour  ainfî  dire,  entre  la  crainte  &: 
l'efpérance  ,  entre  la  joye  6c  l'inquiétude.  Une  troifième 
Lettre  que  je  reçus  de  mon  Père,  me  tira  de  cette  ficua- 
tion.  Après  m'y  avoir  témoigné  le  contentement  où  il 
étoit ,  de  la  bonne  conduite  qu'il  avoit  appris  que  j'avois 
tenue  pendant  mon  Voyage,  il  m'accordoit  la  permiffion 
de  revenir  dès-que  j'aurois  achevé  de  voir  en  Italie,  &  fur- 
tout  à  Rome  ,  tout  ce  qui  pouvoit  m'inftruire  &  fatis- 
faire  ma  curioflté.  Il  ajoûtoit  que  ,  fi  mon  retour  n'étoit 
pas  éloigné  ,  je  ne  manquafîe  pas  de  prendre  ma  route 
par  la  Brétagne,  où  je  trouverois  mon  Oncle  dans  fa 
Terre  de  Kermanck,  lequel  m'y  annonçeroit  une  Nou- 
velle ,  qu'il  étoit  bien  perfuadé  que  je  ferois  charmé  d'ap- 
prendre; enfin  il  me  marquoit  que  nous  eufTions  à  nous 
rendre  enfemble  à  fon  Château  de  Belle- ville,  où  il  nous 
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attendoit  pour  m'y  donner  la  récompenfe,  après  laquelle 
il  favoit  que  j'afpirois  depuis  long-tems. 

Comme  il  n'efl  rien  dans  le  monde  qui  touche  plus 
fenfiblement  le  cœur  de  Tliomme  quePAmour,  rien  auiïi 
ne  fut  égal  à  la  vivacité  des  tranfports,  auxquels  je  me 
livrai  à  la  Ledure  de  cette  agréable  Lettre.  Porté  fur 
les  aîles  de  TAmour  même,  il  vola  fur  le  champ  vers  l'en- 
droit où  Tattendoit  la  félicité  qu'on  lui  annonçoit.  De- 
venu prefque  infenfible  à  toute  autre  chofe  ,  je  ne  pen- 
fai  plus  alors  qu'à  profiter  promptement  de  la  permiflion 
que  Ton  m'accordoit.  Honneurs,  Amis,  Plaifirs  ,  Inftruc- 
tion ,  Amufements  curieux ,  Rome  ne  m'offrit  plus  rien  qui 
fût  capable  de  m'y  arrêter.  L'Impétuofité  de  mes  dél  irs 
m'entraînoit  vers  le  Charmant  objet  qui  les  avoit  fait  naître, 
&  je  n'afpirois  qu'après  le  moment  Jieureux  qui  m'y  devoit 
rejoindre.  Déjà  je  prenois  les  arrangements  nécelfaires 
pour  cela,  lorfqu'une  Cataftrophe  des  plus  inopinées  me  fit 
tout- à  coup  paifer  du  comble  de  la  joye  à  celui  de  la  trif- 
tefle. 

C  E  n'efl;  pas  fans  de  grandes  &  juftes  raifons  que  le  plus 
fage  &  le  plus  éclairé  de  tous  les  Rois  a  dit,  que  ces 
deux  palTions  de  l'Ame  fe  tiennent ,  pour  ainil  dire  ,  par 
la  main ,  de  manière  qu'elles  viennent  régulièrement  à  la 
fuite  l'une  de  l'autre.    J'en  avois  déjà  fait  l'épreuve  en 

Î)lufieurs  rencontres;  mais  jamais  d'une  manière  fi  vive  & 
i  fenllble  que  dans  l'événement  que  je  vais  rapporter.  J'a- 
vois  l'efprit  tout  occupé  des  arrangements  que  je  prenois 
pour  aller  rejoindre  au  plutôt  mon  Oncle  &  toute  ma  Fa- 
mille 3  lorfqu'un  des  Garçons  du  Chirurgien  chez  lequel 
on  avoit  tranlporté  le  François,  dont  j'avois  fait  la  rencon- 
tre, vint  me  dire  que  cet  infortuné  demandoit  à  me  par- 
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1er.  Je  fus  d'autant  plus  fenfible  à  cette  nouvelle,  que  je 
connus  par-là  qu'il  étoit  dans  un  état  de  convalefcence  à 
pouvoir  foûtenir  fans  incommodité  la  fatigue  d'une  vifite. 
Comme  j'avois  appris  du  Gouverneur ,  quelques  jours  aupa- 
ravant 5  que  c'étoit  un  de  mes  Compatriotes,  je  demandai 
à  ce  garçon,  s'il  fcavoit  fon  nom  &  fa  qualité.  Pour  fa 
qualité,  me  dit-il,  je  l'ignore,  Monfieur  ;  mais  il  fe  nom- 
me Monfieur  de  Richecourt,  &  fuivant  ce  que  j'en  ai  pû  ap- 
prendre, le  feul  défir  de  voir  les  curiofités  de  Rome  &  de 
l'Italie  lui  a  fait  entreprendre  ce  Voyage,  qui  lui  a  été  fî 
funefte.  Je  vous  dirai  de  plus  qu'il  me  paroit  qu'il  à 
rhonneur  de  vous  connoître  particulièrement  ;  car  une  de 
fes  premières  attentions,  dès  le  lendemain  que  vous  le 
fîtes  tranfporter  chez  nous ,  fut  de  demander  avec  beau- 
coup d'inftances  à  vous  voir;  ce  que  mon  Maître  lui  a 
refufé  jufqu'à  ce  jour,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  été  en 
état  de  voir  perfonne.  L'empreflement  extraordinaire  du 
malade  &  d'autres  raifons  que  j'ignore,  lui  faifant  crain- 
dre que  votre  entrevue  ne  lui  caufe  quelque  révolution , 
il  vous  prie  de  lui  faire  une  vifite,  la  plus  courte  qu'il 
vous  fera  poiTible,  fauf  à  vous  en  dédommager  par  la 
fuite. 

Q^uoiQ^uE  je  ne  fuffe  lié  avec  aucun  Gentil-homme 
François,  qui  portât  le  nom  de  Richecourt ,  néanmoins 
l'intérêt  que  je  prenois  au  malheur  de  celui-ci  me  lit  vo- 
ler auffi-tôt  chez  le  Chirurgien  pour  le  voir.  Ce  dernier, 
m'ayant  regardé  avec  une  attention  extraordinaire  me  ré- 
péta ce  qu'il  m'avoit  déjà  fait  dire  par  fon  garçon.  Alors 
il  m'introduifit  dans  la  chambre,  où  il  relia  quelques  mo- 
ments pour  y  être  témoin  d'un  événement ,  qu'il  me  dit 
enfuite  qu'il  avoit  bien  prévu.  La  précaution  étoit  aufli 
fage  qu'elle  fut  néceffaire.    En  effet  à  peine  m'eut- il  an- 
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noncé  au  malade,  que  celui-ci  ,  qui  étoit  afiis  dans  un 
fauteuil  auprès  du  feu ,  s'étant  levé  pour  venir  m'embraf- 
fer,  je  fus  tellement  faifi  à  fon  afped^  que  je  ferois  tom- 
bé à  la  renverfe,  fi  le  Chirurgien,  qui  m'accompagnoit, 
ne  m'eût  retenu  dans  fes  bras.  11  me  mit  aufli-tôt  dans 
un  autre  fauteuil  ,  où  a  force  de  liqueurs  fpiritueufes 
il  me  fit  enfin  réprendre  mes  fens.  Je  ne  fus  pas  plutôt 
revenu  à  moi  ,  qu'à  mon  évanouiHement  fuccéda  un 
torrent  de  larmes ,  dont  j'inondai  le  vifage  du  malade ,  fur 
lequel  je  me  précipitai  en  le  ferrant  étroitement  dans  mes 
bras. 

Il  eft  de  fituations  que  toute  l'Eloquence  humaine  ne 
fçauroit  répréfenter  parfaitement.  Telle  fut  celle  ou  je 
me  trouvois  alors.  On  n'en  fera  point  étonné  quand  on 
fçaura  que  ce  Gentil-homme  infortuné,  auquel  j'avois  fau- 
vé  la  vie  fans  le  connoîcre,  &  qui  m'avoit  envoyé  cher- 
cher pour  m'en  remercier,  étoit  mon  Oncle,  cet  Oncle 
fi  tendrement  chéri;  que  dis- je  !  ce  fécond  Père,  auquel  je 
n'avois  pas  moins  d'Obligations,  qu'à  celui  qui  m'avoit 
donné  la  vie.  11  n'y  a  point  à  douter  que  notre  recon- 
noiffance  ne  lui  eût  caufé  quelque  révolution  funefte,  fi  le 
Chirurgien,  qui  avoit  remarqué  fur  nos  vifages  un  air  de 
Famille  (en  efi'et  je  reffemblois  beaucoup  à  ce  cher  Oncle) 
n'avoit  pas  eu  foin  de  le  prévenir.  Il  lui  avoit  appris  que 
c'étoit  moi  qui  l'avois  fait  tranfporter  chez  lui ,  à  demi- 
morr ,  au  milieu  de  la  nuit ,  &  que  depuis  ce  tems  je  n'a- 
vois point  difcontinué  d'avoir  pour  lui  les  plus  grandes 
attentions.  Ces  nouvelles  avoient  été  pour  mon  cher  On- 
cle une  efpèce  de  Beaume  falutaire,  qui  avoit  fort  accéléré 
fà  guérifon  ,  de-forte  que  notre  entrevûe  ayant  été  ainli 
ménagée,  fa  fanté  ne  courroit  pas  les  mêmes  rifques. 

Q_u  E  L  Q  u  E  préparé  qu'il  fût  à  cet  événement ,  il  ne 
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put  cependant ,  en  me  voyant  ,  retenir  fes  larmes,  qu'il 
mêla  avec  celles  que  je  répandois  en  abondance.    Le  Chi- 
rurgien lui-même,  attendri  par  ce  Spedacle,  ne  put  s'em- 
pêcher d'y  joindre  les  Tiennes.  Enfin  fe  doutant  bien  qu'u- 
ne entrevûe  fi  touchante  alloit  être  fuivie  d'un  éclaircifTe- 
ment,  auquel  il  ne  convenoit  pas  qu'il  affifiàt  ,  il  eut  la 
prudence  &  la  politefle  de  fe  retirer.    Mon  Oncle  ne  fe 
vit  pas  plutôt  en  liberté,  que  me  ferrant  à  fon  tour  entre 
les  bras  :  C'efl;  donc  vous  que  je  revois ,  o  mon  Cher 
Neveu  ,  s'écria-t-il  !  vous  que  j'ai  toujours  fi  tendrement 
aimé  ,  &  qui  vous  en  êtes  rendu  fi  digne;  vous  que  ma 
tendrefle  &  mon  amour  font  venus  chercher  en  ces  lieux, 
où  j'ai  appris  que  vous  faites  tant  d'honneur  à  votre  Famil- 
le &  aux  foins  que  j'ai  pris  de  votre  éducation  ;  vous  enfin , 
à  qui  je  fuis  redevable  de  la  vie  que  j'aurois  perdue  fans  cet- 
te compalTion  généreufe,que  je  vous  ai  tant  recommandée 
pour  tous  les  hommes ,  6c  dont  j'ai  reflenti  moi-même  les 
heureux  effets.    O  digne  Fils  d'un  des  plus  aimables  Pères 
qui  foit  au  monde,  puifle  le  Ciel  vous  conduire  &  vous  ac- 
compagner toujours  dans  le  chemin  de  la  vertu,  dont  je  vois 
avec  une  fatisfadtion  infinie,  que  vous  ne  vous  êtes  point 
encore  écarté!  Quelle  joye,  &  quelle  confolation  pour  moi, 
de  voir  que  vous  y  marchez  d'un  pas  fi  ferme  ,  fur- tout 
dans  un  âge  où  la  plûpart  des  hommes  la  connoiffent  fî 
peu,  &  la  pratiquent  encore  moins  !  Quand  je  n'aurois 
eu  que  ce  feul  plaifir  dans  ma  vie  ,  je  mourrois  content 5 
&  je  ne  regretterois  jamais  les  peines  que  m'a  coûté  vo- 
tre éducation.    Le  Ciel  m'en  a  affez  récompenfé  par  le  fer- 
vice  fignalé  que  j'ai  reçu  de  vous. 

J  E  n'ai  fait  pour  vous  en  cette  rencontre  ,  mon  cher 
Oncle,  lui  répondis-je,  que  ce  que  j'aurois  fait  pour  tout 
autre  ;  &  je  ne  penfois  pas  qu'un  fi  petit  fervice  dût 

tom- 


MEMOIRES 


tomber  fur  une  perfonne ,  qui  m'eft  fi  chère  &  fi  précieii- 
fe.  Mais,  pourfuivis-je,  par  quel  événement  inopiné  vous 
trouvez -vous  à  Rome,  fans  que  j'en  aye  eu  jufqu'à  ce 
jour  la  moindre  connoiiïance?  Ai-je  commis  quelque  fau- 
te qui  m'ait  pu  faire  perdre  la  confiance,  dont  vous  m'a- 
vez toujours  honoré?  Ignoriez- vous  l'intérêt  que  j'ai  tou- 
jours pris  à  tout  ce  qui  vous  regarde?  Hé!  qui  doit  plus 
s'y  intérefler  que  celui,  qui  vous  efl  redevable  de  tout  ce 
qu'il  efl?  Enfin  quel  funefte  accident  vous  avoit  mis  dans 
l'état  ou  je  vous  trouvai  il  y  a  quinze  jours,  lorfque  la 
Providence  m'envoya  à  votre  fecours! 

La  foiblefîe  ou  je  fuis  encore,  mon  cher  Neveu,  me 
répliqua  t-il,  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  un  long 
détail  furtout  ce  que  vous  me  demandez.  Il  vous  fufiit, 
pour  le  préfent,  de  fçavoir  qu'une  Commifiion  très  fe- 
crete,  dont  m'a  chargé  notre  Cardinal  Minifire,  auquel  il 
m'a  été  impolllble  de  me  refufer,  m'a  amené  ici.  Com- 
me il  eft  d'une  extrême  conféquence  que  cette  affaire  foit 
traitée  &  conduite  avec  un  fecret  inviolable,  j'ai  non  feu- 
lement été  obligé  d'y  garder  un  parfait  incognito  ,  mais 
de  cacher  même  mon  Voyage  à  toute  notre  Famille,  qui 
me  croit  aéluellement  en  Brétagne  dans  une  de  mes  Ter- 
res. C'eft  aufii  par  cette  raifon  que  je  me  fuis  donné  le 
nom  de  Richecourt  ,  &  que  pendant  les  premiers  huit 
jours  que  j'ai  paflés  ici,  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  in- 
former de  mon  arrivée  dans  cette  Ville.  Je  ne  comptois 
même  le  faire  que  lorfque  l'importante  affaire,  qui  m'y  a 
amené,  feroit  terminée.  Elle  le  feroit  fans  doute  a  pré- 
fent fans  le  funefle  accident  qui  m'efl  arrivé,  &  dans  le- 
quel vous  m'avez  fauvé  la  vie,  en  me  faifant  tranfporter 
dans  cette  maifon. 

Ma  première  penfée  lorfque  je  me  vis  attaqué,  fut 
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que ,  malgré  toutes  mes  précautions ,  le  fecret  du  Cardi- 
nal Miniftre  avoic  tranfpiré  par  quelque  autre  voye ,  & 
que ,  pour  traverfer  la  Négociation ,  dont  jefuis  chargé  en 
cette  Cour  ,  quelques  perfonnes  ,  intéreilées  à  la  faire 
échouer,  avoient  apporté  les  Scélérats,  qui  m'ont  fi  indi- 
gnement traité;  mais  une  Montre,  une  Tabatière  d'Or, 
quelques  autres  Bijoux  ,  &  une  trentaine  de  Louis  que  jV 
vois  fur  moi,  «Se  que  Ton  m'a  pris,  m'ont  fait  connoître 
depuis ,  que  je  n'ai  eû  affaire  qu'à  des  Voleurs  ,  dont  j'ai 
appris  que  l'on  a  fait  juftice  il  y  a  quelques  jours.  Te  for- 
tois  de  Ibuper  chez  le  Cardinal  R  .  .  . ,  lorfque  femeu  du 
CarofTe  dans  lequel  j'écois  s'étant  malheureufement  rompu 
au  milieu  de  la  rue,  m'attira  ce  funelle  accident.  Comme 
elle  me  parut  fort  déferte  ,  je  crus  qu'il  étoit  beaucoup 
plus  fur  pour  moi  de  regagner  promptement  mon  logis, 
que  d'attendre  dans  cet  endroit  un  autre  CarolFe,  que  le 
Cocher  m'étoit  allé  chercher.  Je  me  mis  donc  en  mar- 
che pour  m'en  retourner  promptement  chez  moi  ;  mais  à 
peine  avois- je  fait  cinquante  pas,  que  je  fus  arrêté  &  fai- 
Ji  par  ces  malheureux  qui,  après  m'avoir  enlévé  un  Valet 
qui  me  fuivoit,  &  dont  je  n'ai  eû  depuis  aucune  nouvel- 
le, me  portèrent  trois  coups  de  Poignard,  me  volèrent 
tout  ce  que  j'avois,  me  laifTèrent  pour  mort  &  s'enfuirent. 
Pour  le  relie,  vous  le  fçavez  mieux  que  moi.  J'^,joûterai 
feulement  que  je  n'ai  pu  l'apprendre ,  &  fur-tout  les  atten- 
tions extraordinaires  que  vous  avez  eû  pour  ma  guérifon, 
fans  y  être  extrêmement  fenfible.  Hé  !  qui  pourroit  voir 
des  adions  de  cette  nature  fans  en  être  touché  ,  &  ne 
leur  pas  donner  les  éloges  qu'elles  méritent. 

Trêve  de  louanges,  lui  dis -je,  mon  cher  Oncle, 
pour  une  chofe  qui  en  mérite  fi  peu.  Tout  autre  en  ma 
place  en  eût  agi  de  même  envers  vous  ;  mais  je  ne  pré- 
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tens  pas  en  .demeurer  -  là  ;  puifque  le  Ciel  s'eft  fervi  de 
moi  pour  vous  lauver  la  vie,  permettez- moi  de  ne  vous 
point  abandonner ,  que  vous  ne  foyez  parfaitement  rétabli , 
ou  de  vous  faire  tranfporter  chez  moi ,  où  vous  ferez  trai- 
té plus  commodément.    Pour  ce  dernier  point,  reprit-il, 
il  n'eft  nullement  néceflaire;  car  on  ne  peut  rien  ajoûter 
aux  foins  que  prend  de  moi  la  perfonne  chez  qui  vous 
m'avez  placé.    Qiiant  à  Tautre  Article,  je  Taccorde  à  vo- 
tre amitié  &  à  votre  tendreife  pour  moi.    Le  plaifir  que 
faurai  de  vous  avoir  auprès  de  moi  ne  contribuera  pas 
peu,  fans  doute,  au  rétablilTement  de  ma  Santé....  Mais  à 
propos,  ajoûta-t-il,  vous  ne  me  demandez  point  de 
Mouvelles  de  votre  amour;  fen  ai  cependant  à  vous  don- 
ner qui  vous  feront  bien  agréables.    Je  lui  répondis  que 
révénement  qui  venoit  d'arriver  m'ayant  uniquement  oc- 
cupé, je  n'avois  penfé  à  aucune  autre  chofe  ,  mais  que  je 
ne  pouvois  alTez  le  remercier  des  mouvements  qu'il  s'étoit 
donnés  pour  me  rendre  heureux  ;  que  j'avois  appris  par 
le  Marquis,  par  ma  chcre  Emilie  &  par  mon  Père  même, 
le  fuccès  qu'avoient  eû  fes  foins  &  les  peines.  Aufli-tôt 
je  lui  montrai  les  trois  dernières  Lettres  que  j'avois  reçues, 
&  que  j'avois  heureufement  fur  moi. 

Par  ces  Lettres,  me  dit  il,  lorfqu'il  les  eut  lues  ,  vous 
voyez  TaccompliiTement  de  ce  que  je  vous  ai  promis,  lorf- 
que  vous  partîtes  Tannée  dernière.  Ce  n'a  pas  été  fans 
peine  que  j'ai  amené  votre  Père  à  ce  point ,  mais  enfin 
j'en  fuis  venu  à  bout.  Vous  êtes  encore  moins  redevable 
de  cette  faveur  à  mes  preflantes  Sollicitations ,  qu'à  la 
bonne  conduite  qu'il  a  appris  que  vous  aviez  tenue  depuis 
votre  départ,  &  dont  tout  le  monde  lui  a  fait  l'éloge.  Le 
mérite  de  la  charmante  Demoifelle  de  Ti  .  .  .  ville,  &  ce- 
lui du  Marquis,  fon  aimable  Frère,  ne  vous  ont  pas  été 
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moins  favorables.  Je  Tai  inftruit  de  tout  ce  qui  s'étoit  paf- 
fé  à  Ti  .  .  .  .  ville  entre  ce  jeune  Stignenr  ,  fon  aimable 
Sœur  &  vous.  La  manière  généreufe  dont  \  ous  avez  fau- 
ve la  vie  au  premier ,  &  confervé  Thonneur  à  cette  char- 
mante &  vertueufe  Fille,  la  reconnoiflance  que  l'un  &  l'au- 
tre vous  en  ont  témoigné,  tous  ces  fentimenrs  Pont  telle-^ 
ment  enchanté,  qu'il  a  enfin  ratifié  l'alliance  que  vous  aviez 
déjà  ébauchée  à  fon  infçu.  Vous  en  verrez  la  preuve  par 
écrit  fur  le  Contrat  même  que  vous  m'avez  confié  ,  &  que 
j'ai  apporté  avec  moi ,  comptant  être  le  premier  à  vous  an- 
noncer cette  bonne  nouvelle.  Au  refle  je  ne  fuis  point  fâ- 
ché que  mon  Frère  m'ait  prévenu.  Cette  nouvelle  a  du 
vous  être  encore  plus  agréable,  en  vous  venant  de  fa  part. 

Je  le  remerciai  mille  &  mille  fois  de  fes  bontés  pour 
moi  ;  &  comme  il  m'avoit  permis  de  ne  le  point  quitter 
qu'il  ne  fût  en  état  d'être  tranfporté,  ou  chez  lui,  ou  chez 
moi,  fans  aucun  rifque,  je  fis  dire  à  mes  Connoiflances  & 
à  mes  Amis ,  que  j'allois  paffer  une  quinzaine  de  jours  à  la 
Campagne.  Chacun  le  crut ,  de- forte  que  par  ce  moyen  je 
jouis  pendant  tout  ce  tems,  en  pleine  liberté,  de  la  Com- 
pagnie de  ce  cher  Oncle.  Si  la  mienne  lui  faifoit  quelque 
plaifir,je  trouvois  dans  la  fienne  des  charmes,  qui  ne  cédoient 
qu'à  celle  de  mon  adorable  Emilie.  En  effet  comme  mon 
Voyage  m'avoit  formé  l'efprit,  je  trouvai  dans  fa  chère  per- 
fonne  un  mérite  encore  bien  plus  grand  &  bien  plus  rare, 
qu'il  ne  m'avoit  paru  jufqu'alors.  Quel  agrément  dans  fa 
converfation !  Quelle  lolidité  dans  fes  réflexions!  Qiielle  juf- 
telTe  dans  fes  raifonnements  !  Quelle  profonde  connoilFan- 
ce  du  monde  &  du  cœur  humain  !  C'étoit  une  efpèce  de  Li- 
vre vivant,  mais  un  Livre  des  plus  inftrudifs,  &  en  même 
tems  des  plus  agréables.  Livre  enfin,  auquel  je  fuis  redevable 
du  peu  que  je  vaux,  fi  tant  eft  que  je  vaille  quelque  chofe. 
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J  E  ne  fçai  fi  ce  fut  le  plaifir  que  nous  avions  de  nous 
trouver  «Se  de  vivre  enfemble  dans  un  Pais  étranger,  qui  pro- 
duifit  cet  effet;  mais  la  fanté  de  mon  Oncle  fe  fortifia  &  fe 
rétablit  fi  bien  pendant  les  quinze  jours  que  je  pafTai  au- 
près de  lui  5  qu'au  bout  de  ce  terme  il  fut  en  état  de  s'en 
retourner  au  logement,  qu'il  avoit  pris  d'abord.  J'avois 
fait  toutes  les  inlhnces  poflibles  pour  lui  faire  accepter  le 
mien;  mais  il  Tavoit  refufé  par  des  raifons  de  Politique, & 
parce  qu'il  étoit  trop  éloigné  de  celui  des  perfonnes  aux- 
quelles il  avoit  affaire.  11  fallut  donc  nous  îéparer.  Ce  ne 
fut  pas  fans  un  extrême  regret  de  ma  part, mais  je  n'ycon- 
fentis  qu'après  avoir  obtenu  de  lui  la  permllFion  de  l'aller 
voir  régulièrement  tous  les  jours.  Laiflons  le,  pour  quel- 
que tems  vaquer, à  l'importante  Affaire,  qui l'avoit amené  à 
Rome,  &  revenons  aux  miennes. 

J  E  n'en  avois  point  d'autre,  que  d'achever  d'y  voir  tout 
ce  qui  pouvnic  contribuer  à  mon  inftrudiion  ,  &  fatisfai- 
re  ma  curiofité.  A  l'égard  des  anciens  Edifices,  je  les  avois 
tous  vifités,  à  la  réferve  d'un  ft-ul,  que  je  vis  en  me  prome- 
nant un  jour  avec  Monfieur  AfTemani.  Ce  font  les  reftes  de 
la  magnifique  Place  de  l'Empereur  A^e'r'y^,Succefreur  deZ)o- 
w////V«,qui  l'avoit  commencé,  mais  qui  ne  put  Tachever, 
ayant  été  adairiné  &  mis  en  pièces,  en  puniuon  de  fes  cri- 
mes. Par  ce  qui  nous  refle  de  ce  vafle  Edifice  ,  &  par  ce 
qu'en  ont  écrit  les  Anciens  il  eil  aifé  de  juger  de  fa  beauté. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  en  convenir  ,  fur-tout  lorfqu'on 
fçaura  que  Domiticn^  qui  avoit  la  pafTion  de  bâtir  ,  ne  fai- 
foit  rien  conftruire  que  de  magnifique.  La  haine  du  Peu- 
ple Romain ,  que  ce  Prince  s'étoit  fi  juflement  attirée  par 
les  Cruautés  &  fa  Tirannie  ,  lui  fit  renverfer  &  ruiner  de 
fond-en-comMe,aufri-tôt  après  fa  mort, toutes  fes  Statues, 
&  tous  les  Bâtiments  qu'il  avoit  fait  élever  ;&  il  efl  à  préfu- 
mer 
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mer  que  ceux-ci  auroient  eû  le  même  fort,  s"'ils  avoient  été 
achevés,  mais  Peftime  qu'il  avoit  pour  Nerva-,  que  ce  même 
Peuple  choifit  pour  gouverner  TEmpire  après  lui ,  lui  fit 
refpeéter  ces  magnifiques  Edifices ,  dont  le  Tems  feul  a  dé- 
truit la  plus  belle  &  la  plus  grande  partie. 

Q_UELCLUE  empreffement  que  j^'eufle  de  me  rendre  au- 
près de  mon  Père  &  de  ma  chère  Emilie,,  il  me  falut  relier 
encore  à  Rome  beaucoup  plus  long-tems  que  je  ne  le  vou- 
lois.  La  lenteur,  avec  laquelle  les  affaires  fe  traitent  &  s'ex- 
pédient dans  cette  Cour ,  en  fut  la  caufe.  Que  ce  retarde- 
ment coûta  à  mon  impatience  ,  &  que  ce  tems  me  parut 
long  !  j'en  employai  une  partie  à  voir  les  excellentes  Sta- 
tues, qui  faifoient  autre-fois  un  des  des  plus  beaux  ornements 
de  cette  fuperbe  Ville,  j'avois  crû,  en  voyant  celles  de 
I^erjail/es -fdQ  Marli^dts  Tut/Ierks ,&c  de  nos  autres  Mai- 
fons  Royales,  qu'il  étoit  impoflible  à  aucun  Prince,  même 
des  plus  puiflants  &  des  plus  riches,  de  porter  plus  loin  la 
magnificence  fur  ce  point;  mais  je  fus  bien  détrompé,  lorf^ 
que  je  vis  les  Palais,  les  Jardins  &  les  Maifons  de  Cam- 
pagne des  Princes  &  des  Seigneurs  Romains,  dans  lefquels 
il  femble  que  tout  ce  que  la  Sculpture  a  jamais  produit  de 
plus  excellent  &  de  plus  achevé, fe  foit  donné  rendez-vous. 
C'eft  en  effet  quelque  chofe  d'incroyable  que  la  prodigieufè 
quantité  que  l'on  y  voit  de  ces  Chef-d'œuvres  admirables, 
dans  les  Palais  Fûrnefe  ^  Colonne ,  BarhetiniyJhierî^  Vi- 
telefchi ,  Matheî ,  Borghefe ,  Cbigi ,  Jujlmiani ,  Savelli , 
Medicis-,  Jltemps,  &  plufieurs  autres,  tant  à  la  Ville  qu'à 
la  Campagne,  que  nous  vificàmes  tous,  les  uns  après  les 
autres,  AÎonfieur  Aflemani  &  moi.  Je  ne  pou  vois  me  raffa- 
fier  de  ce  Speélacle  charmant,  capable  d'occuper  un  curieux 
pendant  des  années  entières ,  s'il  en  vouloit  examiner  en 
détail  toutes  les  beautés;  aufTi  font-elles  le  fujet  dj  l'ad- 
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miration  de  tous  les  Connoifleurs,quineIes  perdent  de  vile 
qu'avec  peine.  Une  féconde  partie  de  mon  tems  fut  em- 
ployée à  vifiter  les  plus  belles  Eglifes  de  cette  Capitale  du 
monde  Chrétien,  à  la  tête  defquelles  on  doit  mettre  celle  de 
Saint  rierre-,  chef-d'œuvre  d'Architedure,  Temple  vrai- 
ment digne, par  fa  grandeur  &  fa  magnificence,  de  la  Ma- 
jefté  du  vrai  Dieu,  que  Ton  y  adore.  Les  Palais  des  Prin- 
ces &;  autres  Seigneurs  Romains ,  tant  Ecclcfiaftiques  que 
Séculiers,  n'échapèrent  pas  non  plus  à  ma  curicfué  ;  mais 
fi  Ton  en  ôte  les  clief-d'œuvres ,  dont  je  viens  de  parler,  & 
les  peintures  admirables  dont  ils  font  embellis,  je  les  trou- 
vai, pour  le  refle,  beaucoup  inférieurs  à  nos  Maifons  Roya- 
les. Enfin  je  partageai  le  refte  de  mon  tems  entre  la  Com- 
pagnie de  mon  cher  Oncle  &  celle  de  quelques  Amis  qui, 
pour  nous  rendre  le  féjour  de  Rome  agréable,  nous  y  pro- 
curoient  tous  les  plaifirs  qu'ils  pouvoient  imaginer.  De 
ce  nombre  fut  le  Gouverneur  de  cette  Capitale,  dont  je  m'é- 
tois  aquis  la  connoiflance  &  l'amitié  de  la  manière  que  je 
l'ai  rapporté.  Le  funefte  accident  qui  l'avoit  occafionné, 
procura  le  même  avantagea  mon  Oncle,  avec  lequel  je  par- 
tageai tous  ces  plaifirs ,  autant  que  fes  affaires  purent  le  lui 
permettre. 

Cependant  celle  qui  l'avoit  principalement  amené  à 
Rome  étant  terminée  au  gré  de  notre  Cardinal  AUnifire, 
je  ne  penfai  plus  qu'à  faire  mes  très-humbles  remerciments 
à  ces  Meilleurs,  &  à  prendre  congé  d'eux  pour  m'en  re- 
tourner en  France  ,  ou  mon  cœur  étoit  déjà  depuis  plus 
de  deux  mois.  Qiie  dis-je  !  il  n'en  étoit  point  forti ,  mais 
il  étoit  refté  à  Ti  .  .  .  ville  près  du  cher  objet  de  ma 
tendrefle,  auquel  je  brûlois  de  me  réjoindre.  Tout  étoit 
prêt  pour  notre  départ  lorfqu'étant  allé  voir  pour  la 
dernière  fois  Monfieur  N  ...  à  qui  j'avois  de  fi  gran- 
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des  obligations  ,  f  y  appris  un  événement  qui  m'attendrit 
beaucoup,  &  me  fit  voir  les  triftes  &  facheules  fuites  d\in 
amour  malheureux.  L'ayant  trouvé  dans  la  dcfolation, 
auffi-bien  que  Madame  Ton  epoufe  ,  je  leur  demandai  quel 
pouvoit-êcre  le  fujet  de  leur  afflidion  ,  à  laquelle  je  prenois 
autant  de  part  qu'eux-mêmes.  Elle  eft  aulTi  naturelle  qu'el- 
le efl:  fenfible  pour  nous ,  me  répliqua- 1- il  les  larmes  aux 
yeux  spuifque  nous  perdons  à  la  fois  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  au  monde.  Vous  partez,  continua- 1- il ,  & 
notre  chère  Fille  fe  meurt. 

J'AvouLRAi  que  cette  dernière  Nouvelle  m'attendrit  prés- 
que  jufqu'aux  larmes.  Elle  fe  meurt,  m'écriai  je,  avec  dou^ 
leur!  Elle  fe  meurt!  Hé!  de  quelle  maladie  ell-elle  donc  at- 
taquée ?  D'un  mal ,  pourfuivit  Monfieur  N  .  .  .  auquel  les 
Médecins  n'ont  pu  trouver  de  remède.  Vous  fçavez  la  ré- 
folution  fubite  qu'elle  prit,  il  y  a  quelques  mois,  de  renon- 
cer au  monde ,  &  vous  n'ignorez  pas  le  chagrin ,  que  cette  ré- 
folution  nous  a  cau(é.  J'avois  crû  que  le  confeil  que  vous 
me  donnâtes,  il  y  a  quelque  tems,pourroit  nous  la  ramener. 
Dans  cette  vûe  je  l'ai  fouvent  été  voir  dans  le  Couvent  où 
elle  s'efl:  retirée ,  avec  nos  plus  aimables  Cavaliers ,  qui ,  ayant 
pris  du  goût  pour  elle,  n'afpiroient  qu'au  bonheur  de  la'pof- 
féder.  Je  me  flattois  qu'ils  pourroient  la  déterminer  à  fai- 
re leur  bonheur;  mais  bien-loin  d'y  réulTir,  elle  les  a  tous 
congédiés,  &  fe  livrant  à  une  mélancolie,  dont  je  ne  l'au- 
rois  jamais  crû  fufceptible,  elle  ell  enfin  tombée  dans  une 
langueur,  qui  l'a  réduite  dans  un  état ,  où  l'on  défefj3ère  de 
fa  vie.  Je  tâchai  deles confolerPun &  l'autre, du mijux  qu'il 
me  fut  po{rible,en  leur  faifant  efpérer  que  fa  jeunelTe  &  la 
force  de  fon  tempéramment  la  tireroient  de  ce  danger,  ajou- 
tant que  je  comptois  en  recevoir  dans  peu  l'agréable  nou- 
velle.   Je  le  fouhaite,  me  répliqua  Monfitur  N.  .  .  .  mais 
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je  n'ôfe  m'en  flatter.  Je  lui  renouvellai  enfuite  mes  très- 
humbles  remerciments,  pour  toutes  les  bontés  qu'il  avoitbien 
voulu  avoir  pour  moi,  &  le  priai  inflamment  de  vouloir 
bien  m''honorer  de  fes  coramifTions  pour  la  France,  où  il  de- 
voit  être  perfuadé  que  ma  reconnoiffance  n'oublieroit  ja- 
mais les  fervices  qu'il  m'avoit  rendus,  hlles  fe  réduifirent  à 
quelques  Lettres  pour  Paris,  &  pour  TArchevêque  de  Sens 
qui,  comme  je  Tai  dit,  m'avoit  procuré  la  connoiffance  de 
cet  aimable  homme  Se  de  quelques  autres. 

A  peine  étois  je  de  retour  de  cette  vifite, qu'on  vintm'a- 
vertir  qu'une  Fille  demandoit  à  me  parler.  J'allai  voir  auf- 
fl-tôt  ce  qu'elle  me  vouloit.  C'étoit  la  Touriére  du  Cou- 
vent, où  Mademoifelle  N.  .  .  .  s'étoit  retirée,  laquelle  me 
rendit  une  Lettre  qu'elle  avoit  ordre,  me  dit-elle  ,  de  ne 
remettre  qu'entre  mes  mains.  Quoique  l'écriture  n'en  fîit 
pas  reconnoiflable,  je  n'en  eus  pas  plutôt  lu  les  premières 
lignes ,  que  je  reconnus  qu'elle  étoit  de  cette  aimable  & 
malheureufe  Demoifelle.  Voici  cette  Lettre,  que  j'ai  con- 
fervée  comme  un  monument  des  plus  inftrudifs  des  milè- 
res,  auxquelles  le  cœur  humain  eR  expofé. 

Jlprès  la  déclaration  que  la  Violence  de  mon  amour  m'a 
forcée  de  vous  faire ^  ^  à  laquelle  vous  n'avez  point  ré- 
pondu ,  vous  trouverez  fans  doute  étrange ,  Monfieur  ,  la 
liberté  que  je  prends  encore  de  vous  écrire  fur  le  même  fu- 
jet.  Quelle  idée  rCallcz-vous  point  vous  faire  d'une  Fille 
qui  peut  s'oublier  jufqu'à  ce  point.  Je  rougis  moi  -  même  de 
ma  foibleffe ,  lojfque  fy  penfe  ;  mais  le  défefpoir.,  où  votre 
indifférence  £5?  la  violence  de  la  paffion ,  que  vous  m'' avez 
injpirée y  m'ont  réduite^  remporte  fur  toute  autre  confidé- 
ration.  Pour  un  fouffle  de  vie  qui  me  refle ,  £5?  que  votre 
départ  va  m' arracher ,  je  rCai  pas  crû  devoir  me  priver 
de  la  feule  faîisfadion ,  à  laquelle  mon  cœur  puijfe  être  en- 
core 
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c-ore  fenjfibk.  Cejl  celle  âe  mus  ajjiirer  que  je  meurs  toute 
à  vous,  £5?  pour  r amour  de  mus. 

J'avoue  ici  que  je  ne  m'étois  point  encore  trouvé  dans 
nne  fituation  auITi  embarraflante ,  que  celle  où  je  fus  après 
la  lediire  de  cette  Lettre.  Accoutumé  à  juger  du  cœur 
des  autres  par  le  mien  propre,  je  fus  attendri  de  l'état  où 
je  voyois  celui  de  o  tt'  aimable  Demoifelle,  &  qui  me  fit 
une  véritable  compalTion.  Je  fentis  par  ma  propre  expé- 
rience toute  riiorreur  de  fa 'fituation.  Voilà,  me  dis -je, 
rétat  déplorable  où  tu  ferois  toi-même,  fi  quelque  malheur 
imprévu  venoit  t'enlever  l'Idole  de  ton  cœur.  Que  faire 
dans  une  fi  trifle  conjoncture  ?  je  balançai  pendant  quel- 
ques moments  fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre.  Enfin  je 
demandai  à  la  Tourière  fi  elle  croyoit  que  la  perfonne,  qui 
Tavoit  chargée  de  ce  billet,  fût  vifible.  Vifible,  Monfieur, 
me  répondit  cette  Fille!  Hélas,  il  y  a  plus  de  trois  Semai- 
nes qu'elle  efl  au  lit ,  où  elle  n'attend  plus  que  le  moment 
qui  doit  terminer  la  vie  languiflante,  qu'elle  a  toujours  me- 
née depuis  qu'elle  eft  entrée  dans  notre  Courent.  Qiioi- 
que  Monfieur  N.  .  .  m'eût  déjà  prévenu  fur  l'état  de  cette 
aimable  Fille  ,  cette  nouvelle  m'effraya.  Eft-il  donc  écrit, 
me  dis-je,  que  je  ne  rencontrerai  préfque  par-touf  que  des 
malheureux  !  mais  ce  qui  m'attrifte  encore  plus  ici  ,  c'efi: 
que  c'efi- moi  qui,  fans  le  vouloir, caufe  le  malheur  de  cette 
jeune  Demoifelle.    La  laifferai-je  ainfi  périr? 

Q_UELQ.UE  ennemi  que  j'aye  toujours  été  de  la  diflîimu- 
lation  3  &  quoiqu'il  me  fût  abfolument  impolTible  de  répon- 
dre à  fon  amour,  je  crus  que,  pour  lui  fauver  la  vie  ,  il 
m'étoit  permis  de  l'amufer  au  moins  par  quelque  efpérance. 
Dans  cette  vûe,  je  lui  écrivis  une  Lettre  aflez  confolante, 
mais  qui  n'eut  pas  le  fuccès  dont  je  m'étois  flatté.  En  ef- 
fet j'appris  5  environ  un  mois  après ,  que  cette  aimable  Fil- 
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le  étoit  morte  deux  jours  après  mon  départ ,  &  a  voit  été 
la  viftime  d'un  amour  malheureux  qu'il  lui  avoit  été  im- 
pofiible  de  furmonter.  Cette  Mort  extraordmaire  m'affligea 
beaucoup,  &  me  fit  faire  une  infinité  de  réfléxions  lur  Its 
milères  attachées  à  la  Nature  humaine. 

J'ÀuROis  fans  contrédit  fubi  le  même  fort,  fi  mon  A- 
mour  n'avoit  pas  été  plus  heureux  ;  mais  la  Providence  ne 
le  permit  pas.  Après  un  Voyage  des  plus  fatiguants  par 
la  diligence  que  nous  fîmes,  nous  arrivâmes  enfin  ,  mon 
Oncle  &  moi,  à  Belleville,  où  nous  trouvâmes  toute  notre 
Famille  dans  les  plaifirs  &  dans  h  joye.  Notre  retour  ne 
fit  que  l'augmenter  encore.  La  mienne  fut  à  fon  com- 
ble, lorfque  je  me  revis  auprès  de  mon  adorable  Emilie,  avec 
laquelle  j'allois  être  incelfamment  uni  pour  ne  m'en  plus 
jamais  féparer.  Mon  oncle  &  mon  Père  me  Tavoient  pro- 
mis, &  ils  me  tinrent  parole.  La  cérémonie  s'en  fit  avec 
toute  la  pompe  6c  les  réjouiiTances  ordinaires  en  ces  occa- 
fions.  Une  Charge  que  mon  Père  acheta  pour  moi ,  & 
une  terre  que  mon  Oncle  me  donna ,  jointes  au  partage 
que  le  Marquis  de  Ti  .  .  .  ville  fit  de  tous  fes  biens 
avec  fa  chère  Sœur,  m'ont  mis  en  état  de  faire  dans  le 
monde,  une  figure  auffi  brillante  qu'on  la  peut  faire  en 
France,  avec  trente  mille  livres  de  rentes.  Mais  cet  avan- 
tage, dont  les  hommes  font  tant  de  cas,  n'efl  rien  à 
mes  yeux,  lorfque  je  le  compare  avec  le  précieux  tréfor 
dont  j'ai  fait  l'acquifition  par  cette  alliance  ,  qui  fait  ma 
félicité.  Depuis  fept  ans  j'en  goûte  tous  les  charmes 
avec  ma  chère  &  tendre  Epoufe ,  dont  le  mérite  &  la  vertu  ne 
font  que  fe  déveloper  de  plus  en  plus,  à  mefure  que  je 
vis  avec  elle.  Le  Tems ,  qui  alFoiblit  &c  détruit  tout, 
n'a  fait  que  fortifier  &  referrer  encore  davantage  la  chaî- 
ne délicieufe  qui  nous  unit.  Fafîe  le  Ciel  qu'elle  ait  tou- 
jours 
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jours  pour  nous  les  mêmes  charmes  ?  Peut -on  ne  le  pas 
efpérer,  lorfque  Thonneur  &  la  vertu  ,  joints  à  une  ef'ti- 
me  &  à  une  tendrefle  réciproques,  font  les  agréables  liens 
qui  nous  attachent  Tun  à  Tautre  ?  Si  tous  les  Mariages 
portoient  fur  ces  folides  fondements ,  on  n'*en  verroit  ja- 
mais que  d'iieureux  fur  la  terre. 


Fin  de  la  troifième      dernière  Farîk, 
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